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PuÉFACE

les cerilenniros sont à la modi-on aimeA rappeler ot à ci^lé-
l>ror les ^vaiuh .'n-Mneinenls de rhistoire; parfois tiième on
cliois.t assez mal, nt Ton fête le centenaire do choses rpril
vanilrait mieux ensevelir dans un éternel oubli. Avec cette
mode, il est tout naturel (pi'onse prépare à célébrer. !e 12 oc-
tobre prochain, le (piatrièine centenaire de la décuiverte de
Am.M-rf|t,e par Christophe Colomb. Le vendredi 12 octobre
\m, en ("iïet, le grand navigateur abordait à une des fies Lu-
cnyes, Guanahani, .lu'il appelait San-Salvador et sur laquelle
Il arborait iinmédiatenjcnt la croix.

Il ne s'agit pas, cette Ibis, d'un centenaire national, si g.'and
soit-.l

;
le monde civilisé tout entier s'associe à l'avance à la

solennité que l'on prépare; les letes sont annoncées partout
dans la vieille Europe comme dans la jeune Amérique

Uuelle étrange destinée que celle du grand homme qui a
découvert le nouveau monde! A la suite de persévérants ef-
lorts, Colomb finit par faire accepter ses idées à une grande
souveraine capable de les comprendre, Isabelle la Catholique
n>.nodeCastille et de Léon. Déjà au seuil de la vieillesse, il
part avec trois pauvres caravelles pour franchir cette « mer
T.-nebreuse,

.. dont le nom seul jetait l'elfroi au cœur des plus
aunacieux navigateurs. Lorsqu'il revient triomphant, il estac-
olame, glorifié; mais bientôt les épreuves commencent, qui ne
f-rnrontquaTec sa vie. H mm.rt, à peu près oublié, avant
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pordn 8n grande protentrico. Lo silence se fait presque Immô-
diatemont sur «a rn»^rnoiro ; !>ion des historions ue le rjoniment

niôrae pas; les autres ne voient guère en lui qu'un navigateur

assez habile, presque un aventurier; rAuiériiiue, (|ui prend

son nom à un navigateur secondaire, Amerigo Vespucci, daigne

à peine ccnserver le souvenir doCulomb dans une du ses pro-

vinces.

Le jour do la justice vient cependant, justice tardive et in-

complrlo. L(;8 historiens rendent hommage à l'homme de gé-

nie qui, en découvrant l'Amôrlipie, a ouvert la voie dans la-

quelle on na fait «pic; lo suivre. Mais les plus illustres de ces

liistoriens, Hobertson, Irving, Ilumboldt, sont protestants; si,

lorsfiu'ils restituent sagloiroau héros, ils veulent tHrejustes, ils

ne peuvent pas l'être. Ils arrivent à comprendre le marin, le

civilisateur; le catholiciuo leur échappe, et ils ne donnent

qu'un Colomb incomplot. Avadt tout, Colomb était un homme
de foi ; son but avoué, proclamé, était d'ouvrir de nouvelles

terres h la diffusion de l'Évangile, de nouvelles routes aux

apôtres do la bonne parole ; s'il se réserve, non sans une cer-

taine àpreté, une part considérable dans les richesses des pays

découverts par son génie, c'est qu'il se propose de reprendre

l'œuvre brusquement interrompue des croisades et de délivrer

les Lieux saints. Comment des protestants, 'si ouvert qu'ils

aient l'esprit, auraient-ils pu comprendre ces grandes idées,

ù peine accessibles à bien des catholiques? Ils les laissent donc

de côté, lorsqu'ils ne les défigurent pas comme le sceptique

Humboldt.

Donc, ces historiens ne nous avaient donné qu'un Colomb in-

complet; sans en ,ivoir conscience, ils l'avaient faussé et di-

minué, en le découronnant ainsi de son auréole chrétienne.

Et cependant, si grand était l'homme que, même ainsi réduit,

il s'imposait encore à l'admiration. Mais il restait à compléter

l'œuvre brillamment commencée, à faire voir, derrière le na-



vfgntour et le civIllHatour, le cfirôtlon

deux. Ii'n>uvre a iMiS falln pnr <1iver!« hi«tori

i|ul les in«plralt icm Ion

eiSH, .jî! premier
rang desijuels nous somiîn's heureux de nommer un rruiu.-ab,

M. Roselly do I.orguos. Celui-ci va mc^me plunloin ; il moiilro

dans Colomb, non pas souhîinent un ehriHieri, mais un t«ainl,

nouH dirions vol jutiors lo «aint, car il fait an « H<ivi^latonr du
globe » une place à part m«''rne dans les annales do la s^aintelé.

Si, tant que ri'Iglise, seule cornptHonio, n a pas prononce, les

doutes peuvent persister au sujet do cette révélation, au moins
la foi ardente de Colond) a été établie avec la (dus grande évl-

dence. Aussi les catholiques du monde entier peuvent-ils sas»
fiocier [)leinement au centenaire du 1*2 octobre 1H'.)2. Ils ne le

pouven'„ pas toujours; est-il nécessaire de rappeler do récents

centenaires très brillants et bruyants que d'autres sans doute
no tarderont pas ù suivre? Celte fois il s'agit do l'homme dont
do nombreux évéquos, avec le cardinal Donnot, ont demandé
au pape la canonisation, de celui dont Pie IX, do sainte mé-
moire, disait, dans un bn-f adressé à M. Roselly do Lorgnes :

« Christophe Colomb qui, enflainmé de zèle pour la foi catholi-

que, résolut, en entreprenant la plus audacieuse d(»s naviga-

tions, do découvrir un monde nouveau, non point pour ajouter

de nouvelles terres à la souveraineté de rr':spagno, mais afin

do pkcer do nouveaux peuples sous le règne du Christ, ce (pii

veut dire de l'Eglise. » Le pape Léon XIII n'est pas moins
explicite; à propos de l'exposition universelle do Chicago, dont
l'ouverluro doit coïncider avec le centenaire et qui doit être

marquée par de grandes fêtes en l'honneur de Colomb, Sa
Sainteté a adressé aux évoques d'Esp.igne, d'Italie et des deux
Amériques une lettre encyclique en date du IG juillet 1892,
dans laquelle elle dit : « Il est constant que la principale idée
et la conception qui dirigea son esprit, ce fut d'ouvrir un che-
mm à l'Évangile à travers de nouvelles terres et de nouvelles
mers. »



r û

i* i

Il
'

1

Danuce volurno. dont caque non» vonon» d« .Iir« «vtplhpit
wniiammont lu pnblicotion, notre but iûé de niontr.. ( . lon.b
te! qu'i: ».taii

: hnrdi navigiitour, marin du géni.- -l sur-
loin chvMUm d'uno f.il nrdunlo. Au hi,uII dot Ujuip^ rnr.|..nH..
flloruquH 1.1 H.maiH.i,in«« a d.'jà portrt ati.mitn mii cTo^amJ
alt.rH c|u« d.'»jA mo f.Mu HofiUr I.'h signes avanlcoMrHurH do la
grand., «nssion r.digimiK.. du xvi- «i.Nelo, Chrintophe Colomba
conHorvtUa vh.ilU, foi d.'Hcioi8«H, dont il vmit ropremlre l'cBuvn.
On ru) saurait trop uujttrfj on buniôrececuM.idugrand liomm.-,
«nrlMUf (Iaii8 inio (^poqun comme la m'Arv.

Si nouK nounHommMs fair nn .b-vcir .|„ morilnM- dann Co-
l'MMb 1.. rbr.^fi..o trop longt-n.ps <u.l.li.^. m.'.oonnn, nonn no„«
HomuHMbn.n gard.Wbi ricnn pion..n.:ur su. ce (lu'on pourrait
"i'P<'l"r 1h côté surn.ituiel dn sa mi:;jion, de «a vie. L Historien
peut, lorsqu'il reueontre des laits Hurnaturols, comme den ré-
Hnriectic,n8„desguériHonft miravuleuses, le» eyregistrer alorn
'«««•me que l'église u aurait pa« encore! prononcé, sous la ré-
s«'rve de Se soimuîtlre d'avance à sa décision; ces faits s'étu-
l'iissent piir des témoignages, commr^ les autres faits derhis-
tuire. Mais dans la vie de Cbristopbe Colomb, il s'agit, nou de
faits positifs racontés par dos téujoius oculaires, maisd'itispira-
tioi.s, de visions, do coïncidences providentielles sur les-
quelles .eule rKglise a l(» droit et le pouvoir de prononcer.
Nous nous sommes donc borné au rôle de narrateur, qui «^fit

celui deriiisforien. donnant et parfois discutant briôvementr
les diverses versions et explications. Si l'Église, dans sa sou-
veraine et infaillible autorité, aflirmo lecaraotère surnaturel de
la mission de Cbristopbe (Colomb et place sur les autob celui
que M Roselly do Lorgues appelle « lenvové d., Dieu, «le
« révélateur du -lobe, » nous nous incMuiTous avec bonJieurm us nous n'avions pas, en raatièro si délicate, à prévenir son
jugement.

Paris, 31 juillet 1802.

V f
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toujours à l'ouest, qn doit nt'cessairement, soit rencontrer de noU'

velles terres plus ou moins lointaines, soit arriver aux Indes, au

Cathay, à Gipangu, ces pays don' iC vénitien Marco Polo avait fait

connaître les richesses fabuleuses. A cette époque, les Portugais

cherchaient justement la route des Indes en contournant l'Afrique;

on la trouverait plus courte et plus facile en se dirigeant vers

l'ouest. Ce fut en effet l'idée première de Colomb qui, trompé par

les cosni' graphes de l'époque, prolongeait l'Asie au delà de ses

limites réelles.

Des traditions confuses, mais réelles et persistantes et qui

avaient frappé Colomb, venaient à l'appui de l'opinion qui fai-

sait de la terre une sphère. D'autres traditions, également con-

fuses, mais non moins réelles, plaçaient de nouvelles terres à

Vouest, au milieu de l'Océan, à une distance plus ou moins grande.

Ainsi Platon, dans son dialogue intitulé Critias ou de iAtlantide,

n'a guère fait qu'une fantaisie philosophique du genre de l'Utopie

de Thomas Morus, mais il a certainement pris le nom et la situa-

tion de l'Atlantide dans des traditions existantes. On retrouve

des traces de ces traditions dans Aristote et Sénèque ; tous les

deux s'accordaient pour dire qu'à l'ouest de l'Espagne il se trou-

vait des ter'^es assez rapprochées qu'ils rattachaient à l'Asie. Ils se

trompaient et sur la distarce et sur la situation de l'Asie, mais

ils avaient raison pour l'existence de terres lointaines à l'ouest. On

sait combien Sénèque et surto'-î Aristote lurent étudiés pendant

le moyen âge ; les traditions durent donc se maintenir.

Mais ces terres qu'on plaçait ainsi à l'ouest, n'y était-on jamais

allé? Le lait seul que Colomb trouva le nouveau monde habité est

une réponse. On y était allé, mais quand? A quelle branche

de la race humaine appartenaient ces populations? Les américa-

nistes discutent encore sur ces points dont la solution n'a pour

nous, dans la question qui nous occupe, qu'un intérêt secon-

daire. Un double fait reste : on était allé au nouveau monde à une

époque plus ou moins reculée, et les communications avaient

cessé.

Les peuples navigateurs de l'antiquité, les Phéniciens, les Car-

thaginois, qui avaient fait le tour de l'Afi'ique, — le fait est

î
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maintonant horg de doute. - n'avaient-ils 'pas pu s'aventurer
jusqu au nouveau monde ? Hien ne l'établit, et il ne faut pas
oublier que, pour les navigateurs anciens qui, dénués d'instru..
ments, ne quittaient guère la terre de vue, ii était beaucoup plus
lacile ae faire le tour de l'Afrique que de se lancer en plein Océan
Il n est pas impossible, cependant, que des navires aient été
jetés par la tempête ou par quelque courant sur la côte améri-
caine, mais Ils n'en seraient, selon toute probabilité, pas revenus
Au moyen âge, les peuples navigateurs ne manquent pas plus

que dans l'antiquité
; nous avons les Arabes, les Normands, les Ir-

landais. Rien n'indique que des navires arabes soient allés jusqu'en
Amérique; les traditions qui existent à ce sujet sont tellement
vagues, tellement mêlées d'exagérations, qu'il n'est pas possible
de les prendre au sérieux. Il n'en est pas de même avec les Nor-
mands et les Irlandais

; ils ont découvert et peuplé l'Islande •
ils

ont eu des colonies au Groenland
; de ce pays sont parties d'autres

colonies qui se sont établies au Vineland et qui ont môme eu des
évêques. Très certaine.nent le Vineland répond à une portion
quelconque de l'Amérique du Nord. Mais au xV siècle, les colo-
nies du Vineland avaient disparu, et quoique d'après certains
récits, Colomb ait navigué jusqu'en Islande, il est douteux qu'il
en ait eu connaissance. Lors de ses explications aux théologiens
de Salamanque, n'aurait-il pas parlé des évéques du Vineland
s il les avait connus (»)?

En fait, du moment qu'on admettait la sphéricité de la terre il
était évident qu'une navigation à travers l'Océan dans la direction
de ouest était possible et qu'elle devait aboutir soit à de nou-
velles terres, soit aux côtes orientales de l'Asie. Des communica-
tions avec l'Amérique avaient eu lieu, mais elles étaient inter-
rompues, et le souvenir en était à peine conservé dans de vagues

Pm,r .P ; r^"'
"' paraissent pas jusqu'ici sérieusement appuyées.
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trailitioDB. Dos préjugcB de toutes sortes avaient cours, non seuld-

mentduns le peuple, mais môme chez les marins, chez le» cos-

mographes, qui s'opposaient à une longue navigation à l'ouest. On
devait s'exposer aux plus grands dangers; on rencontrait la « mer
Ténébreuse », dont le nom seul était un épouvantail; il y avait les

climats tropicaux sous lesquels, par suitj d'une chaleur torride,

on ne pouvait vivre. Enfin, si la boussole permettait au naviga-
teur de PO diriger loin des côtes, les procédés de navigation
étaient cependant encore bien insuffisants. Les Portugais s'étaient

déjà aventurés assez loin sur la côte occidentale d'Afrique, mais
ils ne se lançaient pas en pleine mer, au-devant de l'inconnu.

Telle était la situation lorsque Colomb conçut son grand projet;

on comprend qu'il e".t à triompher de nombreux obstacles. C'est

donc à juste titre que l'histoire lui fait honneur de la découverte
du nouveau monde.

.îHi

\ ':

'C^-.

'i;



CHAPITRE PREAnîlH

LES PREMIÈUES ANNÉES

toiomb - Fui-,] envoyé il l'univorsilô d» Pavie? - Débuis muillme/-3ervil-il ,„„s les Colomb? _ L'affaire de 1. p«,.™w
maritimes. -

Porlugal. _ Voyages divers.
i'«"»nta. - Arrivée ca

Dans quel pays et à quel;^ épeque est né Christophe Colomb' Ilsemble de prime abord que cette double questl d^Téirtellement résolue. Il n'en es. rien, et l'or, ne connaît bien ex cemeat n, la date ni le lieu de naissance du gi^nd nar4„
Washington Irving disait : . On ne sait rien'de certa Hu e^premières années de Christophe Colomb. L'époque, le lieu de sa.uussance, sont enveloppés dune égale obscurité s s ancére"ne sont pas mieux connus. .

«m^eires

Fernand Colomb nous a laissé l'hisfoire de son père ; nul n'étaitmeux placé pour donner des renseignements exacts tpr ci
'.1 ne es donne pas. . Comme l'une des choses principale ^uppartiennent à l'histoire de tout homme sage, dit-U. c'cS de c»naître son origine et sa patrie, car on a coutume d'e timer davange ceux qu, naissent dans les grandes villes et de paren s noble"
quelques-uns voulaient me faire delareretdire que l'amirardes:
endait d un sang illustre, quoique ses ancêtres eussent été rtdu sla misère par une dérision de la fortune.... Mais je n'ai 1mdu prendre celte peine, car je suis persuadé que mon père aété élu p»rN„tre-Seign,urpo„r uneœu^re aussi grande quecell S
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qu'il a accomplie. Et comme il devait être ainsi pour Lui un véri-

table apôtre, et il le fut en effet, Dieu voulut à cet égard qu'il

imitât les autres, appelés par Lui des mers et des rivières et non

des châteaux et des palais. Il voulut qu'il l'imitât Lui-même qui,

issu de race royale, se plut à naître de parents peu connus. De

sorte que, autant sa personne avait été douée et enrichie de tout

ce qui était nécessaire à une si grande entreprise, auinnt Dieu

voulut que sa patrie et son origine fussent plus iuccriaines et plu»

inconnues.... C'est pourquoi d'aucuns qui, en une certaine façon,

pensent obscurcir sa réputation, disent qu'il élail de Norvi, d'au-

tres qu'ii était d'Aigureo et d'autres qu'il clait de Buggiasco, tous

petits villages voisins de la ville de Gènes et situés dans le môme
bassin; d'autres, qui veulent l'exalter davantage, disent qu'il

était de Savone, et d'autres de Gênes, et môme ceux qui s'élèvent

plus haut encore le font de Plaisance, ville où demeurent quelques

personnes honorables de son nom et où l'on voit des tombeaux

avec les armoiries et le nom de Colombo. »

On voit que Fernando Colomb n'apprend rien. Il est vrai que

Colomb s'est lui-môme, à diverses reprises, déclaré génois, et

qu'un î tradition persistante vient appuyer ses déclarations.

Mais n'étaient pas génois seulement les habitants de la ville

de ce nom ; ceux des villes et des villages de la Ligi rie soumis à

la domination de Gênes avaient également le droit de se dire

génois, comme les sujets de terre ferme de Venise se disaient

vénitiens. Né dans les villes ou villages que cite Fernand Colomb,

son père ne serait pas moins génois que s'il était originaire de

l\ ville même de Gênes ; et comme la Corse était alors sous le

joug de Gênes, ses habitants pouvaient également prendre le titre

de génois (0.

Dans ces dernières années, un historien qui s'est beaucoup oc-

cupé de Christophe Colomb, M. Harrisse, a publié divers docu-

(1) La ville de Calvi est justement une de celles qui revendiquent Christophe

Colomb, et elle prépare de grandes fêtes pour le centenaire de celui dont elle prétend

avoir le droit de se glorifier. Voir l'abbé Péretti : Christophe Colomb Français, Corse,

Calvais, où l'auteur établit que la naissance du grand marin à Gênes n'est nullement

prouvée cl fait valoir habilement les titres de Calvi. (Paris, Chantrel ; Bastia, Olagnier.,
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ments, notamment des pièces ontariées ; seulement il fuudrait
d'abord établir que ces pièces concernent, non pas un Colomb
quelconque, mais le grand marin. Elles paraissent d'ailleurs ne
pas s'appliquer au même personnage.

Donc Christophe Colomb est génois en ce sens qu'il est de natio-
nalité génoise, mais il n'est nullement prouvé qu'il soit né à GéneS.
Est-on mieux fixé sur la date de sa naissance? Washington Irving
et M. Roselly de Lorgnes, avec la plupart des historiens jusqu'à
ces dernières années, le font naître en 1433; mais tout acte offi-

ciel fait défaut, et l'unique argument est celui-ci : « On sait que
Christophe Colomb mourut à Valladolid, le 20 mai 1506, à l'à"e
de soixante-dix ans, il serait donc né en 1435. » N'est-ce pas ré-

soudre la question par la question? Qui prouve qu'en loOG Chris-
tophe Colomb avait soixante-dix ans? Certains historiens ne lui en
donnent que soixante; d'autres moins encore. On lui prête à
lui-môme des déclarations contradictoires. Les pièces publiées par
iM. Harrisse et auxquelles nous faisions allusion tout à l'heure le

font naître de 1445 à 1446 (»). En réalité, l'incertitud.î est com-
plète et l'on a mis en avant les dates suivantes : 1435, 1441, 1446,
et même 1455 et 1458. Nous reconnaissons volontiers que la vrai-
semblance est pour 1433; cette date concorde avec ce que l'on
admet généralement pour l'âge de Christophe Colomb aux grandes
époques de sa vie, notamment lors de ses voyages et de sa mort.

Si nous passons à la famille, nous trouvons que Christophe
Colomb était le fils de Domenico Colomb, un pauvre cardeur de
laine («), et de Suzanne Fontanorossa ; il eut deux frères : Barthé-
lémy et Jacques ou Diego, qu'on trouve activement mêlés à sa vie,

et une sœur qui, mariée, disparaît complètement. Domenico
Colomb appartenait-il à une branche déchue d'une illustre famille?
Certains historiens le disent et ils donnent même à Christophe les

armes de cette famille, quoiqu'il ne les ait jamais portées. En réa-

(1) Cette date est un des motifs qui nous font douter que les actes produits par
M. Harrisse concernent le vrai Christophe Colomb.

(2) Nous devrions écrire Colon, puisque c'est ainsi que les contemporains écrivaient
le nom du grand navigateur. Son ills Fernand déclarait qu'il . s'appelait Coloa ..
Nous avons préféré suivre l'usage qui a prévalu.
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lilé rifii ne prouve que le candeur Colomb fût du famille noble;
le contraire mémo semble plus vraisembloble; ot Femand Colomb
8eri!l)le le confirmer lorsqu'il dit que . la tomille de son père, do
commune origine, vécut dans l'ol acurité et dans la gône ».

Sur la première éducation de Christophe Colomb les renseigno-
ments font absolument défaut ; de l'ardeur de sa foi on peut con-
clure qu'il a été chrétiennement élevé par un père et une mère
eux-mêmes pleins de foi. On ne sait quelle instruction il reçut.

Sur la foi do Femand Colomb, la plupart des historiens admet-
tent qu'il l\itonvoyé à l'université de Pavic. . Il alla étudier à Pavie,
dit en effet Femand, jusqu'à ce qu'il fût en état d'entendre bien
tous les livres de cosmographie, dont la lecture était pour lui d'un
grand attrait. » iMaiscet envoi soulève plusieurs difficultés. Colomb
déclare Ini-môme qu'il a débuté jeune dans le métier de marin,
et il est généralement admis, d'après ses propres dires, qu'il a

commencé à naviguer à l'âge de^ quatorze ans. A quel ùge alors

aurait-il pu suivre les cours de l'université de Pavie, qui s'adres-

saient, non aux enfants, mais aux jeunes gens? De plus Fernand
Colomb parle d'études de cosmographie; or, à Pavie, on enseignait

la philosophie, le droit, la médecine et non la cosmographie, pour
laquelle il pouvait facilement trouver des maîtres dans un port

comme Gènes. Enfln, la position de sa famille ne lui permettait

guère d'envoyer inutilement, car c'était trop tôt, un enfant de
douze ans à une université lointaine. Le fait du passage de Chris-

tophe Colomb à l'université de Pavie reste donc eu moins douteux,
malgré l'affirmation de Fernand, qui d'ailleurs « doit avouer qu'il

est fort inexactement renseigné sur tout ce qui concerne le premier
temps de la vie de son père O ». On peut laissera Colomb l'hon-

neur d'avoir lui-même complété son instruction, certainement
sommaire, et Irving a raison de dire : « C'était un de ces hommes
forts qui ne doivent ce qu'ils sont qu'à eux-mêmfs, et qui, habi-

tués à lutter avec les privations et les obstacles, acquièrent l'in-

trépidité qui brave les difficultés et l'adresse qui les surmonte ; un

(i) Un historien, J'Avezac, dans une noie sur VAnnée vérilable de la iwinmncc de
Chrislophe Colomb, se deinanUc s'il ne faïuirait pas lire dans le texte primitif de
Fernand Colomb Palria au lieu de Pavia.

ifn
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cnergie, iiux reasoiirc'a c;ui leur niaii,|u,.|it. .

court Chiislophe Colomb travailla conimo apprenti avec son
P*ro, le car,leur do laino; Ker„a,ul Colcnb nie î fa ZZpas que

1 „m,ral ait exercé une profession n.anuelle
; mai," es ,n g ,o„s ne paraissent p„, fondées. Cela ne dura pas lonZld ".lleu,^, puisque, dé, l-ige de qua.or^e an,. Cl.riLhë su v»une v„ca„o„ irrésistible, prenait la mer. Tous le, hilr1"

'.

.stonen du xv,„- siècle, postérieur par conséquent de troiï

m nt"c Iter
'^."•'^'''P':"'^»'™'' "« - «' n,arU, que tard"!

preva o„ contre le témoignage positif de Colomb lui-même • . Dés
1
âge le plus tendre, dit-il dans une lettre, j'allai en er'Jt 'ai

t.que de ce art d.'.sire savoir les secrets de la nature d'i II™Vo,h,plus e quarante ans que je m'en occupe. . C te d^t™
P uase explique conunent, en dépit d'une instruction prend ™assez rud,mcntaire, Cbristophe Colon.b élait arrivé à uneCissance assez étendue de son „ art . et des , secrets de l" na" '

Quelles furent les navigations de Colo.nb? On n'es .^^rom.eux renseigné sur ce point que pour ses premières a^né^lînon d,t lu,-méme
: „ J'ai passé vingt-trois ans sur mer sa^ ^ laqumer un moment

;
j'ai vu tout le Levant et l'Occident". eZdja. vu

1 Angleterre; j'ai été plusieurs fois de Lisbonne à la rôt;de Gu,„oe. . Ces derniers voyages sont évidemment postérieu s àson établissement en Portugal, dont nous aurons à parler pi „On peut cro,re que Colomb, marin génois, se trouva mêlé auxguerres maru.mes de Gènes et de Venise, aux expéditio de escomp tnotés contre les Turcs et contre les pirate barbaresquS rv t-,| un moment sous le drapeau français avec deux nmin.Illustres de l'époque, Francesco Colombo dit . l'arcl p ™,e "t.on neveu Colombo de Mozzo, qui portaient le même lom ql luet dont son tils Fernand le dit parent'? Disons d'abord qu^'ece ttôCIIRISTOPUE COLOi^.
MiJt. ut et ItO
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ptrouté on n'a d'auliv [)reuvi! (|ii»» la Hiinilitiule li • jioms, jireiive

iuiiulïisunte, surtout Ittrsqii'il «uf^'it do noois auMHi rrpiiadu» que
Colombo, Colomb et Coluii.

D'aprèa plusieurs liistorlon», qui H'appuiftnt du ténioipmafffi de

Fernand Colomb, sou p(''rn aurait fait partie d'une exp^idilion ma-
ritime organis/u' pour \o « roi lUiinel. » cVsf ;'i dire pour Ront' d»*

Provence et d'Anjou, héritier du royaume il. .N.ipics, de H.W à

1-461. Il est évident que si Christophe Colomb est né en I4,);i ou

145G, comme le veulent certains historion», cela est impossible;

c'est même difficile, si on le fait naître vers 1446, quoiqu'il ait pu
servira titre do mousse; mais avec la date do 1435 ou 'i4M, et

mémo avec celle do 1441, rien ne s'oppose à ce que Chrislwpbe

Colomb ait fait l'expédition. Son fils Fernand re se contente pas de

le dire en passant et comme incidemment; il rapporte, d'aprf-s

une lettre de son père, un curieux exploit de celui-ci. D'aprc>s lui,

l'amiral aurait écrit, en janvier 1495, à Isabelle la Catholique et à

Ferdinand : « Le roi HeinoUquc Dieu a rappelé à lui, m'envoya à

Tunis pour m'emparer de la galéfisse la Fernandina. Lorsque je

fus près de l'Ile Saint-Pierre en Sardaigne, on m'informa que la

galéasse était convoyée par deux vaisseaux et une caraque. Cette

nouvelle troubla tellement les gens qui étaient avec moi qu'ils

résolurent non seulenitint doue pas aller plus loin, mais de revenir

à Marseille chercher un autre vaisseau et du renfort. Voyant que

je ne pouvais d'aucune manière les faire changer d'avis, je cédai et,

tournant l'aiguille de la boussole le soir, je fis mettre les voiles au

vent. Le jour suivant, au lever du soleil, nous nous trouvâmes par

le cap de Carthagènc, tandis qu'ils étaient tous convaincus que

nous voguions vers Marseille. » Nous ne voyons pas pourquoi on

n'accepterait pas, sur le témoignage autorisé de Fernand Colomb,

un fait qui n'a rien que de très vraisemblable et qui montre dans

le futur grand amiral, encore bien jeune, l'ingéniosité et la fer-

meté dont il donnera plus tard tant de preuves O. Il n'y aurait

nécessité d'écarter ce fait que s'il était prouvé que Colomb est aé

(1) Nous verrons que, durant sa première traversée, pour diminuer les inquiétudes

de ses équipages, Colomb diminuait chaque jour le eliemin parcouru. CTétait

c.-mme ur souvenir de sa campagne contre la fernanéitut.



•n U40 0U 1441. paro«fru'ak>rsH.,n jeonc ft^e m loi r*rrr.<rttrgii
P»« .lexm'or un .amnmn.l.ment. Mim, ué cr 1436. il pcmnH
«voir loPH <le rcvp.Mition ontrrpriir pwiT l« cctUptc .lu . mi
HeinH. . do vinprf-troif, ù vingt-cinr, ann. ot il nV-tnif m, r«ro de
voir dos mnrins. mirtout lor^quil. avaient débul. joun.s ot ^4 d.^,.
cloii,.« de l.i illnnt.-s .I^.'1li^(^, n„nmnnder A cet Apr ,|.' p,Mit« h/^fi
monts. On pout rionr .Ton-. ,|„r Christophe Oolom h a smi Hormilt
«lr«p.au do la France et qu'il «y m distingué par sut» inlolliK/^ncc
Pt son audane. **

(:.mm(..nf .f à quelle époque Colomb arriva-t-il en Porhjjwl"
)..pr.^s son fils Fernand. il y aurait m amené par un ..nvmte

à lu suite d un combat naval. iVs vaisseaux Kénois avaient attaq,^.'
en vue de la côte portugaise, quatre gaL-rea vénitreTines qiii reve-
nnientde Flandre richement chargées. Dans la lutte, qui f„t opi-
n.ûtre - les marins des deux républiques italiennes étaient hardis
et se haïssaient furieusement, ^ ie bâtiment que conm.and«it
Colu.nb pnUeuen môme temps qu'un navire ennemi auquel il
était altache pardes chaînes et des grappinsde fer jetés pour tenter
unnbordage. Les deux bâtiments ne formaient plus qu'une mas^e
enllamméo et allaient sauter. Colomb se jeta A la mer; il eut le
bonheur de saisir une pièce de bois à l'aide de laquelle il put en
nageant, gagner la côte, distante peut-être de deux lieues Ft Fer
nnnd conclut ainsi le récit de ce sauvetage . presque miraculeux » •

« Dieu voulut lui donner la force; il fut réservé pour do plus
grandes choses. Après avoir réparé ses forces épuisées, il se ren-
dit ù Lisbonne, où il trouva un grand nombre de Génois ses
compatriotes; ce fut une des raisons qui l'engagèrent ù se Wêrdans cette ville (O. »

II était tout naturel que les Génois fussent alors nombreux A Lls-
bonne,ou

1
on trouvait également des marins,des piloteset des cos-mographes de toutes les notions. C'était l'époque dos grands

voyages et découvertes des Portugais, et tous le* étr^ingers qïùpouvaient être utiles étaient accueillis sous certaines conditions
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Coloiiih n'y trouva avec ho» frère Ilulolornuo ou Barlliélomy, qui,

€de|)uiHlonKt»'»uim (Ixé à Lltbonne, lravoillait.|Mmr Ki«Kn«'r »u vie,

à jMîintIre den carte» où «'•taiftnt r»'|)r»''»«!iil^M, «Iuiim do fortuH propor-

llonH fit pour Hcrvlr à la uavigation, Wm uwvn, !«•« port», \on côtei,

le» ko""*'» ''^ •'*'* "•'* »• ^ travail fut auHHi d'al)ord la n'MH.Miir.f de

Chrirttophe Colomb, (jui écrivait lui-inAtno «-n 1:'à)\ ipio . Dieu

l'avait r.'iidu iiidustrirux ot avait rcp.du h«'h luairiH liahih h A n^tra-

cer (•oiiv.'nal.li'iiifiil Wa divers h^»h'Ah <1<î notre 8ph«''re avec se»

vill«'H, H.H iiioiitaKMcs, ses (Icuvch, hcs Iles et ho» |>ort8 ». IJartlu^-

lemy de I.as Ca»«8 a RiKnah^ ce talent du ^rantl niiuin, et les con-

temporains liont unanimes ù constater (|U0 ses cartes étaient fort

appréciées.

Toutefois ce ne fut pan ce travail ni môme la préaonco de son

frère qui llxèront Colomb en l'oitujfal. mais un événement plus

im|)ortanf ; il s'y maria avec Felipa Mo^'uiz île l'eicslivllo, tille ou

nièce d'un navigideur do renom, Harlolomoo île l'< ivsUello, do-

nataire d«! l'Ile tie l'ortoSanto prè^ Madère.

Quuiiiue marié, Colond) reprit la n er ; il lit do nombreux voyage»

Boit Hur la côte d'Africiuo, soit même dans le Nord. « L'an U77,

BU mois de février, dit-il lui-même, je poussai en navigiiant jus-

qu'à cent lieues au delà de l'Ile de Thulé, dont la côte méridionale

est éloignée de soixante-quatorze degré.; de la ligne écpiiiioxiale, et

non pas de soixante-treize, conmio le prétendent certains autc urs.

En cette lie, les Anglais, notanmient ceux de Briatol, vont porter

hnirs marchandises. A l'époque où je m'y trouvai, la mer n'était

point prise par les glaces; il y avait des marées si fortes que, sur

certains points, elles atteignaient jusqu'à vingt-six brasses. »

Tbulé, c'est l'Islande, et peut-être dans ce voyage Colomb put-il

avoir communication des traditions islandaises relatives aux colo-

nies disparues du Vineland.

C'est également Colomb qui nous renseigne, quoi(;iie d'une

manière moins précise, sur fcs voyages à la côte de Guint'e. « J'ai

séjourné, dit-il, dans la forteresse de Saint-Georges des Mines du

roi de Portugal, (pii csî située sous la ligne équatoriale, et je puis

attester que ces régions ne sont nullement inhabitables, comme

plusieurs ont voulu le prétendre. » Evidemment, à cette époque,



Colomb «lonsrealt déjà à ton gnin.l |)roj..(. ,,i il rf-linait Hoigneus«-
iiH'iii toutes les obwrvallonii f|ui pourrait-ni lui ,Nir« tl« quelque
utilit.K L'objection de l'inhabitabilit.^ d.'H cliinalH tropicaux était
eri(on« H»^ri«u«o, nm\gré les découvertes et les tUablissements det
rorlugais sur la côte d'.lfrique. Toujours, du n-sle. le profond
obiorvBteur se montrait. « Maintes fois, en allant par mer «le Lis-
bonne en Guin.^e. disait-il encore, j*al été à m^me do reconnaître
que l'on jjrraduait mal les lignes m*^ridiennes .

Colomb était dans la force de rage; sa n^putation «^talt faite
comme nurin; l'heure était venue pour lui do conjmencer la lutte
pour son grand i>rojet.
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Le gnuid projet auquel Christophe Colomb vouait sa vie rhiitdo

traverser l'Océan dans la direction de l'ouest, non pas pour trouver

un nouveau monde, auquel il ne pensait pas plus que ses conlempo-

rams, mais pour découvrir une route plu.s <'<jurte pour se rendre h

Cipangu (Japon), ;ui Cathay (Chine) et ar : V, '.etto rou*':, iea

navigateurs porluirais, depuis de longues uunées, la cherchaient

au sud en essayant de contourner l'Afrique, dont jusqu'alors ils

n'avaient pu trouver l'extrémité méridionale; Colomb prétendait

la trouver plus courte, plus facile, en naviguant toujours à

l'ouest.

Avant de raconter les démarches, longtemps iniructueuses, du



Il 0n\Hi> montr. |§
hifrH navfgrntpnr pour trouver um fNiliMiKt qui Ni p^'fmlt d«
iiHttre »«» plan» à «rini^m, H «tt néctiitirv iTnpoier etqu'm
pourrait ipp^aer b « gtaiit . du gnoil projat. Coatimmt Colomb
RfftIMl ^ aniMié I etUt eoi»rittti» qm 'h mit r»«ilt dt rMaie
fait èt'ouett?

Une première question ne p >iie Ici à la.(ui>ll.' noim avon» Mt
allutlon dnm la préface : CiiHit^plin Colomb r.'.;uf-i| un.* miMion
divine? Fut-ii favorisé d'une Innpiratif-n mirtinhirullfl ut directe de
DiiMi ?

On ni<-urjf<- <jii<' !,- pn^h' r,:ifcj-|iulrt. voywtè
liniirî^liIcH de II liivuri' di- ( iciH's qui h,» i\\f

iiin;:m,|.'fiiiv.. ih.i.u.Mn .1 ,,s m,,' dnnii. ir louFM i;trefid hemme.
la rM..iH4.n natale. pluM ou mom» aulliMntiquo, de Colomb, impro-
vi»u ce vers :

Uniui arat tnundus. « Duo sint! » ait i»t«. faùn,

Vmïh oertoi, udmiraMement ré»umé«, ljd.'«s sinon do l'inspi-

ration (iivme, au -noins d'une intuition soudaine, non moins
miraculeufte. Mais faut-il prondro au sôrieux co langnge? Ne
doitH.n voir là au contraire qu'une do (;o9 hybcrbolos famili.TH»
au. pn<.t('s, du genre de cello ou'inspirait Franklin, lors<iuoa
fadMiiit en son honneur ce vers devenu populain; :

EripuitÉ aoDlti fuimon sceptrumque tyranni»,

élo»! l'un d»s IryraQH finit pur ôtr<} le débonnaire Loui» XVh
Qwat à la foujlre, en (iôpit du paratonnerre, que labb»- I^illet,

un savant français, avait découvert avant Franklin, l'iioniiuo n'en
est pas encore absolument le maître, -t il ne se passe pas d'année
que le feu du ciel ne fasse de nouvelles victimes.

Nom in<;linon8 donc à voir dans le vers de Ga^liuin une licence
poétique, d'autant que la découverte du nouveau monde ne s'était

pas produite avec tant d'instantan(;'ilé et que Colomb, avant et
même après ses voyages, ne parlait toujours que de la route des
lades. A son quatrième voyage, il cherchait encore à la place
où est l'isthme di Panama le détroit qui devait le conduire au
Gathay, et l'on a pu soutenir qu'il était mort sans avoir pleine cona-
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C'cnce (le lïHendue de sa découverte, voyant dans Hispaniola,

dons Cuba et dans les autres Iles des dépendances avancées du

continent asiatique.

Mais si l'on peut écarter, sans s'y arrêter, une hyperbole poéti-

que, faisant du reste une belle image, il n'en est pas de même des

assertions d'écrivains sérieux qui, après avoir longuement et

consciencieusement étudié la vie do Colomb, ont soutenu et se

sont efforcés de prouver qu'il était directeniout inspiré de Dieu.

Vue de Cogoletto et de la maison où une tradilion locale fdit nattra

Christophe Colomb (p. a3).

Au premier rang de ces écrivains figure M. Roselly de Lorgues,

« un des meilleurs historiens contemporains » de Colomb, au

jugement même d'un libre penseur fort hostile naturellement à

sa thèse. Pour lui, Colomb est « l'envoyé du Verbe, » le « révé-

lateur du globe, » qui remplit évidemment une mission surnatu-

relle. Et M. Roselly de Lorgues s'appuie des déclarations de

Colomb lui-même et de son fils et historien Fernand.
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Il est incontestable que ceitaiiios expressions de Colomb et de
Ft'i-nand paraissent impliquer, sinon une révélation directe, au
moins une mission de Dieu. Mais ici se pose une question : faut-il

prendre ces expressions au pied de la lettre ? N'est-ce pas une
façon de parler très compréhensible chez de fermes chrétiens dans
un siècle de foi ? Est-ce que notre héroïque générai de Sonis, par
exemple, n'aurait pas pu écrire que telle opération lui avait été

inspirée de Dieu, sans prétendre pour cela avoir reçu une ins-

piration directe, surnaturelle ? Si, en plein xix" siècle, Sonis pou-
vait parler ainsi, à plus forte raison un croyant comme Colomb
au XV".

Alors, du reste, que les paroles de Colomb et de son fils devraient
être prises dans le sein de l'inspiration directe, que prouveraient-

elles? Qu'ils croyaient à cette inspiration. Mais en résulterait-il

que, sur leur témoignage, nous devons l'accepter? Comme nous
l'avons dit, seule l'Église peut prononcer. On évoque à celte occa-

sion le souvenir de Jeanne d'Arc, la libératrice de la France, pres-

que contemporaine de Colomb, puisqu'elle mourut toute jeune,

quelques années seulement avant sa naissance. On fait remarquer
que nombreux sont les écrivains qui, sans attendre la décision

souveraine de l'Église, ont cru à la réalité des o voix » de l'hé-

roïne de Domremy et accepté sa mission divine. La similitude

est plus apparente que réelle : Jeanne annonçait que Dieu l'en-

voyait pour délivrer Orléans et faire sacrer le roi à Reims, et cette

double mission, qui semblait impossible, elle l'accomplit de point
en point. Les historiens, enregistrant la prophétie et son accom-
plissement, concluent que Jeanne disait vrai et qu'elle avait réel-

lement une mission de Dieu. Autrement, il est impossible de com-
prendre les succès vraiment miraculeux de Jeanne, et l'on a vu
un grave historien, pour échapper au surnaturel, se jeter dans le

druidisme.

Avec Colomb, la situation est bien différente. Comme nous le

montrerons tout à l'heure, en faisant la genèse de son grand pro-

jet, il peut s'expliquer naturellement. Nous croyons donc devoir

attendre, pour affirmer la mission surnaturelle de Colomb, que
l'Église se soit prononcée. Le fera-t-elle ? C'est le secret de l'avenir.
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Il n'en rftste pas moins (iiie Colomb ne fut pas seulement un

grand navigateur, un habile morin ; ce fut suilout un grand chré-

tien. Comme l'a dît le pupe Pie IX. de sainte mémoire, dans le

hardi proje.t dont il poursuivait avec tant de persévérance l'exé-

cution, il cherchait avant tout l'extension du règne de l'Évangile.

Avec les bénéfices que devaient lui rapporter ses découvertes, il

voulait, reprenant l'œuvre des croisades, délivrer les Lieux saints.

VoHà, certes, do» pensées de foi, et toute la vie- de Colomb, comme
nous le verrons, (^st digne de ces grandes pensées. Partout on

retrouve l'homme qui, après ses premières découvertes, au lieu de

se trouver comme grisé par la gloire humaine, écrivait à l'un de

ses plus zélés protecteurs, le tn-sorier Luis de Santangel : « En

vérité, j'aurais accompli bien davantage si les navires m'avaient

secondé comme il le fallait. Cela suffit, et béni soit Dieu, Notre

Seigneur, qui donne à tous ceux qui marchent dans ses voies de

conquérir des choses qui paraissent impossibles. » Colomb se

peint là tout entier, avec sa foi ardente, avec ses pensées chré-

tiennes, qui lui étaient bien réellement inspirées par Celui de

qui viennent toutes les grandes pensées.

Mais écartant ou plutôt réservant la mission divine sur laquelle

peut seule prononcer l'autorité infaillible du vicaire de Jésus-

Christ, comment expliquer le grand projet de Colomb ? Peut-on

rendre compte naturellement, ûu moins dans une certaine mesure,

des idées par lesquelles il a dû passer pour arriver à cette convic-

tion dont l'ardeur a fini par s'imposer?

Il serait difficile de préciser l'époque à laquelle, pour la pre-

mière fois, Colomb songea à une navigation sur la « mer (Océane »

dans la direction de l'ouest. Y pensait- il déjà lorsqu'il s'établit en

Portugal ? Rien ne le dit, et il est probable que l'idée de chercher

une nouvelle route vers les Indes lui vint de ce milieu. C'était

certainement le centre le plus favorable pour des études cosmo-

graphiques et des voyages de découvertes. Les navires portugais

partaient nombreux pour la côte d'Afrique, cherchant la route des

Indes. Chaque année, on peut le dire, amenait une nouvelle décou-

verte. Cependant les progrès étaient lents ; l'Afrique se prolon-

geait au sud, et parfois les nivig-ateurs, découragés, se deman-
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(laient s'ils pourraient lu tournor. Colomb, qui fît lui-môme plu-
sieurs voyages à lu eùte d'Alri(îue, devait partager les prfîocctipa-

tions générales au sujet des Indes. Cosmographe d'une certaine

distinction, il croyait à lu sphéricité d^ la terre. Marin intrépi<ie,

il ne^s'ellfrayait pas des dangers de In nier Ténébreuse. Suivant une
erreup alors très répandue, il prolongeait beaucoup au delà de
leurs limites réelles les Indes, la Chine et le Japon, encore bien
mal connus, et il les rapprochait ainsi des côtes occidentales de
l'Europe. Do là, à l'idée de chercher à l'ouest une route pour se

rendi'e aux Indes, il n'y avait pas loin pour un observateur
sérieux comme Christophe Colomb. Ajoutons que diverses ciff-

constances se réunissuient pour le pousser dans cette voie. Robert-
son, dans son Hisloire de l'Amérique, nous paraît- avoir assez
bien i^ésumé le travail qui se fit à cette- occasion dans l'esprit de
Colomb; nous le citerons un peu longuement, d'autant que la plu-

part des historiens postérieuïs n'ont guère lait que le Désumer ou
le copier :

« L'expéri.ence que Colomb avait acquise par un grand nombre
de voyages dans presque toutes les parties du globe alors con-
nues par hi navigation l'avait rendu lui-môme un des meilleurs

navigateurs de l'Europe ; mais ce mérite ne lui suffisait pas et il

ambitionnait davantage. Les succès heureux des Portugais avaient
excité un tel esprit do curiosité et d'énmlation, que tous les sa-

vants fie ce siècle étaient occupés à étudier les moyens qui avaient

préparé les découvertes déjà faites et ceux dont on pouvait se

promettre quelque réussite dans des entreprises encore plus har-
dies. Colomb, naturellement avide de connaître, capable de médi-
tations profondes et porté vers les spéculations de ce' genre, s'était

souvent appliqué à remonter aux principes qui avaient guidé les

Portugais dans leurs plans de ciécouvertes nouvelles et à la ma-
nière dont ils en avaient conduit l'exécution, de sorte qu'il arriva
par degrés à se persuader qu'on pouvait aller plus loin qu'eux en
suivant leurs méthodes, et exécuter des entreprises qu'ils avaient
jusqu'alors tentées inutilement.

» Depuis que les Portugais avaient doublé le cap Vert, le grand
objel qui occupait les navie-ateurs était de tifouover i mo.r
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passage aux Indes orientales. Les découvertes de cette nation en

Afrique n'étaient rien auprès de celle-là. On connaissait depuis un

gr.tnd nombre de siècles la fertilité et les richesses des Indes. Les

épiceries et les autres marchandises précieuses qu'on en rappor-

tait étaient recherchées dans toute l'Europe. Les Vénitiens, enri-

chis par la possession exclusive de ce commerce, excitaient la

jalousie des autres nations ; mais quelque avides que fussent les

Portugais de se frayer une route nouvelle vers ces riches contrées,

ils ne l'avaient cherchée jusqu'alors qu'en se dirigeant vers le

sud, dans l'espérance qu'ils pourraient arriver aux Indes en por-

tant à l'est après qu'ils auraient fait le tour de l'extrémité de

l'Afrique. Cette route était cependant encore inconnue, et au cas

qu'on la découvrit, elle était si longue qu'un voyage d'Europe

dans les Indes paraissait une entreprise d'une extrême difficulté et

d'un succès très incertain. On avait employé plus d'un demi-siècle

à avancer du cap Nou à l'équateur ; un plus long espace de temps

pouvait s'écouler avant qu'on parvînt à compléter le projet des

Portugais. L'incertitude et la longueur de cette route conduisirent

naturellement Colomb à rechercher s'il n'était pas possible de

trouver quelque chen*" i plus court et plus direct. Après avoir

réfléchi profondément sur cette matière, aidé des connaissances

qu'il avait acquises dans la théorie et la pratique de la navigation,

après avoir comparé attentivement les observations des pilotes

modernes avec les indications et lés conjectures que fournissent

les anciens auteurs, il conclut qu'en naviguant directement à

l'ouest au travers de l'Océan Atlantique, on découvrirait infailli-

blement des pays nouveaux qui devaient être, selon lui, une par-

tie du vaste continent de l'Inde.

» Cette opinion, aussi chimérique au premier coup d'œil qu'elle

était extraordinaire et nouvelle, était appuyée dans son esprit sur

des motifs et des raisons de différents genres. La figure sphéri-

que de la terre était connue et la grandeur de son volume déter-

minée avec quelque exactitude. Il suivait évidemment de là que

les continents de l'Europe, de l'Asie et de l'Afrique n'étaient qu'une

petite portion de la superficie du globe terrestre. La sagesse et la

bienfaisance de l'auteur de la nature ne permettaient pas dépenser

il'
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que le vaste espace qui était jusque-là demeuré inconnu fût entiè-

rement couvert des eaux d'un stérile Océan, sans aucune terre pro-

pre à être habitée par l'homme. Il paraissait d'ailleurs extrêmement

probable que le continent du monde connu, placé sur un des côtés

du globe, était balancé par une quantité à peu près égale de terres

dans l'hémisphère opposé. Ces idées sur l'existence d'un autre

continent, d'après la figure et la structure de la terre, étaient con-

firmées par les observations et les conjectures des navigateurs.

Un pilote portugais, s'étant avancé à l'occident plus qu'on ne fai-

sait en ce temps-là, avait trouvé une pièce de bois sculptée, flot-

tant sur les eaux et poussée vers lui par un vent d'ouest, et il en
avait conclu qu'elle venait de quelque terre inconnue située vers

ce môme point. Un beau-frère de Colomb avait aussi trouvé à

l'occident de l'Ile de Madère une pièce de bois travaillée de main
d'homme et apportée par le même vent, ainsi que des roseaux

d'une grosseur énorme, semblables à ceux que Ptolémée décrit

comme une production particulière des Indes orientales. Enfin, c^^rès

des vents d'ouest soutenus pendant quelque temps, on avait sou-

vent aperçu, sur les côtes des Açores, des arbres déracinés, et une
fois les cadavres de deux hommes dont les traits ne ressemblaient

point du tout à ceux des habitants de l'Europe et de l'Afrique.

« En même temps que la force de ces raisons puisées dans les

faits et dans la théorie faisait espérer à Colomb qu'on découvri-

rait des terres nouvelles dans l'Océan occidental, d'autres consi-

dérations le portaient à croire que ces terres devaient tenir au

continent des Indes. Quoique les anciens aient à peine pénétré dans

l'Inde au delà des rives du Gange, cependant quelques auteurs grecs

se sont hasardés à décrire des provinces situées de l'autre côté de

ce fleuve ; et comme les hommes sont naturellement disposés à

exagérer les objets éloignés et inconnus sur lesquels on ne peut

les contredire, ces écrivains ont représenté ces régions comme
étant d'une étendue immense. Gtésias assure que l'Inde est un
pays aussi vaste que tout le reste de l'Asie. Onésicrite, suivi par

Pline le naturaliste, prétendait qu'elle était égale à un tiers de la

terre habitable, et Néarque dit que, d'une extrémité à l'autre, en
ligne droite, il y a'aiit p-.ir quatre mois de chemin. Le journal de
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Marco Polo, qui s'était avancé à l'est beaucoup plus qu'aucuR aulre

Européen avant lui, semblait confirmer ces exagérations des an-

ciens. Le» (iescriplîoûs mag'nifiqucs qu'il fait dos royaumes «le

Oathay ot do Cipaag'u, et de beaucoup d'autrns pays dont les nftins

étaient iûconnii en Europe, présentaient rindc comme une con-

trée immense. Ces notions, quoique déleolweuses qu'elles liiissemt,

étaient les plus ex&ctes qoe les. Européens eussent en ce teoips'là

sur toute cotte partie orientale de l'Asie. Colomb en tirait une

conséquence très juste. Il prétondait que le continent de l'Inde,

en s'étendant vers l'esit, dovai-t, à raison de la figure spbériq«e

de la terre, s'approcber davantage des îles nouvellement décou-

vertes à l'ouest de l'Afrique; que la distance de l'Asie à ces îFes

ne devait pas être très considérable, ot que la route la plus directe

et en mémte t<imips la plus courte de l'Europe aux parties les plus

orientales de ce grand pays était en naviguant à l'ouest. L'auto-

rité de quelques écrivains anciens, secours nécessaire alors pour

faire recevoir une opinion dans quelque matière que ce fût, ap-

puyait cette idée de la proximité de l'Inde à l'égard des parties

occidentales de noire continent. Aristote penchait à croire qu'elle

n'était pas fort éloignée des colonnes d'Hercule ou détroit de Gi-

braltar, et qu'on pouvait aller par mer du détroit aux Indes. Sé-

noque, s'exprimant encore d'une manière plus positive, assure

que par un vent favorable on peut aller en peu de jours d'Es-

pagne aux Indes. La fameuse Atlantide de Platon, que beaucoup

de personnes regardaient comme un pays réel et au delà de la-

quelle ce philosophe place un vaste continent, est représentée par

lui comme peu éloignée de l'Espagne. »

N'y a-t-il pas là un ensemble de faits suflisants pour expliquer

la conviction de Colomb? D'ailleurs, il ne négligeait pas de se

renseigner auprès des pilotes et des savants. D'après uh historien

italien, Gallo, et la chose paraît vraiseniblable, Colomb aurait

trouvé des lumières auprès de son frère Barthélémy, qui était

avec lui à Lisbonne, « Accoutum() à causer avec les gens qui reve-

naient,, poiar ainsi dire, d'un monde nouveau et poussé par son zèle

dans la confection de ses cartes, dit Gallo, Barthélémy communiqua
ses idées et ses projets à son frère, plus habile que lui dans l'art
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de la navigation. Il lui prouva qoe m'oesaiiiinnnt, si on
donnait les pla>?es mériclionalos do l'Élhiopie poui- se lancer en
pleine mer, à main droite, vers l'occidont, on rencontrerait pro-
bablement un continent sur «on chemin. » Un -écrivain rt^eont,

M. Gaffarel, tout en faisant rornarquor avec raison que Barthélémy
joue plutôt auprès de son fj-^-re aind t le rAle de conlident, que
celui d'inspirateur », admet nomme vraisernsblableque « cet excel-
lent pilote ait JaU part à son Irèi-e de quelques idées que Tinspoc-
tion des cartes et ses fréquents voyages liai avaient rendues fami-
lières ». allais l'idée a dû venir de Colomb, et « d'ailleurs, du proj<>t

à l'exécution, quel immense intervalle, et qui, plus que Colomb,
grâce à sa persévérance et à son énergie, eut la gloire de franchir
cet intervalle? »

Un autre conseiller, plus important et plus écouté, auquel
s'adressa Colomb, lu* le physicien et cosmographe Paul del Pozzo
Toscanolli, dont la science géographique était si appréciée que de
toutes parts on s'adreàsait à lui. Colomb, qui, dit le protestant
Robertson, « unissait la modestie et la défiance du génie avec
l'enthousiasme d'un créateur de projets, » lui soumit ses idées.

Fernand Colomb raconte en effet que « ce fut un physicien florentin,

nommé maître Paul, qui achera de fournir à son père les raisons
décisives servant de base à son grand projet.... Les lettres du
grand physicien achevèrent de décider l'amiral à poursuivre le

projet de ses découvertes. » De ces lettres, deux ont été conservées.
La première, qui répond aux ouvertures de Colomb, débute ainsi :

1 A Christophe Colomb, Paul, physicien. J'approuve votre noble et

grand désir de vous rendre au pays où naissent les épices. Aussi,
en réponse à votre lettre, je vous envoie copie d'une autre lettre

que j'ai envoyée, il y a quelques jours, à un de mes amis, domes-
tique de Sa Majesté Sérénissime le roi de Portugal. » Dans la se-

conde, Toscanelli dit : « Je considère comme très noble et très

digne d'approbation le proje* que vous avez formé de naviguer du
levant à l'occident...,, et je me réjouis non seulement de la pos-
sibilité de ce voyage, mais encor^3 de l'honneur et des avantages
qui en doivent revenir à tous les chrétiens.... J'ai la certitude

q-ue, lorsque ce voyage aura été accompli, il en résultera pour nos
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contict's une ^nindo abouduiicf^ (le riclinssos, notiuninont on <^pl-

c«'ii»'» «ît en niétoux prt^cieux. Ki d'ailleiir», co bônrllre en reviendra

aussi aux rois, aux princes do ce pays, (|ui ih-sirent si vivement

eontî-acter alliante avec les chréliiius, alln de recevoir <l'eux les

ensei^neinenls de la Hcience et do la reli^'ion. C'est pounjuoi je

ne mïUonne point que vous qui avez le c<eur fort et aventureux,

dt que la nation portuj^aise, qui compta toujours l)oau(!oup de ^enti

priHs aux nobles et grandes enl-'eprises, vous songiez à elTectuer

»'ette glorieuse expt'ulition. »

Dans la première do ses lettres, Toscanelli annonce qu'il envole

(t Colomb celle (ju'il a t^crito à un domestique du roi de I*o»'tugal;

on .1 réco.iimeiil pidjlié h; texte do celte lettre, dans lacpKslle le

savant gi-ograplit^ i-econnnande « la route la plus courte pour aller

aux Indes, d'où vi.'unent les «''piceries, route (\i\ï consiste à prendre

la mer et qui est plus courte qun celle (jue suivent les Portugais

an côtoyant la Guinée. » Il s'eiïorce de démontrer qu'on « doit

ëuivre ce chemin, * et il 'nivoie, à l'appui de ses démonstrations,

une carte sur laquelle il donne ces explications : « J'envoie donc

à 8a Majesté une carte dressée 3t dessinée de ma main, où j'ai

représenté vos rivages et les lies qui vous servent de point de

départ poui' vos navigations dans l'Océan, ainsi que les n'gions où

vous devez arriver.... Ne vous (Honnez pas si je désigne sous le

nom de couchant les contrées où croissent les aromates et qu'on

appelle communément orient, puisque, en faisant voile toujours

vers le couchant, on doit finir par trouver les régions pré-

citées. »

La suite de la lettre est curieuse en ce qu'elle nous montre les

notions qu'on avait alors chez les savants italiens sur l'Asie orien-

tale ou plutôt sur la Chine. « Ce pays, considérablement peuplé, est

divisé eu beaucoup de provinces et même de royaumes contenant

d'innombrables villes, qui sont sous la domination ù"un prince

appelé le grand Khan, ce qui signifie le roi des rois. Sa résidence

ordinaire est dans la province deCathay. . s prédécesseurs dési-

raient entrer en relations avec les princes chrétiens. Il y a deux

cents ans environ que l'un d'eux envoya des ambassadeurs au pape

pour lui demander des savants qui l'instruiraient dans notre foi,
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mais CCS ambussadeure, arr(^t«^8 en chemin, rovinronl sur louni
j»a8. Au tempe (lu pape KuK»^ne, un autre ambassadeur futenvf>yé
.pu entretint le souverain pontife ti.'s bons sentiments (juon nour-
rissait dans son pays pour les chrétiens. Je me suis lonKU.-ment
i;ntret.!nu avec lui. Nous avons parlé de la niapniflcence des édi-
fices royaux, de la longueur et la larK«'ur extraordinaire des neuves,
de la multitude des villes assises sur leurs rives. Sur les rives d'un
de ces fleuves, on compte environ deux cents villes, avec des jwnts
de marbre très longs et très larges, ornés i\v. colonnes. Ce pays
mérite d'être recherché par les Latins, non seulement à cause des
grandes richesses, de l'or, de l'argent, des pierres précieuses de
tout genre et des aromates inconnus qu'on peut en retirer, mais
aussi parce que ce sont lesérudits, les philosophes, les astrologues
habiles et tous ceux que recommandent leur talent et leur génie
qui gouvernent les provinces du royaume, et môme qui dirigent
les opérations militaires (•). »

Cette lettre, datée du 25 juin 1474, ne pouvait que conflrmer
Colomb dans son grand projet, puisque, comme lui, le savant Tos-
canelli concluait qu'il ftillait aller chercher les Indes à l'ouest et

qu'ainsi on y arriverait plus tôt que par la voie du sud, suivie jus-

que-là par les Portugais.

Colomb a-t il été également encouragé par un gentilhomme
allemand du nom de Behaim, cartographe et navigateur d'une cer-

taine réputation ? Les Allemands l'ont pnHendu ; ils ont même pré-
senté Behaim comme le véritable auteur de la découverte du nou-
veau monde. « Jaloux de revendiquer pour eux une gloire aussi
importante, ils ont soutenu, avec une ardeur qui ressemble à de
In convoitise, que Colomb et Magellan avaient usurpé la gloire de
Behaim. Depuis Leibnitz qui écrivait en 1C97 à Thomas Burnelt ;

« On nous foil espérer les mémoires d'un gentilhomme de Nurem-
berg qui prétend avoir trouvé l'Amérique avant Colomb; M. Wa-
genseil en a parlé dans son ouvrage de géographie; «jusqu'à Dop-
pelmayr, Otto et de Murr, bon nombre d'écrivains ont soutenu»

(1) C'est le régime du mandarina qui existe encore en Chine, mais qui n'tt guèn*
donné d'adm'nislrateurs, ni de généraux de « génie ..

Ctinî l^ULI'HiS.
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par [M)iiit (riioiiiHur iJilrioli juo, que rAiiR-riri^it ItofiH MliMil-

iiit»r HehainiiaC) ».

Sur (juoi »e l'ond^Mit I«>h pt^^trnlions iillernainl(!s 1 f'remtèreiiH'nt,

sur ce que Colomb et Htlittiiii «tant ii p«Mi pr»H (;i(nlmn|»on«ln« ot

ayant habité Iiî PorlUKi'l vcrn la nnMiH'fptxnif, ihont fhl. Hornipaiit

iValomeiii d«; tiavigation, h»! ivnconlnîf cl hc a»iuialfit>. r/t'^t |..,h.

siblo, sinon certain, et l'on dit nu'ine que Martin IW'haini lit j^r-

lie (lu const'il ilc pr'rfeclionnfniont Uc la marine (|ui fut appelé à

examiner le grand projet de Colomb. Mais cola no j)rouve nulle-

ment que celui-ci doive son grand projeta eelui-h"i, dont il n'aurait

éUi que le plagiaire. On invoque comme preuve, il est vrai, un

passage d'un rlironiiiueur contenqtorain, Hartmann Schodel, qui

dit: « Ces deux nommes (l)iégo Cat et Uehaiin), soutenus par la

divinité, se lancèrent dans la mer du Sud sans trop s'éloi^iiier de

la côte. Ils arrivèrent dans u!i autre monde où, on se lournanl du

coté de l'ouesl, leur ond*re s'étendait à droite et vers le nddi. Ils

ilécouvrircnt donc i»ar leur génip un continent inconnu jusqu'a-

lors et (iu(!, depuis de longues années, personne autre que des

(iénois, et encore en vain, n'avait essayé de découvrir. » Une pre-

mière (piesl ion pourrait se poser au sujet de l'authenticité de ce

passage cité dans le Dr Europa d'.Kncas Sylvius, mais en l'iic-

eeptanttel qu'il est, que prouvo-t-il au sujet de l'Amérique? Co

n'est certes pas en « se lançant dans la mordUvSud sans trop s'(V

loigner de la côte » ([u'on pouvait découvrir l'Améi-iquc. Si le

passage est aulhenli(pie, il doit n'applniuer i\ la découvei'le (l(j

ipielque partie de la côle occideu. Àr dArri(iue. Ajoutons que si

l'on ignore la date de la mort, à Lisbonne, de Hehaim, tout fait

supposer (ju'il vivait encore au moment du retour do Colomb ai)rè3

son premier voyage; il aurait certainement revendiqué son droit île

pricnté, d'autant «lu'en le faisant, il aurait servi les intéréhi du

roi de Portugal au service (hKjuel il était. Huant aux « nu-moires d

(prannoncait Leibnitzcl dont avait paih'; Wagenseil, on les attend

encore.

Certains savants ullomands invoquent une autre preuve; il

iV, r.ifTarel, p. 38.
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exisio, h Nuremb«TK. nn ^tI'.Ih. f|Me nHiairi onMruli.ll «-n 141^ i-t
iur I.M|uc'irAméri.,u.. ...( in.l„,ihV. D'.u.nl laullunliciU^ .i.i kIoU»
0»! .•^iiU'stéo gur .1, ^.i..,H..Hr,i«o„s:u„ lu. u ,lumi.. „,. .ulr^
auteur.! I,. .l.i,. ,1- l.iiO.qui .«xpllquemit tiaturell,.,Hent ïïiuUm-
tlon «le I Ainérk. jo ..lors .lécouverk'. .Ma. toi ,,„i| „it. ro Kiobe
«•l la cuiRlurimation <Ioh prét«.»lion8 alk'ruun.l..« ; «"il marMiio .tant
a mn'iku'mw .|uel.|u<'H-unoH do ven lien <!« fantuiai,- qu'y plaçaient

It-a traditiuas po|).ibiro8. il montn, dorrif^r.' iVifmigu, Gathny,
Java. cV.Ht.ù.din. lAhin orient;.!.. .,„i. prolonK^-v outre mesure.'
occupe jUMteumnl la place d." T A,,..-,!.,,,,.. jJn,. n...rt« n.nntio,, .«t
fa.to.les terres Oiîdd.ntalos

; . Il- , .i .Uu»i conçu..; . V .-rM l.> .-ou-
chant est la mer appel.';., ()..,'.an. où Ton a .Valeinenl nnviKU.'. plu.
Ion. .|ue nerimliquePtol.„Hr. ,.t nu del.". .Jch colonne» dliercule
.|iiH.|.,;,ux H.m Açores. . Quel.iu.^ bonne volonté qu'on y ujette, il
.'st impo«.iI.|,;. de voir lu une allusion, ai lointain.^ noit-ellc. au
nouv.'t.u n.undo qu'allait .I.Vo.nrir O-lonib. On .'bt.lonc endroit
<l» conclur.- .pje le ^rand naviKaleur ne .loil rien à Martin Ilehaim.
<'t a. l'AnuTique .lovait changer de nom, ce no «.-rait pan pour
prendre eelui do IJ..imimia.

Er.Un. « comme il se trouve des envieux mémo des gloires les
plus pur..>Hetles moins contestables, et que lo triste privilège .lu
géni<- est de semer la haine et de n-coller l'ingratitude, . il s'est
trouv.îdes(:.crivains pour accuser Colomb d'avoir recueilli ou volô
h's |)a|)i.n-H d'un pilote .lue la t.'mpôte avait jet.> sur les côtes de
1
Ainrn(îu<..(;c pilote serait revenu ù Madèr.!, où il aurait rencon-

fr.- Colomb, .pii aurait eu hch papiers. Il faut d'abonl remarquer
que ce récit ne parait que quarante ans après la découv.^rte. De
l'Itis. on ne connaît ni le nom, ni même la nationalit.'- du pilote.
« L.!S uns m inut un Andaiou qui commerçait aux Canaries et ù
Madère

;
puur .i'aiitres, c'est un Biscayen qui avait des relations

commerciales avec l'Angleterro et avec la France; pour ceux-ci,
c'est un Portugais qui allait <.'t 'revenait de la Mine aux Indes. » \
quelles In.ies? les Indes occidentales, c'est-à-dire l'Amérique, qui
n était pas encore découverte, ou les Indes orientales ,lont \'asro
d« Gama n'avait pas encore trouvé la route? Un dernier historien,
qui .•crlt beaucoup plus tard, précise; i» donne un nom et des dé-
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liiiU; mais trou tlenl-ll Ici rpiiielgiu-mcnU (ju'lldonn. et qw por-

BDiine n'avait »ou|t^onn«^« avant lui ? De 100 pèro et don conlern-

pDiniini» tlo Colomb. Il faut donc l'on crolro hut piiroU»; or cet

hinlorhii, (Uircllu wj ^\^^ lu Vcffa, eut justement do ceux uuxqii.li

on peut ii|n»li(|uer le jtroverbe : A beau mentir (jul vit'ut le loin.

Il <:'crlt Hur i'-trigine den Incas, et les fublen m mullipli'iil ^iiiKU-

llèrenient houii h» plume. Fn n^idil»^ H n'y a quïi .'carlti .Udai-

gneu«enieiit la lablf du iiilnlc, invent<^e tardivement « pour di--

pouillir un Iwros au prollt d'un inconnu, enlever «a gloire à un

granil hnninie pour lu reporter Hur un pilote anonyme. La calom-

nie qui M'était achurnùe sur Colomb de »on vivant le pourHuivult

au delù du tond)eau. •

Qu'on (^carteou réserve Tlnspiratlon divine, sur laquelle, comme

nouH l'uvonsdit, l'^gllHe seule peut prononcer, un fait reste : Colond>

est bien l'auteur de son grund i)roj<'t; il a puetm.^me il a dû pren-

dre des conseils, étudier les cosinographc», les navigateurs, mais

Bt'ul il a longuement mûri ses plans; «puis, sa conviction faite, il en

a poursuivi l'exécution avec une volonté p«Tsévérante nui prenait

sa source dans sa foi chrétienne. « Hennissant les documents du

passé aux renseignements conteniporains et les corroborant par les

oi)ports multiples d'objets inconnus, Colond) arriva à se persuader

que réellement, pour aller d'E"ropo aux Indes, le plus court che-

nnn était l'Atlanticiue. Dès qu'il eut formé sa théorie, il résolut (^

consacrer sa vie à la prouver. Il se dévoua à cette i)ensée. Il en Ht

l'intérêt principal ou plut»'>t unicpie de son existence. Dés ce mo

ment, il prit un ton d'assurance extraordinaire. Il ne parla jamais

d'un air uo doute ou d'hésitation. On eût dit qu'il avait déjà réalisé

son projet. Aucune éprouve, aucune déception, ne parvinrent à le

détourner. Gomme un profond sentiment religieux se mêlait à ses

conceptions scientifiques, il se regardait en queUpie sorte comme

l'envoyé du ciel, choisi par Dieu pour mettre en rapport avec l'Eu-

rope chrétienne les régions les plus éloignées et pour convertir les

peuples encore plongés dans les ténèbres du paganisme. Ainsi

s'explique sa fierté dans ses rapports avec les souverains. Il trai-

tait avec eux d'égal à égal. Comme c'était d'empires dont il mé-

ditait la découverte, ses conditions étaient en proportion de ses
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offiei. Jamais II no voulut en ralmtlrn. ln<^m«ap^è dei Jé<iapp.jin.

temenU réitéré!, même réduit |tr»'«.t ne .^ l.i mlnéreoi, *

Loi plant étalent prêta; il fallait iii.niif<'tiMnt panser à IVxtVu-
tlon; cala dépaasuit lo» moyonc d'un p.irliculi.i . Colomb «lut rliyr-

chor un K'>uv.'rn«m.»nt toua le pavillon duquel il naviguerait.
Sujet jr.inois. «on patrlotiume aongoa tout natur.'llcmonlà aa n-pu-
Mique et il fit des prop.mitlona au «.^nat de Gônea. Mais ai habiloa
miiriiiM (|uils lussent, les Génoia ne naviguaient guère on d«!liora

do la MtHl i terra n.-o; les [)r. jels grandioses de Colond) durent lea

effrayer, si nu^ue ils no Inur paraissaient pas absolumi'iit irr.'-ali-

aablea. D'ailleurs, à la suite do ses longues luUos avec V.'uise,

Gènes était en pleine décadence; pouvait-elle songer à la con(iutMo
dea Indea ? Colomb ne reçut mémo paa de réponae, et il comprit
qu'il de-ait se tourner d'un autre c<Mé.

Il était en Portugal, dana le pays par excellence ^ot voya,^ de
découvertes à cotte époque; il était devenu quasi Portii^'ais par
aon mariage; quoi do plus naturel que de s'adresser au gouverne-
ment pu.-lugais? Le roi Jean II, alors régi.ant, avait l'esprit très
ouvert en ce qui concernait les entreprisosmaritiir.es. Colomb de-
manda et obtint une audience dani laquelle il put exposer au roi

aon grand projet. Lo prince, contrairement à ce que Ion raconto
généralement, l'accueillit favorablement, mais il ne pouvait pro-
noncer seul, et le projet fut soumis à l'examen du conseil de per-
fectionnement de la navigation dont faisait partie Martin Bohaim,
comme nous l'avons dit précédemment. Une double question ao
posait: fallait-il, abandonnant les traditions suivies jusqu'alors par
les marins portugais, renoncera chercher la route de l'Inde par
le sud en tournant l'Afrique, pour se lancer dans l'ouest sur la foi

des calculs iiypolhétiqucs d'un marin étranger, encore de médio-
cre notoriété? Dovait-on lui accorder les privilèges énormes qu'il
réclamait ? On n'a, sur les délibérations du conseil portugais,
que des détails très sommaires donnés par des historiens plus ou

M) Gaffarel, p. 47. Nous citons ici cet auteur de préférence parce qm comme, sans
eirc impie, il est au moins neutre au point de vue religieux, 8«9 appréciations du
.prorond sentiment religieux . de Colomb, de ses projets de conversion des peuple»
ei Ue 800 altitude vi ferme devant les oripr.ss -"«• -«

'

«Mua r»A«.-«.9^1-'
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moins exactement renseignas. Il Hcmblo en r(^siilt,cr (]iie la discus-

sion fut très vive. Gulurnb aurait renconiré au sein du ("onseil des

adversaires ardents, mais iuissi des partisans détermintis. L'un do

ces derniers fut Pedro de Menecsèa, comte de Villaréal, qui, d'après

riiistorien Vusconcellos, aurait » léniontré que la gloire du Portu-

gal était intéressée ù percer les mystères et les profondeurs de la

mer Océane si formidables pour le reste des nations ». Il aurait

8U''out insisté sur le côté religieux du projet de Colomb, qui de-

vait contribuer à répandre le nom du Christ dans le monde entier.

Dans son pieux enthousiasme, Pc'iro de Menessès déclarait que

« tout soldat qu'il était, il osait, comme s'il entendait en cet ins-

tant même une voix et un esprit du ciel, présager au souverain qui

tenterait cette entreprise une heureuse réussite, un plus grand

honneur, une plus grande puissance et une plus grande gloire dans

la postérité que jamais n'en obtinrent les héros les plus célèlwes

et les plus fortunés monarques ». On remarquera l'allusion à la dif-

lusion du nom du Christ parmi les notions lointaines; elle rerient

à chaque instant, non seulement dans les paroles de Colomb,

chrétien d'une foi ardente, mais aussi chez tous ceux qui s'oect!-

pent de son projet. Ce fut certain 'nent la raison dominante pour

Isabelle la Catholique. C'est qu'en dépit de la barbarie el de l'im-»-

moralité qu'on peut trop souvent reprc-^her aux hommes de la fir,

du XV* siècle, ils sont sincèrement chrétiens, surtout en Por-

tugal et en Espagne, où la foi se trouvait encore avivée par une

lutte séculaire contre le mahométisme.

Cependant l'enthousiasme de Pedro de Menessès ne put entraî-

ner le conseil, qui se prononça contra les- projets de Colomb. D'une

part, les Portugais se croyaient sûrs d'arriver à l'Inde par leawd

de l'Atrique, et les événements n'allaient pas tarder à leur donner

raison. Pourquoi seraient-ils allés chercher un autre chemin qui

était incertain et dangereux ? Une bulle du Pap^leur assui-ait la

possession de toutes, les terres qu'ils découvriraient dans la direc-

tion du midi; se serait-elle étendue aux découvertes faites dans

une autre direction ? D'autre part, il fallait compter avec la terreur

qu'inspirait la mer Ténébreuse, où les marins portugais ne se se-

raient nasencacés volontiers: continuant à navisruer ausud, il«^
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no fXTflaient fru^ro la cAto de vue; tout inhospitalière qu'elle fût

souvent, cV'tiMt un ahri. Piquant ù l'ouest, ils s'engatreaient dan»
la pleine mor, sans trop savoir où ils aboutiraient. Toirtea ces rai-

sons, très sérieuses pour l't'poque, nous semblent expliquer, sinon

justifier, le refus du conseil. D'ailleurs, les Portugais cherchaient

la route de l'Inde pour faire du commerce, et non de vastes terres

ô coloniser; ils ne fondèrent sur la^ôte d'Afrique que des établisse-

ments assez peu injportants, souvent de simples comptoirs. Le
petit Portugal aurait-il pu coloniser l'Amérique, alors que cette

colonisation, même réduite, ne contribua pas peu à épuiser l'Es-

pagne, pourtant plus grande et plus peuplée, après l'avoir en-

ricliie ?

D'ailleurs, les demandes de Colomb purent exercer une certaine

influence sur le refus. Comme plus tard avec l'Espagne, il récla-

mait la vice-royauté héréditaire des pays qu'il découvrirait. La
raison d'Etat, dont on commençait à tenir un grand compte, per-

mettait-elle de faire une semblable concession à un étranger?

Dans tous les royaumes d'Europe, sans remonter bien haut dans
le passé, on pouvait se rappeler les dangers qu'avait fait courir

à la royauté la puissance trop grande de tel ou tel personnage.

Cela ne devait pas encourager le roi Jean II à créer une vice-

royauté héréditaire. Dira-t-on que le caractère de Colomb était de

nature à inspirer pleine confiance? D'abord, on le connaissait peu ;

puis il pouvait avoir des héritiers capables d'abuser de leur grande
situation.

Un fait rapporté par Fernand Colomb et accepté par tous les.

historiens semblerait indiquer que les demandes de Colomb furent

un des principaux motifs de la décision 'négative du conseil..

Comme le roi Jean II ne renonçait qu'avec peine à un projet dont"

la grandeur le séduisait et qui lui paraissait réalisable, on lui

aurait conseillé de gagner du temps en faisant attendre une ré-

ponse à Colomb et, profitant de ses cartes et de ses plans qu'il

avait remis, d'expédier un navire dans la direction indiquée. Si-

l'expédition réussissait, leroienaurait les bénéfices sans être tenu
d'accorder à un étranger les privilèges exorbitants qu'il récla-

mait. Si elle éehniiait. nn n'nnraif nnc à Kon-iv^fian }a t<A.r»o y^,v«
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lui ferait. Jean II aurait eu la faiblesse de se prêter à cette « tra-

hison »; un navire serait parti sou» la conduite d'un habile pilote,

en apparence pour les lies du cap Vert, en réalité pour essayer

de suivre la direction indiquée par Colomb. Mais après une na-

vigation plus ou moins longue, les marins portugais, n'aperce-

vant aucune terre et effrayés par une tempête, seraient revenus à

Lisbonne, où ils se seraient vengés de leur échec en raillant

de ses rêveries l'aventurier génois.

Le fait est-il bien établi? Le caractère de Jean II, tel que nous

le représente l'histoire, n'indique pas un i.rince capable d'une

trahison semblable. Un voyage fait dans de semblables conditions

aurait pu être dissimulé au départ, nuiis non au retour, puisque

les pilotes raillaient publiquement Colomb, et cependant les ren-

seignements précis manquent. D'ailleurs, les plans de Colomb se

résumaient essentiellement à prendre 'm direction de l'ouest au

lieu de celle du sud ; il ne devait pas avoir d'indications beaucoup

plus précises que celles données par Toscanelli dans la lettre dont

nous avons parlé et qui avait été adressée d'abord à un familier

du roi de Portugal. Avec cette lettre, un pilote habile, s'il était

assez hardi et assez persévérant, pouvait entreprendre la même
navigation que Colomb. On le vit bien après la découverte, où les

voyages dans l'ouest se multiplièrent, parfois dans des condi-

tions d'une rare témérité. On appuie !a trahison de ce fait que Co-

lomb quitta immédiatement le P' '"tugal. Mais qu'y pouvait-il faire

du moment que son projet était repou"=(sé?

Quoi qu'il en soit, si la tentative portugaise a eu lieu, elle prouve

qu'il ne suffisait pas d'avoir les plans et cartes de Colomb ; ii fallait

pour l'exécution le grand navigateur lui-même, et ce serait là un

nouveau fait à son honneur.

Qu'il ait été ou non victime d'un essai de trahison, Colomb

vovait qu'il n'avait rien à attendre du gouvernement portugais; il

avait perdu sa femme, de sorte qu'aucun lien ne le retenait à Lis-

bonne; il quitta donc cette ville en 1484. Il lui fallait chercher

un autre gouvernement auquel il ferait agréer ses plans. Il se

rendit à Gênes et fit une nouvelle tentative auprès de la répu-

blique. Les mêmes raisons existaient qui firent rejeter ses offres.
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Le ffrand liorninc (éprouvait dureinont la \érité de ce proverbe :

« iNul n'est proplièlo ^-n suii pay:i. » Fit-il ui.o lonlative auprùs de

Christophe Colomb au couvent de la Rablda (p. 43}<

la république de Venise? On le dit généralement, en le félicitant

de ce patriotisme ital'en. Seulement les archives de Venise, riches

en rlnpiimpiits fÎA tous o'(iTirea n'nnt nnniivii rl'annnn r\r\numont

•' I

^1
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l'offre de Colomb, ot certiiins historiens la ré\oquont en dutite.

Noua serions assez disposé h nous rang-er à leur opinion; il n'y
avait pas alors de patriotisme italien; l'Italie n'était qu'une « ex-

pression géographique », dont ler* diverses villes : Gênes, Venise,
Florence, Sienne, Milan, Naples, étaient en lutte continuelle,

Gènes et Venise surtout se haïssaient furieusement et elles ver-, l^nt

do se fcure une guerre acharnée, d'où la première, après avoir

failli écraser sa rivale, était sortie bien diminuée. Le patriotisme

ne pouvait donc conduire Colomb à Venise, où vraisemblablement
il n'est pas allé.

Sur le refus de Gènes et du Portugal, trois pays seulement res-

taient auxquels Colomb put s'adresser : l'Espagne, la France et

l'Angleterre; il se décida pour le premier, donnant mission à son
iTère Barthélémy de sonder le terrain auprès du roi Henri VII

d'Angleterre et de la régente de France, Anne de Bcaujeu. De
nouvelles épreuves commençaient pour lui.

Ce n'était pas en réalité au roi, d'Espagne que Colomb allnit

avoir affaire; la royauté espagnole tombée sur le champ de ba-
taille de Xérès avec Roderik, le dernier roi visigoth de toute la

péninsule ibérique, ne devait reparaître qu'avec Charles-Quint. Au
moment où Colomb arri/ait, le mariage de Ferdinand d'Aragon
avec Isabelle de Castille et de Léon avait établi une union pure-
ment personnelle; les deux royaumes avaient chacun leur admi-
nistration: séparée, et l'on disait « les rois » et non « le roi. » Celte
séparation était, du reste, un bonheur pour notre iiéros. Ferdinand,
véritable prince moderne, habile, retors, peu scrupuleux, plu.i

soucieux de ses intérêts que de la bonne foi, s'il avait été le

maître unique, aurait sans doute assez mal accueilli les grandes
idées de Colomb. La raison d'État, qui pour lui primait tout, ne
lui aurait pas permis d'accepter ses conditions. Si, à cause des
avantages espérés, il avait subi ces conditions, cela aurait été avec
l'arrière-pensée de ne pas tenir ses engagements. Nous le verrons,'
dès le lendemain de la mort de la reine, contester à Golumb ses
titrea de grand diiural de la mer Océane et de vice-roi des Indes
occidentales.

Au contraire, Isabelle la Catholique rappelle ces grandes reines
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du moyen âge qui puigaieut dans leur foi Us plus hautes inspira-

tions; elle était digne de s'entendre avec Colomb, et dès leur pre-

mière entrevue, la sympathie s'établit entre ces deux grantlos

âmes.' Le navigateur voulait surtout étendre le royaume du Christ,

en répandant l'Évangile chez les nations idolâtres ; Isabelle ne le

voulait pas moins que lui, et ce fut certainement la c^use déter-

minante de son adoption des projets de Colomb et de l'acceptation

de ses conditions; les avantages commerciaux, maritimes et finan-

.

ciers, qui seuls préoccupaient Ferdinand, passaient au second

rang pour la foi d'Isalielle.

Cependant les historiens de Colomb, justement sévères pour

Ferdinand, le sont également pour Isabelle, à laquelle ils repro-

chent, parfois durement, ses atermoiements, ses hésitations. Ils

ne nous semblent pas tenir suffisamment compte des circons-

tances. Pour « les rois, » Colomb, quelle que fût sa valeur person-

nelle, n'était, surtout au début, qu'un inconnu, un étranger, et

l'on sait combien peu le patriotisme jaloux et exclusit des Espa-

gnols est sympathique à l'étranger. Ses grands projets, s'ils étaient

appuyés par des personnages de haut mérite, se trouvaient com-

battus par d'autres non moins éminents ; les savants et les marins

se divisaient comme les théologiens. Dans une semblable situa-

tion, n'était-il pas naturel qu'Isabelle, sur qui le scepticisme pru-

dent de Ferdinand devait faire impression, hésitât à s'engager

dans une entreprise au moins aventurée ?

De plus, Colomb arr' -^it au moment dea dernières luttes contre

les Maures. Les musulmans, incessamment refoulés, possédaient

encore des forteresses, comme Béja et Malaga; Boabdil régnait à

Grenade. Le premier soin des rois ne devait-il pas être de délivrer

entièrement l'Espagne? On pouvait se rappeler que, par deux

fois, les chrétiens, qui déjà se croyaient victorieux, avaient dû

reculer devant de nouvelles invasions, celle des Almoravides

d'abord, celle des Almohades ensuite. Est-ce que, tant que les

musulmans tenaient une piace, une nouvelle invasion n'était pas

à craindre? On savait chez les chrétiens que les Maures de Gre-

nade ne cessaient pas de faire de pressants appels à leurs frères-

d'Afrique et d'Asie pour leur demander de venir à leur secours^
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Ces appels pouvaient Ctre entendus. Pendant le siège do Grenade,
le Soudan d'%ypte n'adressa-t-il pas à Ferdinand et à Isabelle

les plus terribles menaces pour les amener à renoncer à leur en-
treprise, donnant à entendre qu'il exercerait de dures ioprô-

sailles sur les chrélicns de ses États?

Dans cotte situation, la prise des dernières forteresses musul-
manes et la conquête du royaume de Grenade primaient toute autny

entreprise. Isabelle e n' 'onc raison lorsqu'elle renvoyait Colomb
après la victoire défini • ( sur les Maures. Celui-ci, pour qui natu-

rellement son grand projet était tout, disait à un de ses plus zélés

partisans que la reine s'honorerait beaucoup plus en lui facilitant

l'exécution de ses plans qu'en chassant les Maures. Les Espagnols
pensaient autrement et ils avaient raison : l'œuvre première pour
un prince est d'assurer la sécurité de ses sujets; or, l'Espagne ne
pouvait se croire à l'abri d'une invasion tant qu une portion, si

iaible fùt-elle, do son territoire serait occupée par les musulmans.
La conquête récente do Constant^noplepar Mahomet II n'était pas
pour la rassurer. Isabelle la Catholique est restée à juste titre pour
les Espagnols une de leurs gloires nationales; ils admirent, ils

aiment leur grande reine, dont l'acte le plus glorieux à leurs yeux
-n'est pas la signature du traité du 13 mai 4492 avec Colomb, qui

donnait l'Amérique à l'Espagne, mais l'arrivée au camp devant
Grenade, qui assura la chute de cette ville.

Il nous a paru nécessaire de rappeler ces faits, qu'on oublie trop

facilement, avant de commencer le récit des démarches de Chris-

tophe Colomb auprès du roi Ferdinand et de la reine Isabelle.

Dans le journal de bord de son premier voyage, Colomb écrit, à

la date du 14 janvier 1493 : « Le vingtième jour do janvier, ce
mois môme, il y aura sept années d'écoulées depuis que je suis

venu servir Leurs Altesses. » Cela reporte l'arrivée de Colomb en
Espagne au 20 janvier 1486. Où débarqua-t-il ? Il ne le dit ^us,
mais comme sa présence en Espagne est signalée pour la première
fois An couvent de Santa-Maria de la Rabida, à une demi-lieue de
Palos, ne peut-oîi pas en conclure que c'est probablement dans ce
petit port qu'il est arrivé? Ce serait une curieuse coïncidence
que le même petit port eût vu débarquer inconnu celui qui
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devait, six ans plus tard, en partir contesté pour rAmôriquo et y

revenir bientôt glorieux.

En admettant mima que Colomb soit débaniué à Palos, cela

n'explique pas sa présence au couvent de franciscains de Santa-

Mnria de la Rabida. On a dit qu'il se rendait soit à Iluelva, soit à

Huetra, mais le couvent, caché dans les arbres, ne se trouvait pa»

sur sa route. Dévot à saint François, dont il devait plus tard revê-

tir l'habit de tertiaire, avait-il ,oulu le prier, dès son entrée en

Espagne, dans un couvent de son ordre? Voulait-il confier son

fils Diego, qu'il lui était difficile d'emmener partout à cause de son

jeune ftge, à des Iranciscains? S'était-il simplement égaré?

L'explication importe peu ; le fait reste ; la première visite de Co-

lomb en Espagne était pour le couvent où il allait faire la ren-

contre, pro\ identielle on peut le dire, de l'homme qui devait le

soutenir dans ses efforts et contribuer plus que personne à faire

agréer son grand projet par la reine Isabelle,

Le père gardien du couvent de Santa-Maria de la Rabida s'ap-

pelait Juan Ferez de Marchcna; il avait été confesseur de la reine

Isabelle, mais avait quitté la cour pour vivre dans la retraite ; il

s'occupait de sciences et avait comme cosmographe une réputation

méritée. Il était avec le docteur du couveii!, Garcia Hernandez,

lorsque Colomb y entra. Frappé sans doute de sa distinction, le

père gardien demanda à cet hôte, dans lequel il lui avait été facile

de reconnaître un étranger, ce qui l'amenait au couvent. Pris

d'une subite confiance, Colomb exposa immédiatement à Juan

Ferez de Marchena le but de sa venue en Espagne. Il s'adressait

à un homme capable de le comprendre; le savant religieux entra

aussitôt dans ses vues; il lui ofirit l'hospitalité du couvent et lui

promit une lettre d'introduction pour quelqu'un de la cour. C'était

faire en Espagne mi heureux début, et Colomb garda toujours le

souvenir de cet accueil. Plusieurs années après, au moment où il

était au sommet des honneurs, il disait, dans une lettre aux rois :

« Il n'y avait pas alors de pilot'' ae marin, de philosophe ou de

savant qui ne déclarât que mes projets étaient erronés; aussi n'ai-

je reçu d'aide d'aucun, sauf du frère Juan Perez de Marchena. Ce

père seul ne me tourna pas en ridicule. » C'est un beau témoi-
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jrtiuK" nue celui-lii, «t riuimble frère i\f SHinl-Frnnroi« n droit à

m part du gluiro dans la découvortu du Culoinb fucililét; aiiiMi par

M.
Afir^s nn srjoiir plus ou moins lonif au couvent de Santa-Maria

de la Ilahitla O, où (lolond) avait vécu de lu vio franciscaine, il

partit pour Curdoue, où se trouvait la cour; Juan Perez lui donna,

av(M' une potitc sonuno d'aiyent, une IHfre de reromnmndallon

pour iNTiiand d(î Talavera, prieur tie Notre-Dame, de Prado à Vi;l-

ladiilid, confesseur d(( la rein»^ Isabrlh». Kn niAnie tem{)s, pour en-

lever tout souci ù Colond) au sujet do son tlls Dié^'o, il lui proirit

C ' le garder et de le faire élever.

A la cour, malgré la lettre de Juan Ferez do Marehena, Colomb

ne trouva pas grand accueil. Fernand de Talavera, |)eu au cou-

rant des (|ueslions maiiliinea, jugea les projets do Colomb d'apiès

les idées courantes. Il le re(;ut avec bienveillance, par égard pour

le |)ére gardien de Santa- "laria do la Habida, mais ra|>[)uya peu.

Ces! alors que Colomb, <solé à Curdoue, épousa en secondes noces

doua lleatrix Enriqu:!Z, qui appartenait ù la fanullc des Arana et

dont il eut un fds, Fernand, son historien. Gomr: l'acte de ma-

riag(^ n'a pas été retrouvé, on a voulu contester le mariage

lui-nu'me; mais ù une époque lointaine comme celle-lù, un argu-

ment négatif n'est pas suffisant. D'ailleurs» la reine Isabelle plaça

plus lard F(>rnan(l Colond) parmi les pages de son lils don Juan;

c'élail constater la régularité de sa naissance.

Dans celte attente qui, commencée en 14SG, devait durer jus-

qu en li92, Colomb eut de dures épreuves à suppui-ter. La plus

grande était certainement le retard apporté ù rcxéculion de ses vastes

projets; il se sentait vieillir et il pouvait se demander s'il aurait

encore la force nécessaire à l'exécution de ses plans. Il ne se dé-

• couragea pas cependant. 11 attendit plein de confiance, multipliant

les d('niarches sans rien sacrifier de sa fière digiuté. Il faut rendre

aux rois cette justice que, s'ils le faisaient attendre en partie à

i) Le POuviMil lie Saiit.i-Muiia de la Ruhida, à la suite de la suppression des cou-
vents, était menai r do dispnraiire. M. llosolly do Lorpues dit que le duc de Mont-
peii!«ii'r a ra-ilieté et fait réparer le nionnslèie illustré par la présence de Colomb.
Un prince l'rani;ais payait ainsi la dette (|iroul)liail r:;itpagne.



eailM des oxpt^dition» rentre hn MiuirnH, ïh ne le laiMnicnt |»t«

altHolurncnt Hans resHourroi. Ainsi, \o l't mai U^l, ib 'ni fainaienl

donner uno «ommo <1«) 3,(KJ<) maravétlis, «ann iiout« pour In d»'--

frnyer do ses déponso» à Salaniaiicfim ; le; 3 juilU-t suivant, le tré-

sorier royal lui comptait une nomme égale; le 27 a*>iU, il rerevail

-i.fKK) niaravédi», « pour ho rendre à la cour par ordre do leur!»

all('ss(!H »; pins tard, il est appoh'î h Sarn^osHO et reçoit onooro

4,(KM» inaravr'diH; le 10
;
lin liKH, on lui verse 3,(M)() marav^^wlin;

le lii juin liHi), la municipalité de Séville doit fournir un loge-

ment gratuit pour Colomb, de nouveau inaniJé h la cotir. Tout

cola lui i)rouvait qu'il n'était pas oublié et qu'on pennait toujours

à son projet. Il reçut môme d'une seule fois la somme de

20,(MlO maravédis, à la suite d'une démarche directe de Juan Perez

do Marchona auprès de la reiro' Isabelle, dont nous parlerons. Ce

qui arrêtait tout, c'étaient, comme nous l'avons dit, les (expéditions

cunlro les Maures. Dès qu'elles cessaient, les pourparlers repre-

nniont avec Colomb. Certes, c'étaient là de pénibles incertitudes,

et il y avait parfois des moments durs j'i passer, mais l'espérance

restait tant qu'un refus définitif ne venait pas rompre les négocia-

tions.

Si, dans l'entoui r> d'Isabelle et de- Ferdinand, Colomb ren-

contra bien des adversaires pendant cette longue période de rat-

tente, il y trouva aussi des partisans décidés, Fernand de Tala-

vora, qui l'avait froidement accueilli, finit par devenir un de ses

appuis. L'ancien nonce apostolique, Antonio Geraldini, alors pré-

cepteui' de la fille aînée d'Isabelle, se montra tout dévoué à un

compatriote; ce fut lui qui mit Colomb en rapport avec le cardi-

nal l'edi-u Gonzalez de Mendoza, grand chancelier de Gastille.

alors si infiuent qu'on l'appelait volontiers le « troisième roi d'Es-

. pagne ». La haute intelligence du cardinal, qui joignait à l'habi-

tude des alï'aires la connaissance des hommes, eut bientôt compris

la valeur du marin qui venait offrir ses services à Ferdinand et à

Isabelle. « Il vit que Colomb était savant, disert, et appuyait ses

dires de bonnes raisons. Le tenant pour ingénieux et habile, le

désir lui vint de le favoriser. En conséquence du grand intéi'cl

que le cardinal et Quintanilla lui portaient, et par leur moyen,



r--^

48 CHRinnpHi OOUHW.

Ck>lomb n^ussit à se fniru écouUsr du roi «t di la reinn, qui rom-

m(>nrî>r(Mit il ajouter (|ii<'l(|ii<> foi A m>tt mi^inoiret et à lei pt'titions. •

Alunio de Qulntanilln, dont il «hI qiio!«tlnn dans rc passnjjo

d'Oviedo, était encoro un di'H prnl<>(i(«iiiN «It-Colorrd»; tn''sori«'r d«m

roiH catholique!, il (^tait venu *ii .ihiri huii prnti'KtS et cunniio il

avait à la nour un grand cn'ulit, justillti» par »«m MiTviccH, il lui fut

«•n diverses cirr,onHtanc<'H d'un*) Krando utijit»^. On peut onrore

nommer, parmi Ich protecteurH et ami» do Cuj.tnd). I.oidn de 8an-

tanK«'l, chanrelier de l'intondanco do la couronne d'Aragon

et membre du conseil royal; Dit-go Lope/ do Mondoza, comte de
Tendilla; Jean Cabrera, chandjellan du roi d'Aragon, «pii, au

témoignage do son neveu Marins Cabrera, fut unn dos pririci-

pales causes de l'entreprise de la d(''couv(!rto des Indes et qui eu

fut récompensé par des privil(''ge8 accordésdans I Ile il'IIispaniola;

Béatrix de Bol)a(lilla, marquise de Moga, l'amie de la reine Isa-

belle, qui, dans son testament, la recommande avec une ten-

dresse toute particulière à ses successeurs; nous nous reproche-

rions d'oublier la nourrice do l'infant don Juan, ù Ia(|uelIo nous

verrons Colomb s'adresser dans une circonstance des plus criti(|ue8.

Ainsi appuyé, Colomb n'était plus un étranger obscur, un aven-

turier auquel il était presque impossible d'obtenir une audience

des rois. Il fut, en effet, reçu par Ferdinand et Isabelle, grâce à

l'appui surtout du cardinal de Mendoza et de Quintanilla. Il se pré

senta, non pas comme un solliciteur, mais comme « l'andjassadeur

de Dieu » envoyé par la Providence « vers les plus puissants d'entre

les prirtces chrétiens et surtout les plus zélés pour la foi, leur

proposant une entreprise qui immortaliserait leur règne en faisant

service à Notre-Seigneur, en répandant son nom et en faisant briller

la lumière de la foi aux yeux de tant de peuples, qui peut-être

encore ignoraient le Messie. » Cette attitude était à la fois digne

et habile ; elle devait « frapper l'àme si haute et si chrétienne

d'Isabelle, qui plaçait son surnom de catholique au premier rang

de tous ses titres et mettait sa puissance au service de la gloire

de Dieu ». Dès la première entrevue, la reine était à peu près

gagnée, mais il lui fallait compter avec les exigences de la

lutte contre les musulmans, avec les préjugés des savants et des

ï
m
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\hMoii\mn, a\w lii |irni1i'nei> caul«leiiid de Knrdinnnd. Pour

KOKnt'r i-fiiii-ci, Coluinli avait fait v»loir let uvaiilii><i<i4 iiintt^rioU

quo rKtt|>(i>rnt' nfironiit <!.« «•* pnijeti; il avait p«rl(^ «le» ri«liei««ii

d»! IV»mpir«« <lii (.ithiiv, oii l'on a: Iveralt avant let Portu^alH. Cm
prlnr«, i»n «»IT<'t. puriiiim» Imhilo, était iiirtoiit ucMHsiblo à det

confildéniUonH d« cott« natiin^; mu lu II «^talt priidfint, « ireoncpoct,

et il no voulut pan »ei prononcer avant qu'une « junto d»i Mavuntg •

eût longuoinont «tudi*^ I*'h planit do Colomb.

C'eat la « juriln di* Snlamaiiquo », di'vunt Inqunlln dut rompa*

raltre Colomb et «pio pn^idait I.» priour <lo l'ruto, Forniind do

Talavem. KIIh «»• couqjosait do HavantH et tU) tln^ojogion». nnuiqu'il

M Wfte aucun document Hur les réunlonn do lu junte, qui eurent

Hou 6 IV^gllao Snint-SjibflHtien, dlvora historienH en ont donn<^ de»

ré»um<^H nmm t^tenduH. V<»i i comment un marin (U'i^sente les n'pon-

eadoCoJomb aux objections Hcientillques qui lui «'-taient laileHC).

« Quelques membres do la junte, (|ui admettaient la Hplu^rieité

de la terre, posaient en fait.(|ue le» nrdisiirs de la zone torride ou

d'autre» obstacles mali^riels devaieqt empOcber (|u'on ne put aller

nu delà, et qu'en ce «pii concernait une navigation dirigée vers

l'occident pour atteindre les extrémitt-s de l'Asie, ce devait Aire

un voyage impraticable, car on allt^gua qu'il durerait plus de trois

ans; enfin, on objecta encore qu'en voulant bien suppowr ou'on

fût assez lieureux pour arriver ainsi jusque dans l'Inde, la roton-

dité du globe terrestre ferait alors l'effet d'une longue montagne

d'eau qui s'opposerait au retour, (fuelque tort et quelque favorable

que le vent piTit être imaginé.

• Colomb commença son plaidoyer scientifique en démontrant

la spbéricité de la terre par doux faits positifs : le premier, c'est

que, lorsqu'un navire s'éloigne de la côte, le corps du bâtiment

disi'araît le premier, ensuite les voiles les plus basses, et successi-

vement ainsi jusqu'aux plus (" vees et jusqu'à la cime des mâta^

qui disparaît la dernière à la vue. De même, lorsqu'un bôtiment

recommence à paraître, ou que deux bîitiments se rencontrent en

mer par un beau temps, on en voit les parties les plus élevées assez

(1) Le baron <îe Bonnefoiix, capilaine de vaisseau : Vie d« Christophe Colomk,



(OBftMBpttVMt cell«« qui io Mut Ifl inotii^ et c'esil |.».orp^ .In na-
vire quo K>«youx ii|>.»fÇ'>ivorit lo .lornier. IIcp Uni la r,„H,.,,uiuce
«Jvi(lmit..qu«oi» piii^noinéno m poiivnlt .Mm ultrilnié(|u7i ta iph*.
rlciW .!« la Univ, qui Hinl«rprmalt ontro le «pwtnteur et le» i>ointt
clu nnvlro uN.rv^ qui m frotiv,.nl .le pluH «n pliii rnpprocl,é« do
In iurfiir.^.!.. h, „„.r. l,o «,vnn.l (ait lut nw, loni d,»« 'HlpHaiHe
llln^ ..Il avait toujourK nuir .quô qur, do .piolqu,. ,.,Mn .,uo vom-
umu'M Ti^clipK... H..it quVII., fin parti..||e ou total... toujuum loi»,
bre que lu terre projotnit alom «ur le dlHqu« lui.nir,, «vail une
tlKure circulairo, ot II en conclut qu'il ne r»ouvait v nvu.r .m* n
corpH «pht^rique <pii p,u ainsi, dm^'. toutes lo8 po«itloni. projeter
iuvarlahletiient une ombre clrcul-

. Le» loiH de la gravitation .. .Tselle n'.'taient pas .'ncoro
étabheH. et lu .pu-Mion ,Um antipode» et -en homme» qui pouvaient
y ô\rr pla.-.v« 80 trouvant rr^ciproqurmont pieds contre pied» nani
tondHT dans Ich profondeurs de lablmo, ne pouvait pas ,^tre aussi
facilement résolue; mais on pouvait en jujfer par inducti.ui, car
«I deux navires. .'.|oiKn.^s l'un de l'autre de six lieues, cessent
complètement de s'entr'apercevoir par l'effet de la sphéricil.^ do
la terre, il est iinnifeste que les verticales passant par le centre
.le chacun des deux l.ftliments ne sont pas parallèles, que cepen-
dant personne -h bord no perd do sa .tabilit.^ par l'effet de celte
inclinaison relative. Or, ce .lui se passe ù l'égard de ces deux na-
vires doit éKalement avoir lieu pour deux autres placés ù six
lieues des deux premiers, et l'on arrive ainsi ù prouver par ana-
logie que rien d'elrange n'a lieu aux antipodes, et que l'on peut
et doit y naviguer et y marcher tout aussi naturellement que nous
le faisons nous-mêmes sur nos mers et sur notre sol.. Ces cxplica-
lir.ns réfutaient également l'argument des montagnes d'eau jugées
devoir s'opposer au retour d'un navire d'un voyage lointain. Co-
lomb fit observer à ce sujet qu'il n'avait pour but que d'arriver
aux extrémités de l'Inde ou de l'Asie, ainsi que se le proposaient
les Portugais en contournant par mer le continent africain, et que
la seule différence qu'il y eût, c'est qu'il chercherait sa route en
cinglant directement à l'cuest; que dès lors ce n'est pas à des
pays inconnus ou imaginaires qu'il aborderait.



>'

52 cunisTui'iiE C0I.OMU.

k Ce fut plors que, présumant sans doute le déconcerter par

une objection sans iV-plique, un lui demanda comment il pouvait

être assuré que les limite^ de l'Allanlique dans celle diroclion*

fussent It>s terres asiatiques. Sans hésiter, il fit aussitôt celte ré-

ponse admirable et qui, elle seule, équivalait à l'idée de la décou-

verte du nouveau monde : « Eh bien, si l'Atlantique, dans celte

direction, a d'autres linntes que l'Asie, il importe plus encore de

découvrir ces limites, et je les découvrirai. »

Nous ne nous arrêterons pas aux discussions théolej^iques, qui

feraient d'un moindre intérêt. On sait que la jimte ne se pronon(;a

pas d'une manière définitive; cependant la majorité se montrait

opposée aux idées de Colomb. Celui-ci, toutefois, y },nigna de nou-

veaux partisans, dont le plus important fut le dominicain Dléf^'o

de beza, plus tard archevêque de Séville. Ainsi, pour son grand

proiet, Colomb se trouvait avoir en même temps l'appui des domi-

nicains par Diego de Deza, et des franciscains par Juan de Mar-

criena: c'était une grande force. D'ailleurs, la reine Isabelle, qui

restait sous l'impression profonde qu'Sl lui avait laissée, ne rcnon-

«;ait pas à poursuivre une entreprise dont sa loi appréciait la gran-

deur, mais les opérations contre les Maures allaient reprendre,

qui ne lui permettaient pas de s'oci lor d'autre chose.

L'attenlo, alors surtout qu'il n.ivait aucune certitude même

lointaine, était dure à Colomb, et la pensée dut lui venir plusieurs

fois de s'adresser ailleurs. Il était sans nouvelles des démarches

que son frère Barthélémy avait du faire en Angleterre et en France.

Aura-t-il fait quelque tentative auprès du roi de Portugal, malgré

l'espèce de trahison dont il croyait avoir été l'objet? Est-ce le roi

,îc:in II qui, se ravisant, lui aura fait faire des ouvertures? Tou-

jours est-il qu'en 1488, Colomb recevait le saui-conduit suivant :

« Nous voyons par la supplique que vous nous avez envoyée l'at-

fection et la bonne volonté dont vous semblez animé pour notre

service. Nous vous en remercions. Gomme il se pourrait que vous

ayez quelque raison de craindre notre iuslice, par suite de cer-

taines obligations, nous vous assurons par la présente contre toute

revendication ou action, contre toute accusation ou citation, soit

en matière civile, soit en matière crimine' 3, et quel qu'en b... 9
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motif. » Du début do ce s

est venue de Colonfib, puisque le roi lui parle de sa « supplique »,

mais n'est-ce pas un simple artifice de rédaction pour couvrir la

dignité royale, qri ne pouvait paraître faire les avances? Dans les

dernières phrases, la plupart des historiens ont vu comme un
aveu du roi Jean II, qui reconnaissait ses torts à l'égard de Co-
lomb et qui voulait lui donner toute garantie pour l'avenir. Lo
texte ne parait pas comporter cette interprétation, et un des der-

niers historiens de Colomb, M. GalTarel, y voit tout autre chose.

D'après lui, lorsque Colomb avait quitté Lisbonne, « ses affaires

commerciales ttaient en assez mauvais état, et il avait des créai -

ciers à désintéresser. C'est du moins ce que semble indiquer une
lettre, ou plutôt une sorte de sauf- onduit à lui adressé en 1488
par le roi Jean II, lorsque, lassé de linsuccès de ses démarches en
Caslilie, il songea à revenir en Portugal ». Et après avoir cité la

pièce donnée plus haut, il ajoute : « Assurément Colomb n'était

pas inculpé, mais s'il prenait ainsi ses précautions, c'est peut-être

qu'il redoutait quelque créancier impatient et voulait, au cas où
il reviendrait en Portugal, être libre de ses mouven.ents ('). » Il

faut reconnaître que le sauf-conduit comporte cette interprétation

mieux que toute autre, mais on peut se demander s'il n'a pas été

trop habilement fait. Quoi qu'il en soit, Colomb n'eut pas à l'uti-

liser puisque, s'il avait eu momentanément l'idée de retourner en
Portugal, il se garda bien d'y donner suite.

Toutefois, voyant qu'on ne s'occupait pas de son affaire, il

s'adressa à deux seigneurs assez puissants pour tenter une entre-

prise comme colle à laquelle il avait voué sa vie, le duc de Medina-
Sidonia et le duc de Medina-Geli, qui tous les deux s'étaient mon-
trés bien disposés pour lui. Le premier avait une véritable flotte à
ses ordres, et il accueillit Colomb avec une grande bienveillance;

cependant, il ne voulut pas s'engager, réservant toutes ses forces

pour la guerre qui commençait contre le royaume de Grenade. On
n'a généralement voulu voir dan? cette réponse qu'une fin de non-

recevoir courtoise; elle nous parait au contraire très londée.

(''. Hhitoire de la (découverte de "Amérique, t. H, p. «"î.

h'i
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Comme leur grande reine Isabelle, les seig-noura castillans de-

ViiifMit avoir pour principal ol'jeclif Tfoxpiilsion complète des

Maures.

Auprès du duc ae Medina-Ceii, Coiomo trouva a nriorrt un meil-

leur accueil, à cause d'un gentilhomme nonmié Morales, qui avait

une grande inlluenco sur le duc et qui plaida chaudement sa

cause. Il fui même mandé h Port-Sainte-Marie, et des navires

furent misa sa disposition; tout heureux, il commençait les pré-

paratifs de son grand voyage, loi-sque le duc de Medina-Geli, dou-

tant qu'il pût tenter une entreprise de cette nature sans l'assen-

timent de la reine, lui en demanda l'autorisation. Peut-être ne

voyait-il l;'i qu'une formalité. Il se trompait, car la reine lui répon-

dit qu'il" fallait conserver toutes les ressources du royaume pour la

croisade contre Grenade et qu'en conséquence elle l'invitait à lui

réserver les armements commencés. D'ailleurs, lorsque la guerre

serait terminée, elle se proposait, quoiqu'elle n'eût pas une pleine

confiance, de faire elle-même l'essai du grand projet de Colomb,

te duc de Medina-Geli n'avait qu'à s'incliner devant la volonté do

sa souverame (').

Gomme pour donner une preuve de sa bonne volonté, la reine

Isabelle mandait de nouveau Golonib auprès d'elle. Gelui-ci arriva.

l\

!

(I) Le rôle du duc de Médina-Celi dans celte circonstance se trouve affirmé par
une Inttre de lelui-ci à l'archevêque de Tolède, en date du 19 mars 1493, lettre que
donne Navarretc.

« J'ignore si Votre Seigneurie saitquej'ai eulongtemps dans ma demeure Christophe
Colombo qui arrivait de Portugal et voulait se rendre auprès du roi de France, pour
que, par sa faveur et son aide, il pût entreprendre d'aller découvrir les Indes, et que
j'ai voulu moi-môme en faire la tentative et expédier du Port-Sain le-Marie, où je les

avais convenablement armées, trois ou quatre caravelles, qui étaient tout ce qu'il

demandait. Mais considérant que cette entreprise était digne de la reine, notre sou-
veraine, de Rota j'en fis part à Son Altesse qui me répondit de lui écrire, ce que je

fis immédiatement, en suppliant Son Altesse que, s'il ne m'était pas permis de tenter

cette entreprise que j'avais préparée pour son service, elle voulût bien m'accorder la

faveur de m'y donner un intérêt, et que le chargement et le déchargement se lissent

iu 'Porl-Saiftte-Marie. Son Altesse accueillit ce projet et chargea Alonzo de Quin
tanilla de m'écrire qu'elle ne tenait pas l'alTaire pour très sûre, mais que, si on met-
tait le projet à exécution, Son Altesse me ferait la faveur de m'y donner une part.

Depuis, après l'avoir bien examiné, elle se décida, d'envoyer Colombo découvrir les

Indes.... C'est en retenant Colombo dans ma maison pendant deux années et en le

réservant ainsi pour le service de Son Altesse, qu'il a acconij)li cette grande chose. •
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Croyuit-il que la reine allait immédiatement se substituer au duc

de Medina-Celi et lui donner enfin les bAtiments tant désirés? Il

eut un vif désappointement, lorsqu'il so vit ajourné après la prise

de Grenade. Et cependant cet ajournement était tout naturel. Isa-

belle, qui était venue s'établir au camp de Santa-Fé pour bien l'aire

comprendre qu'elle n'abandonnerait pas l'entreprise, devait mo-

mentanément écarter tout autre projet. Aigri par une longue. at-

tente, Colomb voulut voir dans ce nouveau délai un refus déguisé,

et il se décida à aller tentei x fortune en France ou en Angle-

terre. Aurait-il été plus heureux? La chose est au moins dou-

teuse.

Avant de quitter l'Espagne pour jamais, Colomb dut aller prendre

son fils Diego au couvent de la Rabida. Il y retrouva son ami, son

soutien de la première heure. Juan Ferez de Marchena était plus

convaincu que jamais de l'excellence du grand projet qu'il avait

étudié avec le médecin Garcia Hernandez, mathématicien et cos-

mographe distingué. Laissant Colomb à la Rabida, il se rendit

lui-même auprès de la reine pour plaider la cause de son ami. Les

résultats dépassèrent même ses espérances. Isabelle s'engagea

formellement à faire de nouveau étudier le projet dès la chute de

Grenade, qui était prochaine, et, comme nous l'avons di\jà dit,

elle fit compter à Colomb la somme considérable de 20,000 mara-

védis.

Le 2 janvier 1492, le dernier roi maure, Boabdil, était oblige de

capituler; la domination des Maures était finie en Espagne. Isa-

belle pouvait donc tenir ses promesses. Elle le fit sans tarder. De
nouveaux commissaires entrèrent en négociations avec Colomb,

et, d'après un historien contemporain, « ces gens de cour, savants

en cosmographie, ayant entendu ses explications, acquirent la

conviction qu'il disait la vérité. Persuadés à leur tour, le roi et la

reine ordonnèrent qu'on rrmât trois caravelles. » :

La persévérance de Colomb triomphait donc, lorsqu'au dernier

moment tout faillit manquer. On demanda au marin ses condi-

tions; c'étaient les mêmes qui delà avaient fait reculer le roi Jean II

de Portugal. Il exigeait les titres héréditaires de vice-roi des terres

à découvrir et de grand amiral de la mer Océane et la dime de

, Kl
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toutes les receltes. Tous les commissaires furent d'accfud pour

refuser ces conditions, qu'ils jugeaient exorbitantes. Isabelle en

fil proposer d'autres fort avantageuses, que Colomb refusa. C'était

la rupture.

La plupart des historiens font porter la responsabilité decette rup-

ture aux conseillers des rois et aux rois eux-mêmes ; nous croyons

que Colomb a sa grande part de responsabilité. De fait, les con-

ditions étaient excessives. Isabelle et Ferdinand, en créant Colomb

vice-roi héréditaire des terres à découvrir et grand amiral, égale-

ment héréditaire, de la mer Océane, lui faisaient une situation

qui lui permettait de tenir en échec le pouvoir royal lui-même. Or,

en Espagne même, il ne fallait pas remonter bien haut dans le

pa^sé pour voir les dangers que présentaient de semblables situa-

tions. On objecte que le caractère de Colomb devait leur enlever

toute inquiétude. D'abord, c'était un étranger qu'ils connaissaient

peu ; de plus, les deux charges, étant héréditaires, pourraient arri-

ver à un de ses descendants qui ne, lui ressemblerait pas. Il est

à croire que si les termes du contrat qui fut passé avec Colomb

avaient été scrupuleu ment respectés et que les pouvoirs énormes

qu'il exigeait eussent appartenu à ses descendants, l'Espagne

n'aurait pas gardé ses possessions américaines jusqu'aux premières

années du xix* siècle. Il se serait très certainement trouvé quelque

vice-roi et grand amiral pour se déclarer indépendant.

On a dit, pour justifier ou au moins expliquer les exiger. :e3 do

Colomb, qu'il aimait mieux voir tout manquer que de rien sacri-

fier de ses prétentions ; qu'en dehors de son projet de découvertes,

il en avait un autre qui lui tenait plus au cœur que le succès de

son expédition et qui était de délivrer la Terre Sainte ; avec les

richesses qu'il comptait retirer de la dime des productions des

pays découverts, il rachèterait la Palestine. Si les Turcs ne se prê-

taient, pas au rachat, il la leur enlèverait. Il se proposait pour

cela de lever une armée de 50,000 hommes d'infanterie et de

5,000 chevaux, avec laquelle il croyait pouvoir faire la conquête de

la Terre Sainte. Puis il remettrait Jérusalem au Saint-Siège, « se

bornant pour lui à l'honneur d'être le factionnaire de l'Église ati

seuil de cette terre miraculeuse où fut accomplie noire rédemp^
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tion». Go plan, qu'un admirateur de Colomb déclare avec raison «ab-

solument impralicablo et chimérique », expliquerait la demand»; de la

dlmede tous les produits; mais pour racheter ou (élxTo'r la Terre

Sainte et y être « le factionnaire de l'Église », Colomb n'avait pas

besoin des titres pompeux de vice-roi héréditaire des Indes et grand

amiral héréditaire de la mer Océane. De plus, suivant la remar-

que de certains historiens, la délivrance de la Teri') Sainte fut

réellement la pensée dominante de sa vie, mais seulement dans

les dernières années ; on la voit apparaître nettement au troisième

voyage. Si <1ès 1492 il avait ce projet, rien ne l'indiquait. Du
reste, on peut dire que Colomb posait les conditions indiquées

parce que, se prisant très haut, en quoi il avait pleinement raison,

il croyait que sa personne et son projet valaient cela. Mais il en

résulte qu'en maintenant ses exigences, il était bien, au moins dans

une ccriaine mesure, responsable de la rupture des négociations.

Telle est, du reste, l'opinion d'un historien que nous avons déjà

cité et qui doit figurer parmi lès plus chauds admirateuïo de

Colomb, « Nous savons, dit M. le baron de Bonnefoux, qu'on a for*

loué Christophe Colomb de persévérer à vouloir obtenir ce qu'il

croyait dû à son mérite, aux périls et à la grandeur de l'entre-

prise ; nous n'ignorons pas qu'on a dit qu'il fallait que, par l'éten-

due, par l'éclat des récompenses ou des dignités à lui conférées, il

fi revenir les esprits mal disposés sur son compte, qu'il inspirât

par là de la confiance à ceux qu'il allait être appelé à commander.
M is ces raisons et d'autres de même nature ne nous paraissent

(iue spécieuses, et la preuve, selon nous, qu'il en était ainsi, c'est

qu'elles compromirent vivement son expédition, car ce n'est que

par des circonstances qu'on ne pouvait pas prévoir qu'elle fut

reprise et décidée. Selon nous, Colomb devait se dire : « J'ai foi

en moi; tout me dit que j'accomplirai le dessein le plus difficile,

le plus grand qu'il ait été donné à un homme de concevoir et

d'exécuter. Depuis plus de vingt ans, je sollicite en vain un appui

et des secours pour y parvenir ; je trouve enfin ces secours, cet

appui ; et pour de vains titres, pour de misérables questions d'ar-

gent, j'hésiterais! » Ces observations nous paraissent d'autant plus
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demandait simplement de réduire ses prétentions, en lui offrant,

ilo l'aveu do tous les historiens, dos conditions fort avantageuses.

Il faut, ce semble, conclure que Colomi) no fut pas irréprochal)lo

dans la circonstance. Los grands hommes, si grands qu'ils puis-

sent être, ont leurs faiblesse^, et le grand navigateur n'a pas

échappé complètement à cette loi de l'humaîiité.

Quoi qu'il on soit, les négociations étaient rompues et Colomb
prit immédiatement la route de France. Son frère Barthélémy y
était alors; il n'avait pas réussi en Angleterre auprès de Henri VII

et il s'était rendu, conformément aux instructions de Colomb,
auprès do Charles VIII. Pouvait-il espérer mieux de ce prince que
d'Isabelle? Certes Charles VIII avait l'esprit ouvert aux grandes

entreprises ; ses projets sur l'Italie et même sur Constantinople le

prouveraient, mais aurait-il compris et accepté les plans d'un in-

connu alors que son esprit était ailleurs (')? Colomb n'eut pas à en
faire l'expérience. Deux de ses amis les plus zélés, Alonzo de
Quintanilla et Luis de Sanlangel, en apprenant son départ,

avaient fait une dernière démarche auprès de la reine Isabelle.

Connaissant sa foi, ils avaient surtout insisté sur ce fait qu'elle

perdait l'occasion d'appeler des peuples nombreux à la lumière de

l'Évangile, -iabclle céda; un courrier fut envoyé à la -poursuite de

Colomb; il l'atteignit à Pcno de Fines et le ramena à Grenade. On
a dit que, blessé dans sa dignité, Colomb ne voulait pas d'abord

revenir; nous ne pouvons croire qu'il ait éprouvé la moindre hési-

tation : du moment que ses plans et ses conditions étaient accep-

tés, ce no serait plus do la dignité.

Cette fois, toutes les difficultés étaient levées et les choses

marchèrent vile. Le 17 avril 1492, un traité était signé entre
Cûlon)b 01 les rois, par lequel il était convenu :

l'' Que Colomb, pour lui-même pendant sa vie, et aans l'avenir

pour ses héritiers et successeurs, jouirait du titre de grand amiral
de toutes les mers, de toutes les terres ou continents qu'il pour-

\l) Lorsqut Colomb, au retour de son premier voyage, appela auprès de lui Bar-
Hitlemy, celui-ci était encore à la cour de Charles VHl, qui lui donna une somme Uo
ceii'. t^ru» pour M rendre ea Castille.
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rait découvrir, et iuiniit droit aux iiu^incs honnourn ut aux inômei

priviièKi'M quo lu grand aniirul de Castillo ;

ii" Qu'il st'iait vice-roi et gouverneur général héréditaire do

toutcH les susdites terres ou continents, avec, le droit de nonunor,

pour le gouvernement de ('lia(|ue lie ou province où il ne siégerait

pas en personne, trois candidate parmi les({ueU la couronnu cltui'

sirait le titulaire ;

.'{"Qu'il aurait droit à la dixième partie de tous le» bénéfices

faits sur les denrées ou les produits des pays placés sous la juri-

diction de son amirauté
;

4" Que lui ou son représ<'ntant serait seul juge dans les diffé-

rends ou contestations qui pourraient s'élever »!iitre le commerce
de ces pays et celui de l'Kspagne ;

:»' Qu'il lui serait permis d'entrer pour la huitième partie dans

les frais (h; toutes les expéditions qui seraient dirigées vers ces

mêmes pays, et qu'en conséquence il aurait droit ù la huitième

partie des profits faits par ces exiW'ditions.

Un fait ù remarquer, c'est que la reine Isabelle était partie

principahî au traité où elle stipulait pour la Caslille; le roi Ferdi-

nand ne paraissait que pour l'assister etl'Aragon restait en delior

Seule la reine faisait les frais delà première expédition. PY-rdinand

se tenait-il ainsi comme ù l'écart, parce qu'il manquait de con-

fiance et qu'il ne voulait pas risquer les fonds de son royaume
dans une expédition dont les frais n'étaient cependant pas élevés?

Ne songeait-il pas déjà (jue les conditions accordées ù Colomb
étaient contraires à la raison d'Ctat» souveraine pour lui, et ne se

nénageait-il pas ainsi plu^ de facilités pour revenir sur ces conces-

sions, comme il le fit dès la mort d'Isabelle, du vivant même de

Colomb '^

\à il
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SoMMAinF. : Priîpnratirs Je l'expédition. — EfTt-oi et mauvaise volonli dos hnbW

tants de Piilos. — Intervention de Juan Porez do Mnrchona. — Los Pinzon.

— Orgaufsation <le la iJottilli». — Di^part. — Le journul do bord de ('nlomb. —
Uelàclie aux Aijopos. — Cclonib se ianco dans l'océan. — Les espérance» ol

les désillusions. — Les variations do la boussole. — La mordes Sargasse». —
Précautions do Colomb pour moins effrayer se» équipages. — La révolte. —
Colomb u-t-il demandé et obtenu un délai de trois jours? — Le» iMmi^ros

dans la soirée du 11 octobre. — Le matelot Juan-Uodriguez Hormejo annonça

la terre. — La récompense pro.nise. — L'Ile San-Salvador ou Guanaliani. —
La priji! de possession. — La croix. — Colomb reconnu comme vico-roi des

Indes et grand amiral de la mer Océano. — Los indigènes. — Nouvelloa

découvertes. — Lu recherche de l'or. — Découverte de Cuba. — Erreur de

Colomb, qui croit avoir atteint l'Asie. — Envoi d'une mission au grand khan.

— Le tabac. — Départ d'Alnnzo Pinzon. — Hispaniola ou Haïti. — Diflicultéa

pour outrer en relations avec les indigènes. — Le grand cacique (iuiUMiiaguri.

— Perte t'e la Santn-Maria. — Hospitalité de Guacanagari. — Construclinn

du fortin de la Nativité. — Colomb y laisse 42 hommes, — Départ de Colomb

sur la ISina. — Rencontre do lu Pmta; explications d'Alonzo Pinzon. — Premier

engagement avec dos indigènes. — Retour en Europe. — Tompôte. — Les

trois vœux. — Disparition de la Pinta. — Arrivée aux Açores. — Conduite

du gouverneur portugais. — Nouvelle tempête et nouveaux vœux. — Arrivée

eu Portugal. — Réception de Colomb par le roi Jcau II. — Arrivée à Palog,

— Arrivée de la Pinta.

éii^w

Colomb avait triomphé ; il avait le consentement de la reine ; il lui

fallait maintenant préparer son expédition ; après une aussi longue

attente, il avait liàte de partir et de prouver que ses calculs étaient

justes. Isabelle était capable de comprendre cette légitime impa-
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tiftnce, et ello m «Uill iiiiin(Hliut<>riiont «M:cup«^o «1« lui fournir lei

novircH nM'««sMiri'H. L« 12 mnl, Colonil» piirtait pour l«! [wlil port

dtî Pulu8(|ui lui avail .It^ dt'HigmS uiaiHuvantwnidt'piirt, il ivcmaii

do lu relr Mil pr«''(i. ux tcrnoiKtiaK»» (hi nu bionvoillance : son llls

alnt^ IH^ffo, c<'lui (pi'il avait ronf\6 au pèro Kardlen du couvent de

Sonta-Maria de la Hahida, «*tait attaché cntnnie pa^^ i» 1" perHonno

Ju prince royal, avec un© pension de \),m) niarav<^(liH. C'était là

un honneur d'nutunt plus ffrand cpie l<'« |>Juh iliuslre« laniillet»

espagntiles se trouvaient heureuse» quand leurs enfanta lolite-

naient. Ef Isabelle accorda d'ello-nién»e cette fuvou.' insiKue i\

Colomb sans qu'il I'imU demandée; elle la lui annonça au moment
où il prenait congé d'elle.

Mais pounjuoi avait-on ciwisi pour une expédition aussi in»por-

lanifl lo port do l'alos, un de» plus petits de l'EspaKne'/ Parce

que la ville de Pnlos devait fournir A la couronne sans rétribu-

lloi. deux caravelles. L'occanion se présentait de les lui réclamer.

Colondj ne devait pas s'en plaindre; le couvent de Santa-Maria do

In Habida était tout [irésde Pidosi; il se trouverait donc, pendant

pi*il préparerait son expédition, auprès de son ami Juan Père/

de Marchcna. S'il n'avait plus besoin de la protection de l'éminent

religieux, il ne pouvait oublier tout ce qu'il devait à son amitié.

Lo 23 mai, on donna connaissance aux habitants do Palos de

l'ordonn'inco royale qui leur prescrivait do mettre à la disposition

de Colomb, pour son grand voyage, trois caravelles avec leur

gréement complet et leurs équipages. Quoicju'ils lussent tenus de

les armer et entretenir à leurs frais, la reine accordait aux pilotes

et matelots des bâtiments la mémo solde qu'à ceux de la lîotte

royale, et elle promettait des récompenses à ceux qui, dans levoyage,

auraient donné pleine sulisfaclion à Colomb. Certes, ces avantages

étaient grandi, et en toute autre circonstance ils auraient été ac-

cueillis avec empressement et reconnaissance par les marins de

Palos. Mais on sut bientôt qu'il s'agissait de franchir la mer Téné-

breuse, pour aller chercher à l'ouest la route do l'Asie, ei les plus

vaillants même se laissèrent envahir par l'effroi. L'imagination

populaire, brodant sur les fantaisistes récits des voyageurs et des

cosmographes, avait inventé, au sujet de cette mer Ténébreuse, tant

iif
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diCilOIII ulftijfllltw f\\\ la terreur det iilsHni et Hiirtoiit cIa leur»

tonillet était toute naturolW». Nul n'ofinU m» natter de revenir snin

«tiaiifd'unr'Sftrnblabloe.xiM^ililinii. Auiwi hm proprtAlalre» <l»» UUI»

menu \m (aina'mii partir el Ich diMimulaierit daita dm porta cbi-

gnéi, pendant (juo loa marin» ha cacliuinnt.

Ck)lomb, qui se voyait alnal entnivrt dans nem pn^pnrntif», dut

faire appel à l'antoriU^ df la reine, (kdlo-cl envoysi A l'ulos un de

en fld«!le«, Juan de Tenasola, <|ul arriva le 20 juin. I>ea pouvoir»

le» pluH «étendu» lui étaient donné»; il avait notamment !•» droit

de saisir tous le» bAtiment» (ju'il pourrnU trouver et de lnt|)[)er

d'amende les propriéliûreH qui refuHernient d'uhéir à «es rc(|uiHi

tiouH. Juan de I*enas(»la lémctiKna une bonne volonté i» la(|uelle

tous les hialorieim ont reiidu liommoKo; mai» que pouvait-il eontre

la force d'inertie? Il se brisait devant une o[)poMition à laquelle

tous s'associaient. On voyait des propriétaires de navires les dété-

riorer eux-mêmes, au risque de les perdre, pour les mettre dans

l'impossibilité de faire l'expédition.

Où échouait l'autorité royale pourtant bien respectée encore,

l'action de la religion aerait-elle plusefHcace? Juan Pen^z de Mar-

chena voyait les diflicultés iui.\(piolles se heurtait (loiond); de nou-

veau il vint (Ml aide à son ami ; son iniluence était K'andedans le

pays, oU il était vénéré; il l'emi'loya à éclairer les marins, à com-

battre leurs pn jUgés, leur expliquant les plans de Colomb et leur

affirmant qu'ils étalent de réalisation possible et même facile. Sa

réputation de savant cosmographo donnait encore plus de poids à

ses paroles, et cependant les préventions populaires étaient si

grandes qu'il échoua.

Désespéré, Colomb se demandait comment il triompherait do

cette opposition qui semblait aller croissant, lorsque Juan Perez

de Marchena lui trouva à Palos môme, et parmi les marins, de pré-

cieux auxiliaires.

Il y avait à Palos une famille très considérée ; non seulement

elle tenait le premier rang par sa fortune, mais les membres de

cette famille étaient regardés comme les plus habiles marins du

pays. C'étaient les trois frères Pinzon, Martin-Alonzo, François-

Marlin et Vincent-Yanez. L'alné, Martin-Alonzo, arrivait de Rome â
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oùt d'apri^t (iiv<>rfi hitit'>rifn«, il dvoU pu non MAulomont rontuHer

àtê cartel qui iiuliquiiii'iit «lu vatti>» t(«rroi à Wnuni thinn la in«r

Océane. mais oummI onlntidrit parler des plan» (i<! Culotnb, (|ui y
étaient furt npprouv^H. Juan Pore/, coniiaiiuKiit Icm rin/uii ; il m
servit tréft litilult'inoitt don JmprfMiiiorifi «{un nippirtiitt <l«> Home
Alonzo pour lo gagner au pruj*>t du (loluinl), ot l'iilnr- niraina hcs

IriTOi.

LV'tonnenM'iil fui grand h l'alun lorsqu'on apprit qiii> \oe, PInjîftn

niollaii-nt leur raravi'lle la Xtmt l'i lu di«positinri di» Coloinli et

qu'ils HH di8|M»siiienl ù l'acconqnigner dans mm aventureuse expé-

dition. < )n eornprit ÛH lors que les projeta «lu marin génois étalent

Mérieux. 1/opiiuon populaire ent essentiellement moliile; ce (|ui

paraissait In veillo une ulo(>i« tHalt le h'udemaln r«''aliHablrt. I,a

ville tic Piilns, qui juscpi'alnrs avait résisté aux Homnudions do

Juan de l'enasola, olïiit à Cidomb lu fîalltuja, grandi? earavellrt

vin peu vieille, qui marchait médioenMuent, m.iis (pii tenait bien

lu mer. dolond» accepta, et sa piété cliaiiifea inuuédiatemenl lo

nom t\H bi'iliment, cpiidevint lu Si.i^tnMnriit. \]\\ troisième navire,

la l'inta, l'onrni de pins ou moins bon gré par des liabilanis dd

Pulos, eomplélii la lloltille.

Le dernier obstacle était donc lové, grAce à Juan Perez de Mar-

rliena,dont Colond» retrouvait partout la généreuse amiiie. Ou n'a

généralement pas assez remarq.ié l'inlluence «les religieux sur

cettf. grande entreprise. C'est un franciscain, Juan ferez de Map-

chena, «pii soutient Colondj à ses débuts i c'est un dominicain,

Dii'go do Deza, qui est son principal appui aupn'-i d'Isabelle; et lo

fr;iii(is(ain se retrouve pour assurer à Colondj le concours pré-

eieux des Pinzon. Si l'on ajoute iiue le grand navigateur était mù
surluul par l'idée de propager l'Évangile, que la reine Isabelle fut

décillée par cette idée, on ne peut pas se refusera reconnaître que

la découverte de rAméii(|ue est avant tout une œuvre religieuse.

Avec son activité, Colond) cul bientôt organisé son expédition;

il prit le commandement de la Santa-Maria, vaisseau amiral,

sur lequel, par une circonstance singulière, ne fut embarqué au-

< u 1 marin de Palos; Alon- 1 Pinzon commandait la Pinta, ayant

avec lui pour pilote son frère Martin; Vincci.t-Vanez Pinzon diri-
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g«UI !• .Jolleotr.^u«l.o ..VWi.h navire .1.. h f..„.l||«.U ^Vin/o.Mana avait (kJ ho.nn.o» .IV.,ulpaK.< : 1» Pn,ia, :U); Ih A'i,!., >Ttu Unit m \unnmvn,,im cvrUùmUi,U,n.u., unUuum.ul HoiJrû

lOfM H» |,v,vH. (.olon.h navaitp,, fo.imir .on h.ilti..,,.., .m. .tL»ux l'inzon. CViait eno.r,, un bit-nCiit .lo Jua„ jn.,../..

Il but Uum lo r.ruiini.Ur.s I..» nioyonn nn ,M,raMM,'„t niill..m,.ni
pro,K„i,or.rH^« à lu Kn.iulHir .1 aux .lifll.'uil. . .1. IVnl.vnri.. et
'•-H'Mdanl Culun.h. Ihui ju>r« .lann la .,u..HUon. Ivh trouvait huV
lantH. h^'H l«U.m..nU nV-tai-Mt pan. .•on.nu, on la ,lit. ,1.. Hi.npl.s
''"•;.|u..H non poui.VH. .l l.s Porlu,.,iH ..„ avai.ui .....pl.J ,io
iuo„„lr. lunnaKn encorn dann leurs voyage. Ue d.ruuv..rU.s I e.
cui-Hvelle» tcnaicut bien la ,ner; Hl.. avaient un tirant .leau ,..u'"'" ';•'''"' "^""»'^^'« I"-'''"i"">' !•"«"• HapprorlHT ,le« ..ôte« Ht na.
vi>^u-r dans !os arcl.ipHs. Lu .Sania-Maria. lo plus Kran.l .les
n.is hAh.nenls. était pontée dun« toute sa longueur. (,ui était do
"••nie nietren; ,.|le pr.rlait rt lanière, sur la dunette, un double
Pon arn.é. Tun de grosse, piéees ap,,e|..eH bond.ardes. l'aidre do
p.'tds .-anons en laiton; A lavant était un el.aleau ,„uni de pjer-ners La PaUu était plus petite ot meiik .-e marcheuse

; elle était
pontée à I avant et à l'arrière. La JVina, dont le nom si^ni •. po.
tite eta.t de moindre din.ension; elle put eeperMlant! après la
porto ,1e la .SV/^,^.kJ/,,,vV,, porter :i(J horn.nrs de,pnpaife, un.' sur-
eliarge dnrtdl.uio et une forte cargaison. Kn n-sumé, Culond>
cro}i.i pouvoir accomplir son grand projet avec cetto petite Ilot-
tUle, et I événement lui a donné raison.
Tout était prêt et Ion n'attendait plus ,|u'un veut favorable. Lo

vendredi 3 août 1192. Colomb, ayant le ven' qu'il desirait, don.r.
ûu . nom de Jésus. . lu.-dre de .léployer les voiles. D.'.jà. pour il

Kuie; toomb, dans sa foi, jugeait autrement; il rappelait avo
i'^ ven, i-ed. est le jour où Notre-Seigneur a ra,.heté le monde parsa mort; on ne pouvait donc nueux choisir pour le départ duneexpeddion destinée à porter la croix H.ez les nations païenne.,
i^ts rois bâtiments, en déployant les voiles, avaient arboré leur
ei-'K.lard; la .S'«;//«-J/«;.,« portait celui de la llotle re,)r<-.s,.ntnnt

tlIHISTOPilK COLOMB. '
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Noire-Seigneur sur lu cruix ; la Nina et la Piiilit arboraient uno

croix verte entre les initiales royales surujontée.s d'une courenno.

Lorsque les navires commenceront à |irendre le largo, ce fut,

dans les familles de Palos, une véritable désolation ; la conlianco

qu'avaient inspirée les Finzon disparaissait; en ne voya't plus

que les dangers d'une expédition dont le ternie était inconnu ; on

ôe .lemandait si l'on reverraît jamais ceux qui venaient de

partir.

Le jour même de son (h'part, Colomb commençait son livre de

bord; iirr)uvraitcliréliei"iement par cette invocation : lanomiiio

Domini nostri Jasu Christi. Puis venait uno sorte de prologue

dans lequel l'amiral indiquait l'objet et le but de son voyage; il

n'oubliait pas de parler de l'évangélisation des peuples païens qui,

pour lui comme pour la reine Isabelle, primait tout. Enfin, il so

promeltall — et la promesse a été tenue, — de mentionner cha-

que jour les événcmeiils (jui se proiluiraient. C'est grùce à ce jour-

nal qu'on a pu suivre l'amiral d^ns celle première navigation, la

plus iinpoi tante de toutes, puis(iu'elle ouvrait la voie.

Les premiers jours, la navigation fut bonne, mais le 6 un acci-

dent arrêta la llottille. La Pinta fil le signal de détresse. Les pro-

priétaires de ce navire, Gomez Rascon et Cliristobal Quintero, qui

neraviiicnt fourni qu'à contre-cœur, avaient si mal établi le gou-

vernail qu'il s'était démonté, et qu'on ne pouvait plus di.igerle

navire. Ils étaient à bord et ils espéraient que Colomb, renonçant

à emmener un bâtiment qui ne gouv',M'nait plus, le renvermil à

Palos. Leui- misérable calcul fut déjoué. Alonzo Piiîzon, qui était

un liabile marin, établit un gouvernail de fortune, et les trois

bàtiuieul^ so dirigèrent de concert vers les Canaries. Colomb

et ceriaiiis pilotes é'alent en désaccord sur la roule à suivre;

ramii'aj iiiq usa sa volonté; il avait raison, mais peut-être mon-

tra-l-il une certaine raideur. Toujours est-il qu'il resta de cet

incident une mauvaise impression dans une partie des éq-iipagcs.

Une fois aux Canaries, Colomb, à qui tout faisait un devoir de

buter son voyage, aurait dû, ce semble, faire n'pai'er au plus tôt

la Pint'- ' ciiiilinuer sa route. Au lieu d'agir ainsi, il perdit trois

.semaih! ,s v. rlKM'clier un l-àtiment qui pût remplacer la Pinta; il
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ne le trouva pas. Dans la circonstance, c'était une faute grave» ce
séjour aux Canaries, prolongé sans nécessité, présentait un double
danger. D'une part, les bonnes dispositions des matelots s'effa-
çaient et ils pouvaient être repris de leurs terreurs primitives à la
pensée de s'engager dans la mer Ténébreuse; il liillait les y lancer
au plus vite sans leur laisser le temps de la réflexion; la chose
faite, on revient difficilement en arrière. D'autre part, il fallait

compter avec la jalours surveillance des Porturgais; ne croyant
pas à la possibilité d'un voyage dans l'ouest, ils pouvaient se figu-
rer que Colomb, dissimulant ses proj 's allait sur leurs brisées'et,
une fois en pleine mer, reprendrait Ja direction du sud-est. Co-
lomb aurait donc dû réparer hâtivement k PirUa, qui restait son
meilleur navire, et reprendre son voyage. C'est ce qu'il se décida à
faire après avoir perdu jn temps précieux, lorsqu'il fut prévenu
que trois caravelles portugaises le cherchaient. Le danger était
d'aukant plus grand qu'il se vit arrêté par des calmes à la proxi-
mité des îles du Cap Vert, où on lui avait signalé les caravelles
portugaises. « Il se trouvait dans le voisinage du danger, dit
Irving; heureusement la brise s'éleva avec le soleil, les voiles se
gonflèrent de nouveau, et dans la journée les hauteurs de l'île de
Fer s'eflacèrent graduellement à l'horizon. » L'expédition n'avait
plus rien à craindre des PcJugais.
A cette occasion, le roi Jean II de Portugal a été violemment

^ttaqué; rien n'indique cependant qu'il ait donné l'ordre d'arrêter
et de poursuivre Colomb, dont peut-être il ignorait encore le dé-
part; les autorités locales ont pu agir d'elles-mêmes. Il ne faut pas
oublier, pour juger leur conduite, qu'une bulle pontificale avait
donné au Portugal la possession et le monopole commercial dos
terres que ses marins découvriraient au sud et à' l'est. Or,
comme nous le faisions observer plus haut, les Portugais pou-
vaient et même devaient croire que, tout en annonçant un voyage
dans l'ouest réputé encore impossible, Colomb se clirigerait ve'i-s .

le sud
;
dès lors, il se trouvait sur leur domaine, il empiétait sur

leurs droits, et c'était pour eux comme un acte de piraterie auquel
lis devaient s'opposer. Plus tard nous verrons les rois d'Espagn.
et Colomb lui-niême, s'appuyant également d'une bulle pontili
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calo, in'e •fliro aux aiilros nations tout commerce avec le nouveau

niondo. Colomli, avec son traité et ses titres de vice-roi des Indes

et grand amiral de la mer Océano, n'admet, mémo pas (|uedes na-

vires cspaj^nols puissent se rendre aux pays nouveaux et y trafi-

quer sans s(»n assentiment; une e\|)édition d'Ojeda, un des com-

nagnons iU\ son socund voyage, autorisée cepontlant par Juan de

Konseca, surintendant des all'aires indiennes, fut traitée par lui de

piraterie et peu s'en tallul qu'Ojeda, qui lui avait rendu de grands

services, ne payAt son audace de sa vie.

L'expédition avait donc pris sa véritable direction; avec trois

caravelles et une centaine d'hommes, Colomb s'était lancé dans

l'inconnu; il abordait sans frayeur, sans hésitation, les horreurs

de la mer Ténébreuse. Mais si l'amiral était plein de conliance, il

n'en allait pas de même des équipages, sauf peut-être quelques

marins plus instruits et plus hardis, comme les Pinzon; les mate-

lots n'essayaient pas de dissimuler leur effroi et Colomb dut les

rassurer. On n'était pas encore bien loin ; la navigation n'avait

rien présenté d'anormal ; il y parvint assez facilement. Toutefois,

il prit dès lors une précaution qui témoigne de sa prudence. Afin

d'éviter que les matelots ne s'effraient plus tard de l'énorme dis-

tance où ils sendent de l'Espagne, il fit deux livres de bor' ; sur

lun, qu'il communiquait, il inscrivait pour la route faite cnaque

jour un chiffre inférieur à la réalité ; sur TuVitre, qu'il tenait se-

cret, se trouvait le chiffre vrai. L'inexpérience des pilotes, que dé-

sorientait une r«avigf'tion à laquelle ils n'étaient pas habitués, lui

pL^rmit de continuer jusqu'au bout cette ruse licite, à laquelle

il dut certainement de maintenir ses équipages dans l'obéissance

jusqu'aux derniers jours.

Le 13 septembre, Colomb s'aperçut des variations de la bous-

sole; l'riguille aimantée n'indiquait pas d'une manière précise la

direction du ncrd ; c'était le phénomène connu maintenant sous

le nom de dt'clinaison ; alors ignoré, il pouvait produire une

dangereuse impression sur des homi.es U utd sposésà s'effrayer.

Les premiers jours, les variations échappèrent aux pilotes, mais

ils finirent par s'en ap -rcevoir, et ils se montraient peu rassurés.

Colond.) kur expliqua que l'aiguille aimonlcô ne se dirigeait pas
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exactement vers l'ùtoile polaire, qui (3tait soumise, comme tous les

autres astres, à des changements et ù des révolutions, mais qu'elle

obéissait a une force mystérieuse qui la poussait vers un point

fixe encore inconnu. La réputation do science de Colomb était

faite; il fut cru sur parole et la terreur cessa.

D'ailleurs, à ce moment, on était, sur la tlottille, tout disposé à

l'espérance. On avait vu passer une hirondelle de mer et une paille-

en-queue. Gomme on ignorait que certains oiseaux s'aventurent

fort loin sur la mer, on en concluait que la terre était proche; on
croit si fucilementce qu'on désire. Des herbes qu'on avait rencon-
trées avaient encore augmenté l'espérance. Colomb no disait rien,

mais il no partageait pas ces espérances; s'il les enregistrait sur
son livre de bord, c'était en ajoutant : « Je calcule que la terre

ferme est plus loin. » Il était d'autant mieux fondé ù douter que,
pour lui, la « terre ferme » vers laquelle on se dirigeait étoi.

l'Asie, et quoiqu'il acceptât en grande partie les erreurs courantes
qui prolongeaient l'Asie outre mesure à l'est, il était trop instruit

pour s'y ci'oire d^-jà arrivé.

Les illusions persistaient cependant même chez les marins les

plus expérimentés; le 18 septembre, Alonzo Pinzon, q\ù avait vu
une grande quantité d'oiseaux voler dans la direcîtion du nord-
ouest, insista auprès de Colomb pour que, modifiant sa roule, il

prît cette direction. L'amiral s'y refusa; il ne voulait pas s'écarter

de la route suivie qui devait les conduire aux Indes. Pinzon insis-

tait, croyant pouvoir affirmer qu'on trouverait la terre à une
quinzaine de lieues. Colomb tint ferme. « Le temps est bon, écri-

vait-il sur son livre de bord, et s'il plait à Dieu, tout se verra au
retour. » De ces paroles, i! seml^je résulter que Colomb ne con-

testait pas l'âxislence do terres plus ou moins importante» d n; la

direction et à la distance indiquées par Pinzon, mais il ne voulait

pas s'écarter de l'itinéraire qu'il s'était tracé. Cette résistance pro-

duisit sur les équipages une impression d'autant plus mauvaise
que Pinzon passait, avec raison, pour un excellent marin ; les

Espagnols, qui voyaient en lui un compatriote, lui auraient volon-

tiers accordé plus de confiance qu'à Colomb lui-môme.

Encemomcn!, les cai-avcHcs entraient c'ais » cette rég'on si

1
* r
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curic.180 et encore si peu connue qu'on nomme In mer des Sar-
gasses. C'esf un (>spae(î cinq ..u six f./ Tnnd wjnune In Franco
et couvert d'horljcs llottantos. Les unes . >t de la nature de celles
qui poussent dans les lentes des rochers, ..^ autres de celles qui
croissent dans les rivières. Quelques-unes sont jaunes et dessé-
cli.'.es; d'autres si vertes qu'on les dirait tout rôceniinent déta-
chées de la terre. Par leur entrecroisement elles forment une telle
accumulation que parfois elles arrêtent la > rche des vais-
seaux (iJ.

.. Il y avait là do quoi effrayer les marins de Colomb,
pour lesquels c'était un phénomène absolument inconnu -. ils se
demandaient si les caravelles ne se trouveraient pas immobilisées
par ces herbes

;
ils crai-naient les écueils qu'elles pouvaient dissi- -

muler; quelques-uns même y voyaient la limite de la mer navi-
gable. « Heureusement Colomb n'e-'t pas à traverser la partie la
mieux fournie de la mer des Sargasses, et les herbes flottantes ne
l'arrêtèrent pas un instant. Sur une de ces prairies mobiles, on
li-ouva un crabe, qui fut conservé av'ec soin. Les matelots virent
aussi un oiseau blanc des tropiques, d'une espèce qui ne dort
jamais sur l'eau. Des thons vinrent folùtrer autour des vaisseaux
et les matelots de la Nina en tuè enl un. C'étaient autant d'in-
dices d'une terre prochaine et les matelots commençaient à repren-
dre espoir (-). »

Mais la terre ne paraissait pas, et les marins recommençaient à
s'effrayer; une préoccupation en remplaçait une autre. Après les
herbes de la mer des Sargasses, ce fut le vent qui tourmenta les
matelots. Depuis qu'on s'était lancé si imprudemment dans
I Océan, on avait toujours eu un vent favorable, c'est-à-dire un
vent qui, venant de l'est, poussait les caravelles dans la direction
de rouest;mais, si cevent persistait, comme tout semblait l'annon-
cer, comment pourrait-on revenir en Espagne? Une saute de vent,
qui survint fort opportunément et qui retarda la marche des
caravelles, dissipa les craintes des matelots à ce sujet. « Ce vent
contraire, écrit Colomb, me fut très secourable, parce que les

\t.

(i) Gaffarel.

(2) GafTarel.

S!
•
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pons de mon équipage étaient on pramle fermentation, s'iijagi-

nant que, dans ces mers, il ne souillait pas de vent pour retour-

ner en Espagne. »

Après la direction du vont, ce furent les calmes qui vinrent

épouvanter les matelots. Les caravelles restaient inmiobiles ; il

n'y avait pas un souflle d'air et la chaleur était étouffante. Si

l'on restait ainsi immobile au milieu de la mer, que deviendrait-

on? Les vivres s'épuiseraient et la famine arriverait. La peur ne

raisonne pas. Cela dura du 20 au 23 septembre ; Colomb cherchait

vainement à rassurer ses marins en leui- affirmant que ce ne

serait que momentané. Se rappelant les fables qui avaient cours,

les maleluls se demandaient s'ils n'étaient pas arrivés dans ces

parages où la navigation devient impossible à ca';,se des terres

submergées par l'Océan. Le 23 septembre, une grosse mer succéda

au calme. Les caravelles purent reprendre leur route. « Ainsi,

écrit Colomb, la grosse mer me fut très profitable, ce qui n'était

pas encore arrivé, excepté du temps des Juifs, quand les Égyp-
tiens partirent d'Egypte à la poursuite de Moïse, qui délivrait

les Hébreux do l'esclavage. » On a voulu voir là une allusion à

une intervention directe, surnaturello, de Dieu en faveirr de son

« envoyé » ; il ne nous semble pas que la plirase de Colomb com-

poil'^ cette explication ; elle est d'un chrétien nourri do la lecture

des livres saints et' qui exprime sa reconnaissance à la Provi-

dence en rappelant la délivrance des Hébreux.

L'ami.ra!l ne négligeait aucune occasion de rassurer ses équi-

pages. Par une belle journée, la SniUa-Maria et la Pinta se trou-

vèrent assez rapprochées pour que, d'un navire à l'autre, on pût

échanger quelques paroles. Colomb en profita pour demander à

Alonzo Pi'nzon ce qu'il pensait do leur position. Celui-ci répondit

qu'cà son sentiment la terre était très près. Colomb, craignant de

donner aux matelots une fausse espérance, qu'aurait bientôt suivie

un plus'grxisnd découragement, dit qu'il ne croyait pas qu'on fût en-

core arrivé, mais que tout se présentait bien et que, la grùce de Dieu

aillant^ on Jie tarderait pas beaucoup à atteindre les terres cher-

clïées. Semblable conversation n'était guère dans les allui-es de

Colomb, pluttât réservé et môme taciturne. Évidemment il av(;;t

\ÀÛ
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prononcé à haute voix cos paroles, que tout le monde pouvait
entendre, pour achever d rassurer ceux q"i étaient encore effrayés.

Le £) septembre, Alonzo F^inzon, qui depuis longtemps croyait
la terre proche, . imugine qu'il la voit; il s'écrie : t Terre' terre!»
puis, s'adressant i^ Colomb : « Seigneur, je suis- le premier qui
l'ai vue

; constatez mon droit à la rente. . Pinzon faisait allusion à
une promesse faite par l'amiral au nom de la reine Isabelle qui
accordait une pension viagère de 10,000 maravédis à celui qui le

premier aperce\ rait la torre. En son propre nom, Colomb avait

p. omis dy ajouter un beau manteau.

L'annonce de Pinzon -xcita sur les caravelles un indescriptible
élan d enthousiasme; tout le monde regardait et l'on croyait en
efiV't apercevoir la terre. Colomb, en homme de foi, tomba ù

genoux pour remen ici Dieu et la Vierge, imité par tous les étjui-

pages. Hélii • c'était une illusion. A mesure que les caravelles
avançaient, la terre ..rovue semblait fuir devant elles. Il fallut

bientôt se rendre à l'évidence. Malgré son expérience, Pinzon
avait été victime d'une illusion d'optique, les brouillards qui
avaient ''»it croire à l'existence d'une terre nouvelle s'élevaient et
l'on ne voyait plus rien que la mer s'étendant au loin.

Commo il arrive toujours en semblable circonstance, le décou-
ragement fut d'autant plus grand que l'espérance avait été plus
vive. Ceux '•'i mêmes qui jusque-là avaient résisté à l'abattement
général s'y laissaient aller maintenant; tous se demandaient s'ils

ne poursuivaient pas une chimère. Si l'eiïroi que leur causait la

mer Ténébreuse avait disparu, ils s'inquiétaient de voir qu'ils s'é-

loignaient chaque jour davantage de l'Espagne, sans que rien les

assurât qu'ils se rapprochaient du terme de leur course. Si,

n'ayant rien trouvé, il leur fallait revenir sur leurs pas, combien
la roule serait longue; les vivres seraient-ils suffisants?

Le mois d'octobre commençait; on avait donc quitté l'Espagne
depuis près de deux mois, et les dernières terres habitées depuis
plusieurs semaines. A quelle distance était-on arrivé? Les pilotes
déclarèrent, le l" octobre, que depuis l'Ile de Fer on avait fait

578 lieues. Il y avait là de quoi décourager les plus intrépides. Et
le chiffre était inexact. Colomb, mieux renseigné que les pilotes
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cl qui n'iivBÉt cette de temr cliarfue j.«rr son doiibl© compte, t»
voyait il cirvirat» 7m lieuf's d»» l'ilf .!« I-Vr, ot il avait raison. Comme
il dut se (VîUcUor, (.'ii vityurd l'cITi'l firodiiit sur \oh innrin«> par le

cliiffro do -uH Moues, de leur jivoir en partie eaché la vérité.

Trouvant qu'il Hornit imprudent d'aller plus loin dans la mémo
dirootion, les pilote», qui avaient rnprjarqué divers iridiées annon-
çant la proximité de la terrf!, voidaient qu'on ehereliiU dans les

alentours. C'était aussi l'avis d'AIoHzo IMnzon, (pri d»\jà avait voulu
entraîner Colond) dans la direcHftn du nord-est. L'amiral s'y op-
posa absolument; il entendait poursrrivro dans la mèmedireetion ;

sa eonvietion élait qu'on arriverait ainsi aux Indes. Celte persis-

tance prouve bien (pie Colomb cliercliait la route des Indes par
l'océan et non un monde nouveau dont il aurait eu connaissanc •

par une révélation surnaturelle. Il écrivait dans son journal ilu

bord : « Perdre son temps en chemin aurait été maïKpier do pru-
dence et de raison. » Il notis semble que, si l'on était assuré de
trouver la terre ù breldélai, on n'aurait manqué, en la cherchant
hors de la direction présmnéo dos Indes, ni de prudence ni de
raison; encouragés par un premier succès, les marins auraient

continue leur roule avec un nouveau coura,î^-e. comme ils le firent,

du reste, après la découverte de l'ilc San-Salvador.

Naturelloment ce refus do Colomb augmenta encore le mécon-
tentement

; par suite de sa qualité d'étranarer, il n'avait sur le»

Espagnols qu'une autorité contestée; le voyant on désaccord avec

les pilotes, avec les Pinzon, les marins étaient tout ilisposés à lui

doiuier tort. « Ils étaient depuis trois semaines en mer, dit Ro-

bertson (') résumant la situation, toujours avançant sur la même
direction sans voir aucune terre, et ils avaient fait beaucoup plus

que tous les navigateurs avant eux n'avaient tenté ou même jugé

possible. Leurs pronostics de découvertes, tirés du vol des oiseaux

et d'autres circonstances, les avaient abusés. Les espérances de

trouver la terro, dont les artifices tle leur commandant les avaient

amusés et que leur propre crétlulité leur inspirait, s'étaient dissi-

pées et semblaient s'( loigner plus que jamais. Ces rélîexions se

(i) Histoire de l'Amérique.
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préientulent HDUvniU h de» hommcM (|ui n'avaient d'autrft objet

d'occupation, ni d'uulre niati^-re de discours et de raisonnement (jue

le but et les circonslancea de leur expédition. Klle» firent, ù la fin,

une forte improsHlon d'abord sur les plus tinndes ; et pasMant par
degrés aux plus i[istiuit.set aux [«lus résolus, la t.'rreur8o répandit

dans les trois vaisseaux. Des murmun;» soin-ds on en vint bientôt

à <le8 plaintes ouvertes et ù une cabale .liu-laree. Ils s'élevaient

contre la crédulité exagérée de leurs souverains, qui avaient eu
assez de confiance aux vaines promesses et aux conjectures hasar-

dées d'un misérable étran:,'or, pour risi|uer la vie d'un grand
nombre de leurs sujets à la poursuite d'un plan chiméricpie. Ils

protestaient qu'ils avaient pleinement l'ait bnirdevoiren s'avaiK/ant

si loin dans une route dont le terme était inconnu, et qu'on ne
pouvait les bliliiier do refuser de suivre plus longtemps un aven-

turier qui les menait tôle baissée à une perle certaine; qu'il était

nécessaire de penser au retour pendant que leurs méchants vais-

seaux étaient encore en état de tenir la mer. En même temps, ils

annonçaient la crainte où ils étaient que ce retour ne fût désor-

mais fermé, le vent qui avait été jusque-là favorable à leur route

pouvant rendre impossible une navigation dans le sens opposé.

Tous convenaient qu'il fallait contraindre Colomb de prendre un
parti auquel tenait le salut commun. Quehpjes-uns des plus auda-
cieux proposèrent, comme un moyen do se débarrasser de ses

remontrances, de le jeter ù la mer, persuadés qu'à leur retour en
Espagne la mort d'un aventurier qui avait échoué dans son projet

n'exciterait ni intérêt ni curiosité. »

Lorsque les esprits sont ainsi montés, il 3 a lieu de tout craindre.

Colomb, qui ne pouvait ignorer complètement ce qui se tramait

contre lui, le comprit-il ? Dans les premiers jours d'octobre, voyant
de nombreux oiseaux se diriger vers le sud-ouest, il se décida à

modifier sa direction et à les suivre ; il n'ignorait pas que souvent

des oiseaux avaient ainsi indiqué des terres inconnues aux navi-

gateurs portugais. Rien ne parut encore. Le 7 octobre, la Nina,
qui était en assez grande avance sur les autres caravelles, tira le

coup de canon annonçant la terre. Ce n'était qu'une illusion de
plhs, et elle devait avoir les suites les plus fâcheuses,.

M ;
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"* ClIHHTOPHi: COLOMB.

Lo 10 oiiobie, Co'onih vit lu Sanln-Mni-in onviiliif»; rVtalt la
nsvoHe ouvorti-. t Loh inuteloig avaient \m\\n toud- .'.Hpi'nmn'. Lu
cruinf.

,
, Hllu uvoc plu» do force. Toute 8ulmrdiiKili.,n (ut

penliH' ].. , uiuciers. (|ui uviiicnt juH(|u.(li^ piirlap' hi coniliincodo
Culoiiib duiiM le nuccèsUo renlivpriHe et uvuienl soutenu hou auto-
rité, ieriinKérent du côté do lequlpngo. On H'usHendda tuinulluou-
«oment sur le pont; on odresHa des piainti-M et de» nienuces à
l\.i.iir.d;(.n exigea (|uil reprit Hur-le-cliamp la route d'Kumpe.
<:.>!uinb vit l.i.'u

]
. it corail i.iutil." dV8sa>rr encore et les insinua-

liouH (t le» raison», (|ui n'nurai.'ut j)oinl d'ellftaprès avoir été em-
ployées si Houvent, .-t (pi'il était iinpossiblo do ramener par le

motif de la Kloire de» hommes en qui lu crainte avait éteint tout
sentiment généreux. Il sentit qii.- ni la douceur ni la sévérité
•le pouvaient p'.us apaiser une révolte devenue si violente et si

«éiiende. I se vil donc, forcé do composer avec des passions aux-
•uclles il m pouvait plus comman.ler et de laisser un libre cours

il u;i torrent trop impélU(Hix pour, élre arrêté par aucune digue.
Il promit solennellement à ses gens de se conformrr à ce qu'ils
exigeaient de lui, pourvu qu'ils continuossout de le suivre et de
lui obéir encore trois jours, les assurant que si, dans cet inter-
valle, on ne voyait point la terre, il abandonnerait son entivprise
pourretonrn.n-en Espagne. Ouelquo animés que lussent les gens
de Colondj et ipielque impatiei.c • qu'ils eussent de reprendre leur
route vers riùirupe, ces i)iopi sIIdiis ne leur parurent pas dérai-
sonnables. »

Tel est lo récit de Ilobertson, qui paiait très vraisemblable et
qui s'appuie tle ce que disent Feriiand Golondj, Oviedo et llerrera.
Il a élé crpendanl révocjué en doute. Les uns ont prétendu que la
révolte n avait pas eu la gravité que lui donnait Robertson, après
Fernand Colomb et ( viedo, ••.Tlainemcnt bien renseignés. Les
autres, tout en admcllanl la rév .Ile, ne veulent pas que Colomb
ait fait la promesse (|u'on lui prête. Ce serait indigne de lui.

Dabord, on a l'aveu de Ctlomb (ju'il a couru un grand danger.
«Ses matelots, dit-il, et son équipage étaient lois résolus d'un com-
mun accorda s'en retourner et se r -voltaient contre lui, s'oubliant

jusqu'aux menaces: Dieu lui a donné la l'orée dont il avait besoin

\m



et l'a soiitomi contre loua. » AprèH ces purolei, il est irniKwsibl*

do nier l'irii|»urtuni<î de lu révolte et les exigences et le» nienac<Hi

des riiiiteluts. Il n'y est pas «luestion do lu promesse, inniH ce

silence est-il une preuve l»i<n décisive? Colond», l'urci" de céder,

nvuil-il lM'si»in de constuter Ini-nième celle fiiihlesae, (luiivec lOQ

curactère il devnit regretter?

On objecte encore que Colomb ne pouviiit |ms céder ù des ré-

voltés. Devuit-il, au moment <hi succès, Siicrifier ce nvmui |)rojel

auquel il uv ait voué sa vie? Quelle que fiU la fermeté do Colomb,

|K>usHé«. parinis jusiju'ù rentétem«'nl, il pliait à l'occasion, comme
nous aurons ,)ccnsion de le voir dans d'autres circonst.inces de
sa vi.,. Il se savait, d;) façon prescjue certaine, près d ime terre;

lallail-il perdre tous les hénélii^es dune expédifon (pril n'aurait

certes pas pu reconuneu» cr, alors tpi'un répit de quclipies jours

sauvait 'out? L'un des liislorlens les plus oppf»sé8 à la promesse

dit (jue Colomb n'-véla la terre le lendemain; il pouvait la révéler

— (pioique le mot nous paraisse peu justilié — In veille pour con-

jurer un danK<'r imm .lent. FCn dehors de la promesse condition-

nelle, on no voit pas trop comment Colomb a pu t iijurer la ré-

volte, à moins d'admet're, avec M. le comte Roselly tie Lorgnes,

ime intervention directe de Dieu. Cet admirateur passiormé du

« révélateur du globe » voit la preuve de cette intervention dan»

cette phrase de Colomb : « Dieu lui a donné la force dont il avait

besoin et l'a soutenu contre tous ». Nous ne croyons pas que cette

phrase, qui témoigne de la foi bien connue do Colomb, impliqu'î

un miracle f|ui n'était nullement nécessaire, et il nous seml. ^ plus

naturel d'accepter la version do Robertson appuyée par des témoi-

gnages co»'"mporains.

D'ailleuis, comme le fait observer Irviug, « Colond) ne se hasar^

dait guère en se bornant à un terme si court. Les signes les moin»

équivoques et les plus multiples annonçaient la terre. Depuis

quelques jours, la ligne prenait fond et rapportait des matière»

qui donnaient la même indication. Les troupes d'oiseaux étaient

en plus grand nombre et composées non seulement d'oiseaux de

mer, mais encore d'espèces qui ne peuvent pas s'écarter beaucoup

déterre. L'équipage de la P'iiia avait aperçu un roseau Huttaût
jL'_i'-J?I
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qui ikuiililiitl frttlthuujoiil cuu|Mi) ol iiii<> puic di. UimirJVfilHï''' ij«

Ijuiiii •rhuniiiic. LiM Kvim «in lu Dltun uvaicjiil poyli.- ur«. hniiuint
d'aibiv (iDlUiiitu jiviH- (Um tNiiim r»MiK«m iKirniIlHiimiil fiahl»..H. L,.ii

lu«ftK«'»« iiiiluur .lu M.)i«il preiiiiiciit un uiipu. l tlHTorout. L'jIi- Huii
plumJuux .•! plijH cli'iuiU et duruiit lii unit \o vont iluvomiit hicK.il
ot viiiiiil.l.'. . A loiiM CCI niKiH'H un iiuiiin .Aiwinmoiih' .'oiniyo
Col.mil. ii<> r"'iiviiitnotror»ijit'r.«tcm'luiu (lawir l.i loire (Uui» lo
Voiiiiii.i«<>. il 110 ilnvjiil iMiHh.mifor, pour n.> ptiM par.lrc (oui à In
voillo du Hiicr.^H, ô preudio l'fngaxt'nicul .Ii-m IioIh journ.

Coll.' Ki'èu.> delà r.ivolU) a inapiit^ ii un pot'I.. irui.MiM. jndiM trop
luu.'. ii.ainlrniint pmd Otro trop dôdaiK'n.S Ca.iii.ii- UdaviMU.", uno
do w'f» .Wmi>ni(f,,fUKH ,- uouH citaron» queiqu.'H voi» di> cullo piùco
iutilul.<.« : Trois jowH de Christophe Colomb :

• Kl» Kiiropo, on Europe I - Kspérpxl - Plim U'eupoir!
» Ttni« joum, Irur dil Colomb, nt jo vous lioiinn un tnondo.»
lu aon lioint lo montniit, ot ho» m\, p.mr lo voir,
Perçiiil ilr riiorizd» l'obocuritiJ nrol'on.lo.

Il inar. lii\ r't il,<« iroi» Jour» l« firi'n'iinr jour a lui;
11 iimrohr, ot l'horizon rrruli> iloviiiil lui ;

Il nmrrlif, ot l.> jour I iî^so, «voc l'fiy.iir ilo l'omlo
L'a/iir d'un c.'l «an» Donie h ao» yeux «o coufond;
Il iiinrolio, il njnrcho cnoori- i-t loujonix; ol In hoihIs
PIiMi^'c i-l roploiign on vnin dan» nnn nit-r wiiis foud.

L<' pilote i<n Biloncp, ftppuyé trislomont
Pur lit barre cpii rrio au iniliou di-» li n.'bre»,

IVoulo du rouli» lo sourd ninxiMaoniiiit

lUdoK mdts fiiliguCH les cra<|uoniont8 fum'brot,
Lf!« n«>troH do ri'iirnpo ont dixpnru don cii'ux;

I.'nnli'iilo fnnx du sud (5pouvanfo ses ypiix.

Kiilin l'aubo attomiuo, et trop lento h pitrattro,

rilaïu'hil 1<< pavillon ih' sn ilmico clartt^ :

« rolmnl), voioi !.' j.Hir'l Lojour vient de tvuaîii,<l
• Le jour I et «pio vois-lu ? — Jo vois l'immensit.'. »
On'iniporle? il eut (ramniille

Le .-^iH'on.l jour a fui. gue lait (aiionih? Il ilort.

La.latiîjuc l'aeenble, et dans l'ombre on ennspire.
« Périra-t-ir? Aux voix : L> mort! la mort! la m<n-t
>• Oii"il Iriomphe demain, ou parjure i! expire, ,,

L'!» ingrats! O'ioi! demain il aura pour tombeau
Les mers où s,mi audaee ouvre un oheniin nouveau

;

r.l peut-être demain, les Ilots impitoyables,
Le iMi.s*aMl ver.^ ees bonis que oherèliait son regard,
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Lei lui feront tnu* H«r, en rodtoiit aui IM Mbtot;

L'" > ''irtLr Culotiib. ^r•lltt homrr.': un jovr plua Ur4l
< '0 : comnin un voila éti):iclu lUr lot irt^ri,

.ion qui Ion buriiM ft m* yiiux •« dënhirt,

h ' '» nMM^a iMMi¥MU c(ul msniftn ù rui«èv«tni,

^» MHtMilt MittBto 4 l'wnbrMM, U latfnéM.

'•l bi!tu, qu'il «st (ruli. Cl! iiioit(i< viiTHU l'iirorl

Il brille iur nfii frnltt, •»• «»ux roulant tl« l'or.

,1, plein d'unn lvr«*iM> ineonniin «t rrofcniin,

l'Oeriai», Coi«»ib : •• Cctio t^m «tt nr.nri IiumiI •
Ktui» une voix i'élt'vc, 'Ile % nonirtu' ce rri'uil»,

(Juulcur I cl d'un num i|ui oéuitjM^I. hn

TfliTO I 'iScr)«-l>on, terni ! turrc I II »'4vi)U)o,

Il court; oui, la vuiU; oVsl aile, lu I» voU.

La ItTio I A doux «pi.'clacle! h tr!»u.i(iorta ! ô morvelUc!

K*'>»'^''i^ux Hiiii^iot» <|u''l nn pout rctenirl

Oim tlim FiTiliuaiid, l'Eanipo, l'avenir "f

Il lu (loiiiK! il iiiti roi, CL'lli> Iptrc («iouiuli.;

Hou roi va lo imyiT d«» maux i|u'il a BoulTi'rlii :

Di'U trrtHorH, dus lioiiiiour» tui (Si'lmugij d'un iiioiMle,

Un trôuu. Ah I c'était puu I ()un reçut- il '\ Dui» fers

•51

Lnjomnci) du 11 octobr») so passa ccpinuliiul si'us qu'on vit la

lerro; mais Colomb comprenait cpi'ii on était si près qu'à l'enti-t^e

(II! la nuit il lit oarK'uer les voiles et onlonua ilo toni'* Ich curavf IIos

t'ii punno et «le vcillor pour no pa.s olro jctô à la cùtc. Naturello-

monl lourt les esprits otaiout 8urc.\\,»téa cl personne ne dormait,

Coloudj lui-mC'mc, qui, placé sur le cliAloau d'avant, observait

riiori/.on. crut apercevoir une lumière ver> onze heures du soir;

il la lit voir à deux aulnes personnes ; la lumière paraissait, dis-

paraissail, clianKeait de place. Ver» deux heures du malin, la

VmUx lira un coui) de canon pour signaler la terre; un matelot,

Juan Hoilrij:ue/. Uermejo, l'avait aperçue. Disons tout do suite

qu'il u'oiitinl pas la |)eiision promise di' lO.UOU maravédis. Lors-

qu'il la réclama, Colomb la revendiqua pour lui-même en l'appe-

lant que, dans la soirée, il avait aperçu 'une lumière qui indiquait

certainement la terre. On aurait pu lui objecter qu'il devait an-

uoneei' sa deciaivcrle j)ar un coup de canon. La queslion fut portée

devant un tribunal, i(ui ne pouvait r'vidommeMt doimor raison a

un obscur matelot contre Don Crislobal Colomb, vice-roi des

wm. »i»f^«
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Indes et grand aiiiiral de la mer Océune, Le matelot fut débouté.
Quelques historiens, troublés par cette conduite de Colomb, disent
que sans doute le pauvre matelot a été indenuiisé; aucun docu-
inent ne le dit. Dans cette circonstance, il faut bien le reconnaître,
Colomb manqua de grandeur ; il croyait avoir droit, mais il aurait

pu se rappeler ce brocani juridique : Summum jus, sutnma in-

juria.

Dès que le jour parut, la terre se montra à jx-ul-rtre .loux

lieues; c'était une lie assez étendue et peu élevée; la végétation
en était luxarianto; d'épaisses forêts descendaient presque jus-
qu'au rivage. Des canots lurent mina la mer; Colomb y descen-
dit en grand unifoi me, tenant son étendard royal qui portait le

Christ; il justifiait bien en ce moment solennel son nom de Chris-
tophe (Chrisluphore, qui porte le Christ). A ses côtés se trouvaient
les deux Pinzon, commandants de la Pinla et de la Nina, tenant

également leurs étendards; une cscoi'te armée les accompagnait.
S'élançant le premier sur le rivage, Colomb baisa cette terre qu'il

venait de découvrir; puis il s'agenouilla avec tous les Espagnols
pour remercier Pieu de la grande grâce qu'il venait de leur faire.

On a conservé au moins le début de la prière que sa reconnais-

sance avait adressée à Dieu en ce moment solennel, et qui, sur
l'ordre des rois d'Espagne, fut ensuite répétée dan^ les autres dé-

couvertes. Voici ce début :

« Seigneur, Dieu éternel et tout-puissant, qui. par ton Verbe
saint, as créé le firmameat, et la terre, et la mer ! que ton nom
soit béni et glorifié partout ! Qu'elle soit exaltée, ta Majesté qui a

daigné permettre que, par ton humble serviteur, ton nom soit

connu et prêché dans cette autre partie du monde ! »

Colomb, déployant son étendard, prit ensuite possession du
pays, au nom de Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour la couronne de
'.<astiùb, et son premier acte fut de dresser une croix en témoi-
gnage de cette prise de possession. Partout, du reste, dans ses dé-
couvertes, il ne manquait jamais de dresser la croix, et à ce titre

M. Roselly de Lorgnes a pu justement l'appeler le t messager de
la croix »

.

En vertu même de son traité avec la reine Isabelle. Colomb de-

f
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venait, par \o fait, do sa (lôcoiivcKe vice-roi et g-ouvi'rneur fîvnvral

du pays et firand amiral do la rnt Jc«ianq; il lut salué dans cotte

double qualité par tous les Espagnols, qui lui iiionlrèreul daulaut
plus do respect qu'ils avaient été plus vi"tenl8 si peu de joura

avant. « Passuul^d'un exlrèjne à l'autre, dit Itottertson, riKniiine

qu'ils avaieni nieiiaci'; et insulté, ils le regardaient, dans la chaleur

de leur aduuratio.'i, connue inspiré par 1<: ciel et doué d'une saga-

cité et d'un courage plus (lu'liuniains, pour l'accomplissement

d'un dessein si fort au-dessus de toutes les idées des siècles précé-

dents. » L'île qui était les prémices du nouveau monde l'ut baptisée

parColond) San-Salvador; c'était l'île Guanaliani, une des Lucayes;

le nom donné par le grand navigateur n'a pas prévalu ; elle a

conservé l'ancien. Pour Colomb, c'clait une île qui dépendait de
l'Asie et annonçait les Indes; aussi prit-il dès lors le titre de vice-

roi des Indes. Lorsque, plus lard, on reconnut qu'il y avait entre

le monde découvert pur Colomb et l'extrémité orionlah; de l'Asie

rimnienso Océan Pacifique, le nom était accepté et on le conserva

cil (lisliiiiiuant les Indes occidentales àes Indes orientales.

Au moment du débaniuement et pendant la prise de possession,

les indigènes n'avaient pas paru et l'on aurait presque pu croire

que l'île était déserfe. Ils se montrèrent d'abord à distance, se

dissimulant derrière les arbres; puis, enhardis par l'attitude pa-

cifique de Colomb, ils finirent par s'approcher, considérant avec

admiration ces hommes qui leur semblaient d'une race supérieure

et qu'ils auraient volontiers pris pour des divinités; leurs hom-
mages s'adressaient surtout à Colomb, en qui ils reconnaissaient

le chef de l'expédition et dont l'aspect vénérai le leur inspirait

respect et confiance. Voici comment celui-ci les a dépeints :

« Les hommes et les femmes sont nus comme au sortir du sein

de leur mère. Parmi ceux que nous vîmes, une seule femme était

assez jeune, et aucun des hommes n'était âgé de plus de trente

ans. Du reste, ils étaient grands, beaux de corps et agréables de
figure. Leurs cheveux, gros comme des crins de queue de che-

val, tombaient devant jusque sur leurs sourcils; par derrière, il

en pendait une longue mèche qu'ils ne coupent jamais. Il y en
a (pielques-uns qui se peignent d'une couleur noirâtre, mais na-
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• turelloment ils sont .le la m.rno couleur .,uo les habitanls dos liesCananes. I s ne sont ni noirs ni blanc., il y en a aussi qui so pei-gncnt en blanc ou en roufe.3, ou avec toute autre couleur, soit lecorps enfer, soit seulen.ent la figure, ou les yeux et le nez. Ilsn ont pas d armes comme les nôtres et ne savent même pas ce quecest Ouan.lje leur montrais .les sabres, ils les prenaient par le
L-anchanl et se coupaient les doigts. Ils n'ont pas de fer. Leurs
sao,ues sont des butons. La pointe nest pas en fer, mais quelque-
lois une dent de poisson ou quelque autre corps dur. Ils ont de lamço dans leurs mouvements. Gomme je remarquai .p.e plusieurs
avaient des cicatrices par le corps, je leur demandai, ù l'aide de
signes, comment ils avaient été blessés, et ils me répondirent dekrrneme manière que les babitants des Iles voisines venaient les
attaquer pour les prendre, et qu'eux se défendaient. Je pensai et
je pense encore qu'on vient de la terre ferme pour les faire prise n-
niers et esclaves

: ils doivent être des serviteurs fidèles et d'une
l^rande douceur. Ils ont de la facilité à rép.Hcr vite ce qu'ils en-
Irndent Je suis persuadé qu'ils se convertir. : it au christianisme
^ansdil,culte, car je crois qu'ils n'appartiennent à aucune secte.
Si Dieu le permet, à mon départ, j'en amènerai d'ici six, et je les
conduirai à Votre Altesse, et ils apprendrontla lano-ue espa^^nole
Is sont doux. Il est vrai que leur avidité pour les dioses que nous
eur laissions voir les portait à nous les dérob.r et à se sauver à
la na<,^e, lorsqu'ils n'avaient rien à nous donner en échange; mais
Ils donnaient volontiers tout ce qu'ils possédaient pour n.s moin-
dres ba-n telles, même des morceaux d'écuclle et de verre cass»^
Jai vu l'un d'eux donner pour trois eentis, ^alant environ une
blanche de Castille, seize pelotes de coton qui pouvaient f .rnir
vmgc-cmq ou trente livres de coton filé. J'inlerdi. aux ^^ens de
i équipage les échanges pour du coton, et je défen.li. q, on eu •

iMt. ayant l'intention de faire tout emporta- pour ^ : \ltesse
si) s'en trouvait une grande quantité. ».
Le lendemain de l'arrivée des Espagnols, les indigènes, pleine-

ment rassurés, venaient dans des cane!, qu'ils man-euvraient fort
uibilement autour des caravelles et montaient à Lord. Colomb en
'^etint, un peu par force, sept qui! comptait emmener nn Es-
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pagne à son retour et qui deviiiont lui servir d'inlcrprèfes dans la

suite de aon voyuge. Ce premier cnlèvenjent n'était-il pas une es-

pèce de justification de ceux que d(>vu;ent faire plus tard les Espa-
gnols dans les conditions les plus odieuses? Colomb se montra
toujours fort modère, mais un n'imita pas sa modération.

Dès le 14 octnhre, la lloltille espagnole, reprenant sa marche,
s'engageait dans l'archipel des Lucayes; elle voyait des îles iiuioni-

brables, une centaine, dit Colomb, parmi lesquelles les indigènes

qu'il avait emmenés lui indi(|uèrent les noms de plusieurs,

^/amiral s'arrèla A quelques-unes; il appela la première Sainlo-

Warie de la Conception; les habitants ressendjiaient absolument à

ceux de San-Salvadur et n'avaient i*as moins bien accueilli les

Espagnols, toujours considères comme des êtres supérieurs. Vv.o

deuxième île fut appelée la Fernantline; les indigènes se moufro-.

reni plus habiles dans leurs marelu's avec les équiiiages. Interro-

gés au sujet de l'or, ils indiquèrent une lie plus grande, qu'ils

appelaient Saomoto, et où, disaient-ils, on en trouverait en abon-
dance. Cette lie était beaucoup plus belle que les précédeLtes, et

Colomb lui donna le nom de la reine Isabelle. Toutefois, elle no
r('pondit pas aux espérances qu'avait conçues l'amiral au sujet do
l'or; si certains habitants portaient des ornements de ce métal, ils

étaient de peu de valeur. C'est qu'à ce mon- la recherche de l'or

était la grande préoccupation de l'amiral croyant arrivé aux
Indes, se demandait s'il ne pourrait pas i er les riches mine^
d'Uphir, auxquelles Salomon envoyait des Hottes.

'

« Dans ce premier voyage, après avoir découvert ces régions

inconnues, dit son panégyriste M. Roselly de Lorgnes, Colomb
avait pour but d'acquérir de l'or et d'en conqjoscr une niasse con-

sidérable. Il cherchait l'or afln d'intéresser l'Espagne à la conti-

nuation de ses découvertes en uiontrant la preuve palnablc de leur

importance. Il cherclKÙt l'or surtout pour comnicncerle londs de
l'inmiense trésor qu'il voulait amasser. La délivrance des Lieux
saints, le rachat du tombeau de Jésus-Christ, étaient toujours de-
vant ses yeux comme l'objet de sa suprême ambition. Il voulait

dune recueillir, pour les convertir en or, les épices, les choses

précieuses que produit l'Orient, dont il pensait avoir abordé les



PHEMIEII VOYAGE.
f(f^

frontières. MaiscVst l'or (ju'il poursuivait prim;ir>î'ltni<.nt. l'i.rtout.

il 8'en(iu.'Tail diliKerument du pays de lor; la vue de l'or ex.ilait
en lui une hraiante convoitise et presque un amoureux dt'sespoir.
Jamais peut-être rlirétien ne souhaita l'or d'un désir pareil. Ne lé
trouvant pas aussitôt qu'il l'avait espéré, il s'adressait A Dieu, le
suppliait de lui montrer l'or, de lui faire trouver l'or, de lui en
indiquer la rou cet lesKisomenls. A San-8alvador, dès sa prise de
possession, sa .Première (|uostion par signes aux indij^-ènes con-
cerne l'or. « Je les examinais alleutivement, dit-il, je (tV-hais de
savoir s'il y avait de l'or. » Le lendemain même do sa découverte,
son désir de l'or perce déjà. Trois fois il en parle sur son journal,
au paragraphe du 13 octobre.

» En abordant Sainte-Marie de la Conception, il prend ferre
près d'une pointe « pour savoir s'il y avait de l'or. » Il parle d'Iles
où nécessairement l'or se trouve. « On peut, continue-t-il, y trou-
ver beaucoup de choses que j'ignore, parce que je no veux pas
m'arrèfer, afin de visiter et de parcourir beaucoup d'iles pnur
trouver de l'or. » Et il ajoute plus loin, avec une camieur enfan-
tine, en parlant de cet or si ardemment désiré : « Je ne puis man-
quer, par l'aide de Xotre-Seigneur, de le trouver là où il naît, r,

Pour cette « fièvre de l'or » dont Colomb est atteint, nous avons
tenu à citer longuement le plus déterminé de ses panégyristes,
parce qu'on ne peut le soupçonner de fausser ou forcer les faits aiî

détriment de son héros. Nous donnons en même temps les excuses
qu'il invoque : la nécessité d'intéresser l'Espagne à la continua-
tion des découvertes en montrant la preuve palpable de leur im-
portance et l'ardent désir d'amasser un immense trésor pour la
délivrance des Lieux saints et le rachat du tombeau de Jésus-
Christ. Certainement la découverte de mines d'or ne pouvait qu'en-
courager les souverains espagnols, mais on n'en aurait pas trouvé
qu'ils n'auraient pas pour cela r'^iioncé à coloniser aes pays fertiles
avec lesquels on pouvait faire un commerce fructueux. Cette pre-
mière excuse n'est donc pas décisiv.^ quoiqu'elle ne soit pas sans
valeur. Quant à la seconde, divers historiens font observer, non
sans raison, qu'oi: ne voit paraître que beaucoup plus tard le

projet relatif aux Lieux saints, qui n'était d'ailleurs qu'une irréa-
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lisi.Mo n(.,pi,.. Ou r.'Hl.., iiu'iij.> cii iKlmcthtnl (pi.. Colomb.y nonp-At
'l.-s lors, cola ne nou« paniit pus jiislifitM- complritMiicnl celle lievro
'!<' l'or <|ui le .liinimip. Il Ùmi ajoul.T (pio c désir ,|o l'or miisil au
'•nlonisal.Mir. niioj.pi,., ,|;,us irm- .iilhoiisiasim', Mes paru^vriMloa
"i'"f «lil M'"'' «^"loiiib n'avait Jainuis luit aiifiUK! latilo, ce .|ii'i u'ap.
l'iulieiit fpiVi r)icii, son anieiir pour Pur lui fit faire des .lénuirelieg
jui lournèrenl, eonliv lui, et prendre des mesures dont on peut
'•onlesler la justice 1 dont .•ertaiu.-menl il ne prévoyait pars les
lerril.los consé^iuences. Mais co n'est pas lo m..meiit"de nous en
occuper.

In k\U curieux, c'est que cet empressement de Colomb fi s'in-
former des pays où il trouverai! r..r le conlirma dans lid.v qu'il
•
lait arrivé sui- l.'s c.Ales de l'Asie. Des indig-èn.'s lui avaient parlé
<Ie Cuî.auacan, c'esl-à-,lire de l'intérieur de Cuba ; ;i comprit qu'il
s'agissait do Kid.iaï-Klian, tilie donné au Grand Alu-ol par Marco
l'olo.

Le 27 octobre, l'amiral se diriKoàit donc sur Cuba, en vue de
laquelle il arrivait bientôt. Il lui donna le nom de Juana, mais l'Ile
a conservé son ancien nom. Après l'avoir côtoyée pendant plu-
sieurs jours, ayant icncoiitré des baies superbes dans Ics.piellus
se jetaient de grandes rivières, Colomb crut de plus en plus qu'il
.•lait arrivé au continent asiali.iue. Du reste, Cuba lui inspir,. une
profonde adndration, que conqircndront tous ceux (jui ont vu
cette « perle des Antilles ». Voici en q :els termes il décrivait,
dans une IdUv adressée à Isabelle et à I-'erdimmd. un des ports
qu'il avait explorés : « Je dé(;ou\ris une rivière où une galère
j.eiit entrer facilement. Sa beauté m'engagea à la sonder,' et je
découvris depuis cin<i jusqu'à huit brass s d'eau. Après avoir
remonié celte rivière à une di>(an'e considérable, tout m', gagea
à y faire un élabiissemenl. La I eauté de la rivière, la linq^idiié
des eaux (pii p.M-nietlail d'en voir le tond sablonneux, la grande
quantité de palmiers de tu'e espirc, les plusgi'ands et les plus
beaux que j'aie vus, le nombre extraordinaire d'autres arbres
magnili(iues, les oiseaux, la verdure des plaines, tout cela forme
un tableau si intéressant, que co pays surpasse tous les autres
autant que le jour surpasse la nuit en éclat et en lumièic; ce oui
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m'a lait diiv suiiv.'iit «in.- j.. (."iih-riis ou voin d'en .lomipp une
tiesrhpfion rniiiplrlc à Voh Alfrssos; car ni im hnuw ni ma
p»unio n(( pourraient rorhlrc la Vi^i'iléjel le «p.'cliiclc i|t; tant .lo

houul(''s mV'tonno nu point quo jo ne Haisconuncnl dire Ip véritt';. »

La hoauir* don hUoh, la^'rrindciir don Ixiion, dos ports et des
rivwTcs nV'faifnt pas p.MU- lissipcr les illusions (le Coloudi; il

avait coloyi'CuJja pt-ndaut plusieurs jours, sans (pio rien lui indi-

«piàt que ('"rtait une lie; il ho erut donc rérlleuient arrivé au
Catliay et voulut envoyer une ambassade au jj;rM\d Klian piair lui

annoncer son arrivée et entamer avec lui des népjcialions. Lea
deux- envoyés choisis fiueiit HndriKo d'Ayamonte et Luis de
Torres, un juif converti que Colond) avait emmené parce qu'il

savait l'hébreu, le chald('ti i et un peu d'arabe. Au bout de quel-

ipios joins, les deux envoyés revinrent; ils n'avaient trouvé qu'un
village d'une centaine de marsons, qui ne pouvait rappeler en rien

les grandes villes du Catliay décrites par Marco Tolo. Cela ne dis-

sipa cependant {)as les ilhisions persistantes de Colomb, qui se

croyait toujours sur la cote d'Asie.

Si les ambassadeurs espai^nols n'avaient pas trouvé le grand
Khan, ils avaient découvert une plante appelée au plus grand
avenir, le tabac. « [Jn curieux épisode de la découverte de Cuba
lui la première obsorvalinn du tabac laite par des Européens.

« Dans tous les villages où ils passèrent, lisons-nous dans le journal

du bord du novembre, i|^ ioncontrèrent des hommes et des

femmes qui portaient des herbes' pour en aspirer le parfum et

des charbons alluniés. » Cette herbe n'est autre que le tabac. Las
Casas écrit, dans son Ilisloire des Indes, que ces herbes étaient

sèches et renfermées dans une autre teuillo également sèche, qui
avait la forme do petits mousquets d'enfant. Cette sorte de bâton
était allumé par un bout. On le suçait et on l'absorbait par l'autre.

On a reconnu les cigares. Ils n'ont pas disparu, mais on ne se sert

phis des porte-cigare pour le nez ainsi décrits par Oviedo : « Les
caciques et les prihcipaux avaient de petits bâtons creux, fort jolis

et bien faits, de la gi-imdeur d'environ une palme et de I;i gros-

seur du petit doigt de la main. Ces bâtons avaient la forme d'une
fourche. Chacune .ies'".f)rJuches de la fourche s'adaptait aux na-
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riiKj, et par lo iiiiinclK» \h ivnduicnt l.i fn riicf.

un mois (nu; le» Ksi.ii^tK.ls t'Iiiient

Vjà Hj^riiih'. (Ai vAulviiu du nouveau UKindc h |

Il n'y avait fas
en \m('i!<|iie, et le lahac était

.
. _

-. .ancien allait être
rapiui'incnl apprécie, t

Culon.b irouva-l-il alor., sojl A Cuba, snit ,lans une autre lie, car'
il existe un ,..„ ,|e confusion dans le nrit .lu voyage et IVnumé-
ration .les Uécouvorte«, une . croix indiRùne . ? D'apr^-s divers
iMsloriens. il aurait aperçu, . eou.-hés sur une .•.[«•valion de terrain
deux très Knmds madriers, lun plus lon^ que lautre. et le plus
l..'t.t pose sur le plus ^n-and. si bien qu'un charpentier n'aurait pu
trouver une proportion plus exacte.... Après avoir adoré cetta
croix figurée par un mystr-rieux basanl. il aurait d.,nné l'onlre
qu on lerminAt, en le lorlinant. TasseuddaKo des pièces «). . Nou8
.•apportons lanecdote sans la ^nrantir; il nous semble que cette
« croix indiKène » n'aurait pas pu se conlbn.lre avec les nom-
breuses croix plantées par Colomb et que le souvenir, dans cet ûge
v.c loi encore vive, s'en serait précieusement conservé.

Quelles que fussent les beautés naturelles de la perle des Antilles'
elle ne pouvait retenir longtemps l'amiral, du moment qu'il n'y
trouvait ni le grand Khan ni les mines d'or. D'ailleurs, on lui si-
gnahut des lies, dont l'une surtout appelée Babèque. comme pou-
vant tournir de l'or en abon.lance. Il renonça donc à lon^-er plus
longtemps les côtes de Cuba pour se diriger sur Babèque. Ce fut
une résolution regrettable; encore quelques jours, et il atteignait
I extrémité de Cuba, ce qui lui aurait prouvé que c'était une Ile et
aurait recUfié ses idées au sujet du continent asiatique. Si même
cessant de contourner Cuba, il avait repris la direction de l'ouest-'

1 serait airive au Yucatan et aurait ainsi, dès son premier voyage'
découvert le continent. On n'aurait pas pu alors lui opposer les
droits contestables du norenlin Amerigo Vespucci.
Dans sa nouvelle navigation, Colomb découvrit un groupe d'îles

qu'il appela l'archipel du Jardin du Roi, à cause du charmant aspect
de ces petites lies verdoyantes. Il rencontra un port superbe qu'il
nomma le Port-Saint. Il passa à une île à laquelle il donna le nom

(I; Labbé Lyons, Christophe Colomb, p. 79.
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dfl Sointt^-Cotliorine et oii il trouva (i<!H plerros veim^es d or.ce (,iii

devait rontoiiritfcî-or dans ses n'cliorrhcH. Toiijoiir» bous IVmpiro
des unîmes illusionn, il socrcynit à r»'xtt''riint('' orientale de l'Asie.

Une HSHez lorte erreur de culcul, du reste très explicable h Tt-jx)-

que, lui taisait oublier le vaste Oc»''nn Faciflque. Très observateur,
l'amiral remarcjuait que presque partout les indiRènes, rontrnire-

nient à ce qui se lait généralement, construisaient leurs villages

à une certaine distance de la mer. Il finit par obtenir l'explication
de cette anomalie. On lui apprit qu'une race belliqueuse, celle des
Caraïbes, taisait parfois des descentes dans les diverses Iles. Les
Caraïbes n'hésitaient pas à entreprendre sur leurs canots de»
courses maritimes de plusieurs centaines de lieues; ils d»'bar-
quaient à l'improviste, tuaient ou enlevaient tous les habitants
qu'ils rencontraient, hommes, k-mmes et entants; leurs prison-
niers leur servaient à d'afjceux repos, car ils étaient anthropo-
phages. Leur principale résidence était une Ile appelée Canniba,
d'où le nom de cannibales donné aux sauvages qui mangent la

chair humaine. Golondj se promit dès cette époque de réprimer
les incursions des Caraïbes. Il voulut même un moment se diriger
sur nie de Canniba, mais il ne disposait pas de forces suffisantes

pour une expédition de cette nature.

Le 22 novembre, au point du jour, l'amiral s'aperçut avec stu-
peur que la Pinta, commandée parAlonzo Pinzon, avait disparu.
Qu'ëtait-elle devenue? Le temps ne permettait pas de croire qu'elle
eût ét'j emportée par le vent. Après une attente inutile, Colomb
comi>rit que c'était une désertion. Alonzo Pinzon, hal)ile marin,
croyait pouvoir naviguer seul; il pensait qu'il acquerrait ainsi
plus de gloire et surtout plus de profits; il était donc parti à la

recherche de cette Ile de Babèque qu'on disait si riche. Avait-il
dissin lié ses projets à son frère Yanez Pinzon, qui commandait la

Nina ? N'avait-il pas réussi à entraîner celui-ci, qui voulait rem-
plir fidèlement son devoir jusqu'au bout ? Ce départ était une
grande épreuve pour l'amiral, qui perdait son meilleur bâtiment et
se trouvait réduit à deux navires.

Le 6 décembre, Colomb arrivait en vue d'une nouvelle île très
considérable; il avait en face de lui une rade superbe qu'il appela
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Salnl-Nicolai, à raiiHutlu Haiiil dont cV-tait la f«M«>, nmU il ne put

pas nojH'r de routions avoo \m Imlijf^m'**. qui !iViirii>iii"iil liniin

les for.MH. CAtoyant c«»to Uo, raniiml In .a «jirt'Il.! lui ia(.|M>lait

l'aupecl <I«'.H ciMcs d'Kspawno, ot h cnmo. d.' colu il lui duiiiia le

nom d'Ilispiniola. CV'f.iil ilaïli ou Hoiiio, une do ri.'lloH qu'un avait

indiquées coninif rcnlcniiaïUdc l'up.

Lt'.H diriindli's l'Iaiciit toujours les rn(Hnt»s pour entrer ru rela-

tions avcr l.'s indifiviK's. On put saisir uiu; fcninif (pii .'tait dans
un «-atiot. On la traita bien et on la renvoya ; on lit do nit'nn' i'i W)-

pard d'un liommt!. Pensant, non sans raison, que (es indiu-^ènos

étaient mieux disposés. Colomb envoya au village le |)lus prtx'lie

une ndssion eomposéc de ueul Kspnirnols; ils furent bien ae-

crollis et des relations suivies «'('fablireut. L(!S indi^^-nr-s venaient

à bord des earavelles. ( n d(' leurs chefs, un eaci(ini% eonime on
les appelait, vint même rendre vif-ile à (;olond),qui lo reeut ;ivec

beaucoujxie eourloisie; il donna ji l'amiral une ceinture ornée de

deux ]>la<iues d"or, et celui-ci lui oITrit une courle-poinl»! (|ui pa-

raissait lui |)laireot d'autres menus objets.

Le :,'! dé(;embre, Colond), qui avait re|)ris la mer en r(^toyant

toujours Ilispaniola, découvrait une nouvellci et uia^nilique rade

qu'il appelait Sainl-Tliomas. Il se trouvait là sur le domaine d'un

prand cacique nommé CJuacanaf^-ari et appelé ù avoir avec les Ks-

papiols d'inq)orlaides lehuions. Dès son arrivée, l'amiral reçut la

visite d'un envoyé du p-and cacique (pu lui ap[)ortail, do la part

de celui-ci, uno ceinture à laquelle pendait un masipie de Ihhs

dont les oreilles, la lan^^'uo et lesyeux étaient en or. Il était évi-

dent que cotte île devait être plus riche en or (pie toutes celles

qu'on a\'ail \ isitées jus(iue-là.

Le di déccndjre, Colomb avait repris la mer jiar un bon vont.

Vers onze heures du soir, comme tout était calme, il crut pouvoir
allei prendre un pou de repos; d'ailleurs le i>ilole d(;vait le rem-
placer. Au lieu de rester à son p(»ste, celui-ci, qui ne prévoyait au-

cun danger, laissa la direcliou à un mousse sans expr-i'ience. La
Santtt-Marm, allant à la ilériv(>, lut poussée par les courants sur

un récif. Lo choc réveilla tout lo monde, et Colond» accourut lo

premier sur le pont. T.. ut ce que pouvait l'aire un marin habile, il

il I



!•• t.Mila; nuiii* il Hair tr«.|» trir.l cl il ne fut |>£m oh«t pi r won - qui-
puiHi. il iivaii i.tit iiu'Hk' k- cuiiof h ji iikt par jw^'oiifion; lopilol.-

et les huiiitites n'y IcM'h'nt «l ho »IUi»«'Prnt vers la ;V<nii,nii lo

cormnamliiiil, V.tnez l'inzun, refuHîi do |ps rw«f(4r. Liij-ni."'m«,

preiutnl un canMi. ho rondit aiipivH .1.» lamii-.il jionr lui pn-lfr »on
coni'our». Il tHull iniponnihl.. iU^ ronlluuor lu Sttnia-Maria ei Co-
lotuh (lut imsswr i ïmn\ lU*. \.i \'inii.

H» le Kiiind nicirpir «iuaramifnirl avni» voulu abu^-r do la situa-

tion, l»'9 EHpHf^nuU, dans co inorucnt (
i .Uipio, ••lalfiil à ga diucré-

linn;iint pr.'uvo, nuconiraircdo Iaplimprund»îhii'nvi»iIliUïwpour

Culoiub et pour les Kiirojuvtis. Il lour ponnit dt; .H.lablir ù («rrc ;

il mit troh maisons à l.'ur disposition ; les Indiens prAtèrenf leur
concoui aux Ksiui^nols pour transportera terre \n ciirgaifton, les

niiMMtio , ut les a^rès iio la curnvelle eciioHée. Xaturellenunt un
pMU en. lins au vol, do sorte que d'ordinair»! on dînait h;s surveil-
ler, il:* ne |)rirent rien. Colduil» fol si touplié de la conduite du
rrand eaciqu,. ef do s^s sujets .pjil en rendit lono-tiernent conii»to

à la rrine Isahulle et au roi r.r.iinand dans la lettre où i: leur an-
lioneait lu perte de la Si(Hta-M<ni>i. \\n-ôA avoir i-jconté le dj'SHS-

Ire, il disait :

« Le roi, ayant été instruit do notre malheur, exprima un vif

clia^rin de la perte quo nous venions de faire, cl envoya sur-le-

champ à notre l)ord tous les habitants de l'endroit avee plusieurs
grands canots. Nous docbarjcrertmes bientôt levuisseau do tout ce qui
se trouvait sur le tillac, avec le secours quenous fit donner le roi,

tandis (pie lui-même, avec ses frères et ses autres pareids, prit

tout le soin possible pour faire observer le meilleur ordre, tant

sur le vaisseau qu'à terre De tenqis en temps un de ses par<'nts

venait, les larmns aux yeux, me dire de sa part d..' ne point m'uf-
tlipM-, et qu'il m.! donnerait tout ce qu'il possédait. Je puis assu-
rer Vos Altesse:', (pie dans aucun lieu d'Kspagne on n'aurait pris

autant de soin de nos effets, lesquels furent déi>osés ilans un en-
droit [.rès du palais du i-oi, poui- y être gardés jus(ju'à ce qu'on
eût débarrassé les maisons oii Wm devait les transporter. Il fit

l)iacer sur-le-champ des sentinelles armées iw:>ur g-arder ce dépôt
pendant la nuit, <'t les Indiens qui se trouvaient sur la côte n
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désolaient comme s'ils avaient partagé notre perte. Ce peuple est
si doux, si humain et si paisible, que j'ose répondre à Vos Altes-
ses qu'il n'y a pas au monde une meilleure espèce d'hommes ni
un aussi bon pays que celui-là. Ils aiment leurs voisins comme
eux-mêmes, leur conversation, qui est la plus douce et la plus
affectueuse du monde, est toujours gaie et accompagnée d'un sou-
rire. Quoiqu'il soit vrai qu'ils sont nus. Vos Altesses peuvent être
persuadées qu'ils ont plusieurs coutumes fort louables. Le roi est
servi avec beaucoup d'apparei', et sos manières sont si honnêtes
qu'on les voit avec grand plaisir. On n'en trouve pas moins à
observer la mémoire étonnante dé ce peuple, et le désir qu'il a
d'acquérir des connaissances, ce qui le porte à s'informer des
causes et des effets de tout. »

Quand on lit ces réflexions de Colomb et qu'on se rappelle le

sort de Guacanagari et de ses malheureux sujets, qui allaient dis-
paraître par suite des exigences et des cruautés de ces étrangers,
auxquels ils se montraient si secourables, on ne peut s'empèchep
d'être douloureusement ému.
Au premier moment, Colomb espérait pouvoir réparer la Santa-

MariaAoïii la coque restait; i! comprit bientôt que cela lui serait
impossible; il n'avait ni les ouvriers, ni les outils, ni les maté-
riaux nécessaires

; il avait fait un voyage d'exploration el non de
colonisation. Il ne lui restait donc, par suite de la perte défmitive
de la Santa-Maria et du départ de la Pinta, dout on ne devait
guère espérer le retour, que !a petite Nina. Comment sur ce seul
bâtiment, le moindre de la flottille, ramener en Europe tous ses
hommes et emporter une cargaison que Guanacagari avait contri-
bué à augmenter encore en amassant pour l'amiral une certaine
quantité d'or. Le pauvre cacique ne se doutait pas du déluge de
maux qu'il attirait sur son pays, sur se? sujets et sur lui-même
par cet acte de complaisance

; il ne prévoyait pas que cet or surex-
citerait les convoitises des Espagnols, qui ne reculeraient devant
aucun excès pour s'en procurer en grande quantité.

Colomb ne pouvait cependant pas toujours rester à Hi paniola
ni dans les régions environnantes; il lui fallait retourner en Eu-
rope, ce fût-ce que pour rendre compte à la reine Isabelle et au



> 1

PHEMIEn VOVAQt. 0g
roi Ferdinand du merveilleux succès de son voyaiir et pour orga-
niser, sur des bases plus larges, une nouvelle expédition. Il pou-
vaild'ailleurs craindre quAlonzoPinzon, dont il avait sujet de se
défier, no reprit avant lui la route d'Europe el ne s'attribuût tout
l'honneur de la découverte. Enfin la Nina, .!éjà fatiguée par une
longue navigation dans des mers difficiles, pouvait se trouver, si
.'on tardait trop, hors d'état de faire la traversée d'Europe.
Que faii ' dans cette situation? Un seul moyen se présentait de

sortir d'emk.rras. II fallait faire, dans une des terres découvertes,
un établissement où on laisserait une partie des équipages, et re-
tourner avec l'autre en Espagne. Nulle terre ne pouvait paraître
plus favorable pour un établissement, définitif ou momentané, que
cette belle île d'IIispaniola, dont Colomb avait déjà pu apprécier
l'excellent climat et les richesses de toute nature. On pouvait tout
espérer des bonnes dispositions dont le grand cacique Guacana-
gari donnait journellement tant de témoignages. De plus, la pe-
tite colonie espagnole serait bien placée là pour poursuivre les

recherches au sujet de l'or et savoir si réellement Ilispaniola en
recelait. La pertft de la Satita-AIaria, survenue si brusquement,
par un beau temps, sans qu'il y eût d'autre faute que la négli-
gence d'un pilote, n'était-elle pas une preuve que Dieu voulait dès
ce moment l'établissement d'une colonie? Celte dernière con-
sidération devait- avoir une grande importance pour un chrétien
comme l'amiral.

« La difficulté de ramener sur la Nina les équipages des deux
vaisseaux, dit Robertson, qui nous parait avoir bien présenté cet
incident, et l'opinion qu'il avait prise de la bonté du pays et de la

douceur des habitants confirmèrent Colomb dans la pei 'e qu'il

avait eue de laisser une partie de sa truupe dans l'île, aiin qu'en
résidant parmi ces peuples les Espagnols pussent apprendre leur

langue, étudier leurs dispositions, examiner la nature du pays,

aller à la recherche des mines, préparer l'établissement de la colo-

nie qu'il avait le projet d'y former, assurer enfin tous les avan-
tages qu'il attendait de ses découvertes. Lorsqu'il proposa ce pro-

jet à ses gens, tous l'approuvèrent, et soit désir de se reposer des
fatigues d'un long voyage, soit légèreté naturelle aux navigal
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leurs, soit espérnnro d'amusscr dtî grandes richesses dans un pays
qui paraissait les j)ronieilro, plusieurs ullrirent voloalairement Ue
rester ù Hispaniola.

> Rien ne manquait plus à l'exécution du projet que d'obtenir le

consentomeat de Guaeauagari, dont la siropiicité confianie fournit

bieidOt à Colomb une occasion lavorabln pour lin Hiire cette pro-

position. L'uuiirai ayant exprin^é par signes qu'il désirait de
savoir pourquoi les insulaires s'étaient enfuis avec une si grande
préoccupation à l'approche de ses vaisseaux, le caci(iue lui lit en-
tendre (jue le pays était désolé par les Caraïbes, peuples habitant

quelques lies situées au sud-ouest, nation guerrière et cruelle,

qui se plaisait dans le carnage et qui mangeait la chair des pri-

sonniers tombés entre leurs mains
; qu'à la première apparition

des Espagnols, les insulaires avaient suppose que c'étaient les

Caradjes, auxquels ils n'osaient tenir lél(!, et (ju'ils avaient eu
recours au moyen qu'ils cnq^loyaient ordinairement pour se met-
tre en sûreté en se retirant dans les bois les plus épais et les plus

impénétrables. Guacanagari, en pai'laut de ces terribles ennemis,
do.ma des marques d'une si grande frayeur, et montra si ouverte-

ment l'impuissance où était sa nation de leur résister, que Colomb
imagina que le cacique recevrait sans alarme l'olfre de le défendre
contre eux. Il lui proposa donc le secours dos Espagnols. Il s'en-

gagef à prendre le cacique et sa nation sou: la protection du puis-

sant monarque au service duquel il était lui-même, et lui offrit de
laisser dans l'île un nombre d'hommes suflisant non seulement
pour défendre Ic.^ habitants contre les incursions futures des
Caraïbes, mais pour tirer vengeance dos maux qu'ils avaient
faits.

j> Le crédule Guacanagari accepta l'offre de Colomb avec beau-
coup d'empressement et se crut désormais en sûreté sous la pro-

tection de ces êtres descendus du ciel et supérieurs en force aux
mortels. On traça sur le terrain le plan d'un petit fort que Co-
lomb appela la Nativité, parce qu'il était débarqué sur celle terre

le jour ue Noël. On cieusa autour un fossé profond. On éleva des
remparts fortifiés de palissades, et on y plaça les gros canons
sauvés du naufrage du vaisseau-amiral. L'ouvrage fut achevé en
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dix jours, ces pauvre» iusulaireH ayant travaillé oux-niriiios avec
uik) activité inl'atiguble ù él«vor lu premier luunuiutMit do leur ser-

vitude. Pendant ce temps, Golunib s'ellurça d'augriieuter par se»

caresseà et sa lihéi-îdité la haute opinion qu'ils avaient de» Kspa-
gnols et la persuasion où ils étaient de sa bienveillance à leur
éj?ard. Mais il voulut aussi leur donner une idée imposante do le

force quf> les Kspa^cnols avaient en mains fiour punir et extermi-
ner ceux (lui mériteraient leur juste iu(ii^'•nalion. Dans cett(vvuo,

en prôeence d'un peuple nombreux, il disposa ses g-ons en ordre
de bataille et fit voir par des épi'euves diverses la bonté du tran-

chant des sabres espagnols, la lorce de leurs piques et les elTets do
leurs arquebuses. Ces peuples grossiers, ignorant l'usage du ter,

no connaissant d'autres armes que des llèches de roseau garnies
d'os de poisson, des sabres et dos javelines de bois durci au leu,

furent saisis d'étonnement et do frayeur. Avant que leur surprise
'eur crainte aient eu le temps de s'afl'aiMir, Colomb fit tirer les

gros canons. Cette explosion subite 1rs frappa d'une telle terreur
qu'ils tombèrent à terre, se t, , .runt le visage de leurs mains, et

lorsqu'ils virent ensuite les edets étonnants des boulets, ils con-
clurent qu'il était impossible de réaister à des honmies qui dispo-
saient de ces instruments destructeurs et qui marchaient arm'j
de l'éclair et du tonnerre contre leurs ennemis. »

Tout était donc prêt
; il n'y avait plus qu'à désigner les hommes

qui resteraient à Ilispaniola. Colomb n'eut en réalité que l'embar-
ras du choix

;
il en prit trente-neuf parmi ceux qui se présentaient

de bonne volonté, et il mit à leur tète trois officiers, Diego de
Arana, un parent de sa femme, Béatrice Ilenriciuez, Gutierrez et

Rodrigo de Escobedo; le premier avait le commandement supé-
rieur, les autres devaient lui succéder, le cas échéant. Avant de
partir, Colomb donna à la petite garnison ses dernières instruc-
tions. Qu'étaienl-ellcs? On ne le sait pas d'une manière bien
précise. Toutefois, les historiens s'accordent pour dire qu'il leur
aurait recommandé de ne pas irriter les indigènes, de ne jamais
s'aventurer isolément chez eux et surtout de ne jamais passer la

nuit hors du fortin. Là, en effet, était le salut; réunis dans l'en-

ceinte du fortin, les Espagnols, avec leurs arquebuses et leurs
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canons, étaient inexpugnables; ils pouvaient braver même des mil-
liers de sauvage» ma) armés. La seule chose à craindre était la

famine, mais Culumb leur avait laissé le plus de provisions qu'il

avait pu, et la bienveillance de Guanacagari permettait d'espérer
qu'il ne refuserait pas aux Espagnols les vivres dont ils pourraient
avoir besoin, bouc, toutes les précautions étaient prises, et l'ami-

ral ne doit pas être rendu responsable de la catastrophe par laquelle
s'est terminée cette première tentative do colonisation, qu'impo-
sait du reste la perte de la Santa-Maria.

Après avoir pourvu à tout avec prudence, l'amiral mit à la voile

le 4 janvier; tout en reprenant la route d'Europe, il poursuivait
ses explorations. Le 6, sur la côte d'IIispaniola, il rencontra la

Pinta, dont le commandant ne le cherchait certainement pas.
Toulofois. Alonzo Pinzon n'essaya pas de se dérober à la rencon-
tre, ce quipoul-élre lui aurait été possible, son bâtiment étant bon
marcheur et la Nina étant lourdement chargée. Il se rendit auprès
de l'amiral et s'efforça de justifier sa conduite en pnHondant que
son navire avait été entraîné par un courant et qu'il lui avait été

ensuite impossible de retrouver la flollille. Il n'y avait là rien d'im-
possible

; d'ailleurs Colomb était à bord de la Nina, bâtiment des
Piu/.on. commandé par le plus jeune des trois frères; il lui au-
rait été ditficile d'user de sévérité envers l'aîné. Il parut donc
accepter les explications d'Alonzo Pinzon, quoiqu'il fût convaincu
que celui-ci l'avait quitté pour laire des opérations à son compte
personnel. Cette condescendance, un peu forcée par les circons-
tances, prouve que Colomb savait céder au besoin.

Le 1 1 janvier, les deux bâtiments prenai<^nt ) route de l'Europe,

à la suite d'une attaque où, pour la premiôrfc .jis, les Espagnols
avaient versé le sang des indigènes. Six matelots, qui avaient été

envoyés ù terre pour chercbcr des vivres frais, s'étaient trouvés en
présence d'une soixantaine de guerriers appartenant à la tribu dos
Ciguoyens, la plus belliqueuse d'Haïti ; ceux-ci avaient cru qu'ils

viendraient facilement à bout de quelques hommes; ils avaient
manœuvré pour les faire prisonniers; mais les Espagnols, préve-
nant leurs mauvais desseins, londirent sur eux et les mjrent eu
Mie après en avoir blessé plusieurs. C'était la première rencon-
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tro; quo d'au Ire» devaient suivre ! Le golfe o(i «'élai-jiif passôn ce»
faits fut apprît' par Colomb le golfe de» Flédàw.

Conuu«'n<(' Hous «i iifurfmx auaptoet, lu liiifiyi iili retour fut

troubk' par une viu|, ut.' if^ipAI.' imI «HWAiWi la Pimn ei la Xuia
à une certaine disLituc ilr- \rn.. i,, m.ii.lc.is >;. croyaient
«It'jà aur le» cote* d'Espog^e ; ils ru iUuid tiii.ui. loin. Le» deux
bùtinieiala, falig^lés par u«e l©n^e traversée et «fui n'avaient pu
recevoir les r^^parationa ntioessaires, te««ieiat moins bien la mer;
ils coururent les plus graiids dang-ers. Au plus Ion de la tempête,
la Pinta, fuyant devant le vent, di«pjM-ut ; on la crut perdue. Lea
marins de la Nma, poussés par rauniral, invoquèrent la protec-

tion divine et tirent plusieurs vœux. Le premier était qu'un marin
irait en pèlerinage h Notre-Dn-nne de Guadalupe et y porterait un
cit'iîge du poids de cinq livres. On mit dans un bonnet a-utant do
pois qu'il y avait de personnes à bord; un de ces pois était mar-
qué d'une crcn.v, et celui qui le retirerait accom[)lirait le vœu.
Colomb mit le premier la main dans le bonnet et il amena le pois

miwfué. Le deuxième vœu était de'faire un pèlerinage ù la Sania-
Caea de Lorette

; un matelot fut désigné par le sort, et l'amiral

prumit de lui doanei- l'argent nécessaire pour le voyage. Le troi-

sième vœu était de faire célébrer une messe à l'église de Sainte-

Claire à Moguer et d'y passer la nuit en prières; l'amiial fut dési-

gné. Enfin, le dernier vœu, collectil, était que l'équipage irait, pieds
nus, à l'égliae de la sainte Vierge la plus voisine du point où l'on

aborderait.

Pendant que la Nina luttait contre la tempête, Colomb se deman-
dait ce qu'il adviendrait de ses découvertes si une catastrophe avait
lieu. A tout hasard, il écrivit une double relation abrégée de son
voyage

; il prit une de ces rela1ion8,y ajouta une lettre par laquelle

il demandait à celui qm trouverait ce document de le faire par-
venir à la reine de Castille ; le tout, entouré d'une toile cirée, fut

enfermé dans une barriq'ue vide qui fut jetée à la mer. L'autre
copie fut placée dans une autre barrique qui fut attachée à l'arrière

de la Nina. Au cas où l'on ferait naufiage, lu caravelle pourrait

suriroger et alors quelque navire apercevnit et recueillerait ce

testament du grand navigateur. Du reste, Colomb ne perdit jamais
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J a^ais rendu a Vos Altesses des services assez essenUels pour unemes enfants n,é,.ilassent leurs bontés. Et quoique je mo consIsso

c»l, bue, a la glo.re de son Eglise, et qui m'avait coiUé de si«.ands travaux, restât impa,.lait, je pensai cependantquepourmè
puu,r de mes fautes, sa volonté était de me priver de 1 glo ,11
ee aal de t,o»l,lc, je songeai au bonbeur qui accompagne Vos

inun voja^c ot du succès que j a,vais eu
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juH.|.j'iiIor«. Dans cotto vue, J'écrlvii inr un i •..niii <!« par.-hn-
inin, Hv.'c toute la brièveté quo denuitKhit I:. miuation (.ii j.. me
trouvai», lu docouverto quo jnvai» fuit« th-s ,mn s ,|,i« javsiiM anrion-
a?8, en combii'n do jours j'avui» achevé mon voyage, et quelle routo
j'avais tenue. Jo Ils connaître la bontù du pays, io caraclnv ,|.. s-h
habitants; j'ajoutai (|uo j'avais lains.^ les sujets de Vos Altesses on
posHession de tous I«;h pays (luejavaiHdécouverls.Apn''savoircachet<^
cet (Vrit. jo l'adressai à Voh Altc-ses, et promis mille ducats ."i celui
qui le remettrait ainsi ferm»\, afin que. si (iuel(pie .HranKer le trou-
vait, la réconq)enso promise pût lo dfUerminer à ne pas donner ers
informations à d'autres peisonnos. Je fis alors apporter un Knmd
tonneau, et ayant enveloppé lo parchemin d'une toilo cirée et
ensuite d'une es{)èce de gâteau de cire, je le mis dans le tonneau,
que je Ils jeter à la mer après l'avoir bouché. Tout l'équipa^'o
s'imagina (pie c'était un acte de dévotion. Craignant (|ue ce ton-
neau no fût jamais trouvé, et voyant que nous approchions plus
près d'Espagne, je lis un autre j)a(viet semblable au premier, (|ue
je plaçai au haut de la poupe, afin que, si lo vaisseau coulait à
fond, lo tonneau restât au-dessus de l'eau pour Hotter au gré do la
fortune. »

Colomb avait raison d'avoir conOanco; la Nina, ne gouvernant
pour ainsi dire plus, s'en allait comme à la dérive par une mer encore
bien tourmentée, lors(|ue, le 15 février, au lever du soleil, on
signala la terre au nord-est. C'était, comme le devina Colomb alors
que les pilotes se croyaient déjô sur la côte d'Fspagne, Sainte-
Marie, la plus méridionale des Açores. La Nina ne put mouiller
dons le port qu'au bout de plusieurs jours. Le gouverneur portu-
gais envoya à bord des vivres frais, en même temps qu'il annon-
çait aa visite pour le lendemain. N'était-ce qu'un moyen de savoir
d'cù venait la Nina et qui la montait?
P&rmi les vœux émis, il en était un d'après lequel l'équipage

devait se rendre pieds nus à l'église de la Vierge la plus voisine.
Le lendemain, en effet, une partie de l'équipage allait entendre la

messe à une église dédiée à Notre-Dame ; Colomb était resté à
bord avec le reste. Lorsque les marins espagnols sortirent de l'é-

glise, ils furent arrêtés par ordre du gouverneur. Colomb s'éîon-
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naît de no polnl voir revenir ses homniei. LorH.iuil suC ce qui
t'était pa»»ô, ii protesta énerKiqunrn.nit. fai«unl valoir mou litre «la
grand amiral de la mer Océane pour lu roino Isabelle ol lo roi Fer-
dlnand et réclamant ses marin» pris par tnihinon. U- Kouv..rn.nir
portug..is affecta dahord de dé.luiKner !..« n'-clamution» comme
les menaces: pui» il m ravina ot lit .nettn» on liberté len marin»
en faisant ses excuses. Avdt-ll reçu «'-.s ordres qui lui poriuet-
tai«nt .ragir ainsi '/Groyait-il d'abor.l n'avoir alTalre qu'A un aven-
turier, el <effruya-t-il de ce qu'd avait fidt lorsqu'il connut la qua-
lité de Colomb? Voyait-il son coup manqué du moment (ju'il na-
yait pu s'emparer de lamiral ? Ces questions sont diversement
tranchées

i
ar les historiens en labseace de tout do.;umenl oftlciel.

Dès qu'il le put. Colomb continua sa route sur TKspagne ; aprèt
quelques jours do bonne navigation, lo temps redevint mauvais
Une nouvelle tempête mit la AV,»« en grand danger et léquiiKige
lit deux nouveaux vœux; l'un, collectif, qui était de jeûner au
pain et à l'eau le premier samedi qui suivrait l'arrivée de la cara-
velle en Espagne

; le second promettait un pèlerinage à Notre-
Dame de la Ciuta. dans la province d'Huelva; Colomb fut encbro
désigné par le sort. Le soir même on apercevait la terre, maia
c'était un nouveau danger : l'amiral pouvait craindre que son
navire, jeté à la côte, n'aille s'y briser. Lorsque lo jour parut, on
•e trouvait devant l'embouchure du Tag(s que Colomb, qui avoit
habité plusieurs années Lisbonne, connaissait bien. Il lui répu-
gnait d'entrer dans un port portugais; il pouvait tout craindre du
roi Jean II, à on juger d'après la conduite du gouverneur de»
Açores. Toutefois, le danger était pressant et il n'hésUa pas à
essayer de pénétrer dans le Tage. quoique la mer fût grosse et
qu aucun pilote portugais n'eût pu se rendre à son bord pour le
guider. Il réussit, et bientôt la Mna, délinitivement sauvée, attei-
gnait le mouillage de Rustello.

De là Colomb écrivit au roi Jean II pour lui demander l'autor^-
r *ion de se rendre à Lisbonne avec son baiiment. En môme temps,
il adi38sait à un haut personnage de la cour de Castille une nou-
velle relation de soi voyage, dont voici un passage où se montre
dans tout son éclat la foi du grand marin :
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et qM I latLlIiK.... .. hu. „.. prw^ Motarair ni atteteéi^,
perce que mm ,n,ut. .,-!.i,,u..|,h., ;,•* pHAr^. ,,„ ^ wi^j^wt
qui milm.t . ., ,,„...,.,.,.... „„„.,. ,|.,n. l.-s d,«H.« .,„! parsl»^,!
lm|Km,bl«.. CWr« ,,ui n. .Ht ,.,,... .. ,„, ,,„i ,, r,MJum„u,«
Hitn'priH.. q.ro jun.,...

. p,...,,». an.-,,., runri.l navail o^ fotiftar.
c^arquo,.prnn .ui ,|. :,. ..,.( H M^rl.de T.xWaiie^éte.. I»-. km,
•'H pnrhn.nl H .„ écnv«i..nl par ..„r»j.rlMrM,. «l mm h. fonu. .|,.
(loul..

:
n.Ms p..rHonn« na«.unut 1,^ avoir tut, s» «.rt. quoi, !..

r. puhnl lHl.nh..,s.H. r'„ .nns..'..p..,, .., ,,... i. roi. la r.ine. I., prmc«t
' '•;•"•« ''"^"" <"H Lunux, ,'r ...„..„, ,v.rbd.réti.ntih ren-
"""•

'

-• .. Notr.-SoiKn.M.r .1, mm Chris, .pn nm.s a î^eorrk» kî

«.o.m. quonr.:.lél.r.MhH r,,,. s.,|.,,„.„..,.^,„ ,,, f.mpU,. /p^^^r-t
(l« ramoaux et de Heur»; q„e J.^«HM;j,ri«t 1 remaille do j.,i. nor
t'UT. cnn.„,o il 80 rrjouit da.ts !.. .I.m.x. «,. prori.niu ..!,.. d. t,..ït
«''^ l""'.f.l..s. jusqu'A pr,..t"nl vouéH à la p<.rdili.>u ! B.-joyi«aonH-noui
jynh.n.ont. tard à canso do Toxallalior. de notre foi qu'à canne d«
1
acrro,HH.,rumt d.H l.i.ns fen.fKm>Is dord non «eukment ri-:^^^^^

mais toute la dir..|...ulr, nrueillera les fruiU. »

Si Colomb craiKnait un niauvai. accueil du roi Jc.n II, il n.' tarda
pas à vo„. qu'il M'était tronafHi. Un ofUeiorde la .narin. porhi^aMe
Ha,t bien venu loi ..donner de venir présenter .s.« papiers ; luais
lorsrjue Colond)

( ut fait connaître sa qualité et lait voir »es leltiï^
patentes, ce fut le romniandant portuffai*qrii lui iit visite en grande
cérémonie. De son c.W, le roi Jean II lui accorda tout ce qu'il de-
mandait

; ,1 le reçu* de la manière la pU,. g,-acieuse; la reine, à
laquolle Colomb fit une visit.- sur sa demande, rac(.neimt avec
beau..)up de bienveillance, lui faisant raconter son voy^^^e, et, en
chrétienne, l'interrogeant sur ses espérances au sujet de la propa-
gation de lÉvariKilo.

Le roi avait offert à Colomb. »'il voula- se rendre en f:»stiile
par terre, de lui fournir des moyens de transport et un. .'scorte;
i amiral préféra reprendre la voie de mer, et le vendredi U\ murs.
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prèi di huit mois iipifH «on ili^p irt, la Xina t'utmll ilann h port

de Palos. On «Im!' -m'h nouvoUes des my'-ias parîU; le» croyant

jKîrdui, on niniili nii p<-liii qui Ici avait entrait,»^!» il.iri» la nuT
T'^nébrt'use. Aussi fut-(< iiiir.'xpiosiondojôleunîv^MMtJlolorsquol'i

IVina fut reconnue. Colonib fui accaaitit tvec des honneur?* royaux

et lu population tout onlièro l'accompagna k l'égllie, pour laeiufllo

fut Ha prcinitro visite. Paruu Ita^rd siiï^ulior, aucun des hommes
laissés à flnfli n'iipparlonait au poit de l'alos.

Quehiufs heures après I,i A7«jf, arrivait la Pinla. Alonzo Pinzon,

qui avait i\ù fuir devant h t.«mp<Ho, avait été i am\ dans le ffolfe

de Biscaye et il s'ôtait réfu^'iù tiana un port du pays. l'ersuadA

que la Nina était penîuo, il n'avait pus»u résintor à l'onihition d»*

s'attr'buer tout "c mériîMio l'expédition ; il avait donc adressé un
rapport dans ce sons au roi Ferdinand et à la reino *

atwîllo. I!

arrivait ù Palus comi)taut sur un triompl»e,ot il y trouvait la Mua
et Colomb qui l'avaient pr»' jédé do quelques heures seulement. I!

comprit que ses calculs ambitieux étaient déjoués; il débarqua

furtivement et quitta immétiiator.ient hd.>s pour n'y revenir

qu'aprèé le départ de Colomb pour la cour. Dès lorn, il disparaît tic

riiisfoirc, ayant compromis sa véritable gloire, qui est d'avoir élé

le plus intelligent dos auxiliaires de Coiomb, en essayatkt de sup-

pliinler celui-ci. Son frère, Yanez, le commandant de la Nina,

reparaîtra et figurera parmi les hardis marins cjui porteront le

drapeau espagnol dans les parties inconnues du nouveau monde.
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hgne de démarcafon. - La bulle do Martin V en faveur des roi. de PortugaT-- L^ prétent.on« de J.an II. - La bulle d'Alexandre VI. _ l^^i^^^^Zpo. t..ueal - Le traité de TordesiUas - Colomb mandé à la cour - VoZtnornphal. _ Entrée .oleanelle à Barcelone. - Confirmation d
"

.es Xî-- Lonneurs qui lu. sont accordés. - Lanecdote de l'œuf. - I„,pr sTo

n

î2:r:"v „rs;r t'T'-"'''' ' ^--^^'^^ ^- décou^r dy.iHoma. - Vanité de la gloire humaine.

On se demandera peu.-étre pourquoi ce chapitre tris court, qui, à

Ph
."

de'coT; T: ' "" ''°'-^-''—
•

Est-ce que l'arrivée trio,;.phdle de Colomb à la cour d'Isabe.le et de Ferdinand n'est pas lacondus,on naturelle de son premier voyage ? Les autres faits, peu

vovàr" F„"'
'' ""°^"^""'^ P»^ »"-^ .'•^Paratifs de son deuxièmevoyage? En apparence, oui, et cependant nous avons cru utile«mon nécessaire, de consacrer un chapitre spécial au triomphédu grand „av,galeur. Nousavons voulu montrer commentia décou-

vert, du nouveau monde, encore confondu avec les Indes, avait
«té accuedl.e, non seulement en Espagne, mais en Europe. Colombn a eu qu un court moment de triomphe, bientôt payé par de dures
ép euves

-, nous avons tenu à faire ressortir ce triomphe éphémè
qui était pourtant bien mérité. De là ce chapitre.

Colomb s était rennu au couvent de Santa-Maria de la Habida- i

«la.t heureu., de se retrouver, .prés le succès, auprès de Juan pl'
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de Marcliena, de celui qui l'avait soutenu dans ses épreuves et qui
avait tant contribué à lui permettre de faire sa glorieuse expédi-
tion. Il n'est pas besoin de dire avec quel empressement Colomb
fut accueilli par son ami dcvoué, aussi heureux que lui de son
triomphe.

Le premier devoir de Colomb était d'accomplir les divers vœux
particuliers pour lesquels il avait été désigné par le sort; sa piété
ne manqua pas de le faire. Puis, comme il avait prévenu la reine
Isabelle et le roi Ferdinand de son arrivée, il attendit leurs ordres
dans son cher couvent de Santa-Maria de la Babida. Il s'y trouvait
chez lui. car il avait une grande dévotion à saint François, comme
beaucoup de chrétiens à cette époque, où la foi était encore vivp.
Du reste, Colomb n'était pas inactif. Dans son entrevue avec le

roi Jean II, une allusion du prince à ses droits sur les terres décou-
vertes droits qu'il se réservait de faire valoir, l'avait grandement
inppé. Il devait garantir les intérêts de la reine de Castille, d'autant
qu en le foisant il garantissait les siens propres. Si Jean II avait
sur les terres découvertes dans l'ouest des droits antérieurs à ceux
d Isabelle, Colomb perdait par cela même sa vice-royauté. C'est
aloi-s que, dans une humble cellule de religieux, il conçut la pensée
et fit sur une mappemonde le tracé d'une ligne imaginaire qui.
allant d un pôle à l'autre et passant à cent lieues des Açores, par.
tagerait les pays inconnus entre les Portugais et les Espagnols
donnant l'est aux premiers et l'ouest aux seconds. C'est la ligne
qui fut plus tard prise par Alexandre VI.

II était alors accepté parmi les États chrétiens, qui formaient
comme une espèce de république, que le pape avait le droit de dis-
poser des pays infidèles en faveur de tel ou tel prince chrétien à
condition que celui-ci s'occuperait d'y répandre l'Évangile. On peut
critiquer cette opinion, mais on devra reconnaître qu'il y a quelque
chose de pius noble à occuper des pays par l'autorité du Vicaire
de Jesus-Christ, pour les gagner au christianisme, qui est la vraie
civilisation, qu'à les conquérir par la force ou la ruse, pour les
exploiter sans merci.

Lorsqu'ils avaient commencé leurs grandes découvertes dans le
sud-est, les rois de Portus-al avaient demandé au pape de leur donner

^ïù
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la poBseftsion des régions inc«miu«ï dans ksqmUes ils s'aventu-
raient

;
umhu)\edr Martia V. dalé. de U'AQ, lour avait donn^y pleine

satislaction. C'est sur cett-3 bulle que prétendait H^ppm.r Lu II
lorsqu'il parlait dos droits qu'il se réservait de faire valoir et le
bruit courait qu'il préparait une grande expédition vers les terres
de l'ouest découv(>rtes par Colomb et qui, d'après lui, l'aisuiewt partie
de celles eoncédtjes par la buiie pontiticulfe.

C'est à ce danger que voulait parer Colomb, daas l'inlévM dot
rois d'Esp^igne comme dans le sien propre, en traçant sa lis-ne de
démarculion. 11 ne lui fut juks difficile de faire con.prendre ù la reine
Isabelle etsurtoutau roi Ferdinand, fMDlitique pn-voyant, qu'il était
pour eux d'un intérêt urgent de garantir leurs nouvelles possessions
contj-e les revendications possibles du Portugal. Des démarches
lurent laites auprès du pape, alors Alexandre VI. Celui-ci trouva
les droits des rois catholiques Ibûdés, et par une bulle en date du
.i-mai l.iî>3, d leur attribua la propriété de toutes les terres df^eou-
vertes ou à découvrir à l'ouest de la ligjie imaginaire indiquée par
Colomb, le roi de Portugal restant propriétaire de toutes les terres
a I est. Dans cette bulle, le pape app^^lle Colomb « son cher fds »
Devant la bulle pontificale, .Ie.)n II s'arrêta; il n'osa faire l'.x^

pedilion qu'il préparait, toutefois, il n'accepta pas la ligne de Co-
loinb; des négociations furent entamées, à. la suite desquelles l'Es-
pagne et le Portugal signènnt le traité de TonlesiUas, qui fixait
plus à l'ouest la limite de leurs possessions. C'est ce qui permit à
Alvarez Cabrai, lorsqu'il fut jeté par la tempête sur la côte du Brésil
de prendre possession de ce pavs au nom du Portugal. On a dit à
propos de cette découverte pur.in.nt fortuite de Cabrai, qu'elle
aurait amené nécossaiiementia découverte du nouveau monde ton
entier, alors même que les voyages de Colomb n'auraient pas eJ
heu. ûest vrai, mais cela ne diminue en rien la gloire du g-rand
navig *e«r.

La décision d'Alexandre VI a été fort critiquée. Les uns ont
reproche au pape, et par suite à Colomb, à qui est due la ligne de
démarcation, de ne pas avoir compris que les Portugais et K>s'
Espagnols, en s'élendant les uns à l'est et les autres à l'ouest, fini-
raient par se rencontrer puisque la terre est ronde. Ils oubliaient
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que la rencontire, en suppojant qu'eUe ait lieu, ne pouvait se faire

qu'à très longue éclicance,. et qu'en attendant, la guerre était évitée

entre le-s deux peuples, qui pouvaient continuer leura découverte»

et gaii'ner de nouveaux puys à l'Évangile. II ne faut pas perdre de
vue (|ue les privilèges accordés par Martin V et par Alexandre VI

aux rois de Portugal et d'Espagne leur imp(j«aient comme un devoir

atrici! de travailler à la conversion de leurs nouveaux sujets. C'é-

tait même le seul motif allégué par les deux papes.

D'autre pari , 0:1 a beaucoup cité le joli mot de François F% deman-
dant qu'on lui moalrùt l'article du testament d'Aflam qui l'excluait

de l'xXmécique. De lait, les bulles de Martin V et d'Alexandre VI
ne furent pas longtemps respectées. Les Portugais se rencontrè-

rent dans les Indes avec les Anglais et les Hollandais qui, séparés

de l'Église, tenaient peu de compte des concessions pontificales.

Les Anglais et les Français eurent des établissements dans l'Ame-,

rique du Nord et dans les Antilles. Cependant les Espagnols res-.

tèrent les maîtres longtemps incontestés de l'Amérique du Sud et

du Mexique.

D'ailleurs, comme nous l'avons dit, labulled'MexandreVI main-
tint la paix entre les Espagnols et les Portugais, qui poursuivirent-

leurs découvertes. N'est-il pas beau de voir un vieillard désarmé
tracer une limite à deux peuples rivaux? De nos jours, on parle

beaucoup de l'arbitrage international. Des esprits d'élite cherchent

à amener les peuples à soumettre leurs différends à des arbitres,

au lieu de se lancer dans des guerres désastreuses, et l'un des

plus ardents champions de l'arbitrage, le protestant Urquhard,
n'hésitait pas à indiquer le pape comme l'arbitre-né des nations

chrétiennes, sans excepter celles qui sont protestantes ou schisma-
tiques. Il y a quelques années, n'a-t-on pas vu le prince de Bis-

marck réclamer l'arbitrage du pape dans un conflit de l'Alle-

magne protestante avec l'Espagne cai' ilique? On a donc le droit

de dire que l'acte d'Alexandre VI traçant une limita aux Portugais

et aux Espagnols mérite l'admiration et qu'il serait désirable, pour
la paix du genre humain, qu'il puisse se reproduire.

Mais revenons- à Colomb, dont nous nous sommes écarté un,

moment pour présenter d'ensemble les faits relatifs à la bulle
1

;^i^:

i 'i

•^ 'ri;

ï 1*.

1 itâ
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d'Alojandre VI. Il avait, dès son arrivée, prévenu les rois aux ordres desquels il se „,ellait. Une le.,,, lui L écrite qui" Zd,»
à Barcelone Où était alors la cour. Elle était adressée à dl Crl^totol Colomb, notre amiral de la merOcéane, vice-roi et gôuver^neurdes Iles découvertes dans les Indes. C'était la reconnatZce
expl.c,te de ses droits et de se, titres : le non, des IndT in 1 a„épar ran„ral lui-même. é„i, accepté sans hésitation on'n Smême pas encore Indes occidentales.

Colomb se mit en devoir d'obéir. QuellediUérence entre ce vovaire
à travers toute i'Espa^rne de . l'amiral de la mer Oc a^Iro
vent de Santa-Maria de la Rabida à Cordoue, pauvre dédaignénayan d'autre appui que la lettre de Juan Pe'rezTe' MarcZama s p e,n de confiance dans son grand projet. Cette fois S
rat sTnr ™ 7"'" '™'"^'""

=
P"'°"' '^^ P^P"'»"™»-»

'

ra.tnl, se pressant sur son passage, moins peut-être pour voir les

le héros lu,.men,e. Le cortège s'ouvrait par une escouade de marinsdelà *,,« ,.„ armes, qui entouraient l'étendard de l'expéditirétendard royal de la croix, porté par un pilote, puisTena „!d autres marms portant des spécimens des produits des terresd couvertes, on y remarquait notamment, au milieu des obj s

e airo^ t!"î1r •" "*' P^-^-'^* r^iatantXg
dlnl Û„/

"""",'"'"'' ^'^ •»<'io»^ «"ivaient ou nombre de six,dont une fe.nme, le septième était mort pendant la traversée- h

( ileurs Enfin Colomb, à cheval avec ses trois écuyers, fermaitla marche, attirant tous les regards. Dans plusieurs v lie les

L'entrée solennelle à Barcelone avait été fixée au 15 avril • une<oule .mmense attendait le héros en dehors de la ville ; la Ipar
desjeunesgentilshommess'étaient rendusà sarencontr; unedépu

«ortège traversa lentement les rues, qui étaient remplies de mondeFerdinand et Isabelle attendaient sur destrtoes. Sans la grande
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«a'ile du palais, leur amUal et vice-roi, pour lequel on avait préparé

un fauteuil. Lorsque Colomb parut devant les rois, il vouli:t lléchir

le genou conformément à l'étiquette castillane toujours si rigou-

reusement suivie; on ne lui laissa pas le temps de le faire. Il fut

invité immédiatement à s'asseoir par la reine, qui lui donna se»

litres de grand amiral do la mer Océane et de vice-roi des Indes,

en môme temps qu'elle lui ordonnait de se couvrir, ce qui était

lui accorder la grandesse.

Alors Colomb fut invité à faire le récit public de ses découvertes.

Après un exorde religieux plein d'élévation, qui témoignait de

sa foi et répondait bien aux pensées de la reine, il raconta les

péripéties de son expédition ; il termina par de nouvelles considé-

rations religieuses sur la conversion des Indiens, qui lui paraissait

plus facile qu'elle ne l'était en réalité. Cette grandiose cérémonie,

qui devait marquer dans les souvenirs de Colomb, fut dignement

couronnée par le chant du Te Deum.

A l'exemple des rois, les plus grands seigneurs tinrent à honneur

de faire accueil à Colomb; des banquets lui furent donnés où il

était servi avec le cérémonial dû à son titre de vice-roi. Son zélé

protecteur, le cardinal de Mendoza, lut le premier à le recevoir.

C'est dans un de ces banquets que se serait passée l'anecdote si

connue de l'œuf. Un des convives, par légèreté ou par jalousie,

ayant fait observer qu'il n'était pas difficile 'de découvrir les Indes,

puisqu'il n'y avait qu'à naviguer toujours dans la direction de

l'ouest, l'amiral se fit apporter un œuf et invita les convives à le

faire tenir debout. Naturellement, aucun n'y parvint. Alors, il le

prit, en cassa l'extrémité et le fit tenir d'aplomb. Ce n'était pas dif-

ficile, mais encore fallait-il avoir l'idée de le casser. La réponse

parut aussi ingénieuse que concluante. "Certains historiens con-

testent l'anecdote parce qu'ils la trouvent indigne du héros. Est-ce

une raison suffisante pour écarter un fait attesté par la plupart

des contemporains ?

Le 28 mai, Colomb était définitivement confirmé par des actes

royaux dans ses titres de grand amiral de la mer Océane et de

vice-roi et gouverneur général des Indes. Des armoiries lui éta?ent

accordées, dans lesquelles les armes de la reine Isabelle, château
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de Cuslilh, et lion de Umu .'tau.nl .•raitH..es .J'IIes aii mili.-u des
nuls et d uncrca. Ces armes |)..rlaient pour devise : „ ACastilleet
à Léon donne un nouveau n.ondo Cioml) ». Lors,,ue lurent bap-
tises en grande cérénionio les six Indiens an.en.^s qui avaient éiô
instruits dans la foi ehrélicnne. à Texemplo d^Isabelie et de Ferdi-
nand, les plus grandes dames, les plus grands seigneurs s'oiïrirent
pour leur servir de marraines et de parrains. Colomb, qui était
considéré comme le père de ces In.liens, ne pouvait être leur par-
rain; son fils aîné Diego le remplaça. En même temps, le second
Fernand. «levennit page du prince royal; c'est une preuve con-
cluante de la régularité de sa naissance.

^

La nouvelle de la d.-couvcrte de Colomb ne fit pas une moindre
impression à Rome et dans les divers pays de la chrétienté qu'en
Lspagne. Un la connut à Rome par une traduction de la lettre de
1 amiral datée de iU.stello, qui lut immédiatement traduite et se
répandit partout. Le pape ordonna des prières en action degrAces
d une découverte qui permettait d'annoncer l'Évangile à des
nations encore plongées dans les 'ombres de la mort. Kn !< rance
où se trouvait Barthélémy Colomb, ce fut le roi Charles VIII .p.i
lui annonça lui-même le succès de son frère en Tinvilant à aller
le rejoindre

;
il lui donna même une somme de cent écus pour son

voyage. En Angleterre, au témoignage de Sébastien Cabot, l'ha-
bile navigateur, on vit dans l'entreprise de Colomb une « œuvre
plus divine qu'humaine ».

Quelques citations de contemporains montreront bien l'impres-
sion produite. Hannibal .lanuarius se trouvait ù Barcelone au
momentdel'arrivéede Colomb; il écrivit à son frère, ambassa-
deur du duc de Ferrare, une lettre dont une copie a été récem-
ment retrouvée et où il dit :

« Au mois d'août dernier,le seigneur-roi,à la prière d'un nommé
Colombo, ht équiper quatre (au lieu de trois) petits vaisseaux i)our
i>|niguer, d après ce que ce dernier assurait, sur l'Océan, en ligne
directe vers l'ouest, alin d'aborder en Orient. La terre étant ronde
Il devait forcément arriver à la partie orientale. A cet effet les'
dites caravelles furent armées el dirigées hors du détroit, dans la •

direction de l'ouest. En trente-quatre jours, il parvint à une
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nuUeinenl oncliua à combattre et très tifloideu. Étaut (iescendus à

terre, ils en captttrércnt qndques-urts par force alîn de les mieux
examiner et poui- apprendre ItMjr lunguo et tâcher de se faire

compreûdre. Gea iiwinines s'étant un peu rassuréa, car ils sont

intelligents, on atteignit le but désiré, et par des signes et d'atitres

moyeiw, ou apprit que c'étaient des lies des Indes. Ces homiuea
allèrent répétant daaa les maiaons voisines et dans les lies qu'il

était arrivé un homme envoyé de Dieu, et étant tous de bonne foi,

ils eurent avec ledit Coloiiibo des épunoheinenls de tendresse

et d'amitié.

» De ces Mes ocla se propagea dans les lies voisines, dont deux
sont chacune plus grande q.ue l'Angleterre et l'Ecosse, et une
autre plus vaste que l'Espagne enitièi-e. Cobmbo y a laissé une
partie de ses hommes, et, avant de partir, il construisit en ce lieu

une forteresse bien approvi&ioanée de vivres et d'artillerie. Après
avoir pris avec lui sixlionimes du pays qui entendent notre langue,
il partit.

» Dans ces lies, à ce qu'ils disent, on a trouvé du pain, du bois,

del'aloès, et dans les fleuves dea fdons d'or, c'est-à-dire que ce

sont les fleuves qui roulent du sable avec beaucoup de parcelles

d'or. »

Malgré ses erreurs et ses exagérations, qu'il est iûulile de rele-

ver, celte lettre d'un témoin oculaire n'est-elle pas curieuse? Ne
montre-t-elle pas bien l'impression produite par les découvertes

de Colomb? Voici un autre témoin oculaire, Pierre Martyr d'An-

ghiera. D'abord, il note assez sommairement et môme un peu
dédaigneusement l'arrivée de Golonaib : « Il est venu des antipodes

un certain Christophe Colomb, qui avait obtenu à grand'peine de

mes souverains trois navires pour tenter cette expédition. On
regardait, en effet, ses projets comme chimériques. Il est mainte-

nant de retour, chargé de marchandises précieuses et surtout d'or,

qu'on récolte naturellement dans cette région. Ce sont les preuves

de son voyage ». Bientôt le ton cnange, l'enthousiasme éclate :

« Élevez vos esprits, savants vieillards, écrit-il au comte de Tendilla

et à l'archevrque de Grenade : apprenez une découverte extraordi-
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nalre. Vous vous rn;)p..|oz que I.. ^onois Colomb t'fîul vonu pli.. . .

'• i-"^ • ^'•«"•o uuiDinD frail venu ou..leur, fu„ .u oa,„p rnyal
,

il <,em,,„,lait r.utori.aion ,(,. ,,„rr,m,- rou ,e l,to„pl,.re j„„„ra„x „„,i„„,|„, occidentaux... ,,r
•

lomb «cm de rcveuir aain et ,auf. Il annonce qu'il a ,lto,;,v,ri
cl.;» mervcillca. 11 „,„„,„ da l'or pour prouve l'exi, e ., .^nn^. d'or dana cea nouvelle» r.,io„a. .^ un au.re cl" .

pdan
,
le card.ual Aacanio Sfor^a : . On noua annonce de» , ,er-vedle». Le globe terrea.re na m jusqu'à „„,re ,'.po,.ue c „ Iparcouru que dans 1. n.oitié de sa circonl.Tence. .. „h - ,1

rable découverte! Voici ,ue, »„„s l'auspice de n.es »ou crai ™z .""""^
' r'f" '" "'""''« '^'"'' -'^ ignoré co,„,„e„ ;

,

d(Ho,ler.... „ Enlln.è Pompon/o Loeli. leaavanl rilwrale-u- . v'inl
avez. saut6 de bonheur et vous n'ave. pas reten. de 1 rme dejc>.e, lorsque vous ave^ revu les lettres par lesquelles fe vous co„!.'ma.s la nouvelle de la découverte du n.on.le jusqu'al sCXde» antipodes. . Et cependant on croyait alors < ue Oolonb it»eulen,eut trouvé la route directe ,les I„,les par l'Océan 1 ided un nouveau monde ne devait venir que plus lard
Quoi qu'il en soit, c'était un beau moment pour Colomb. Toutle monde rendait hommage à l'amiral de la merOcéane. au vic^o,des ,„des. et ceux qui jadis s'étaient moniré» le mo n, Z-rables i, son grand projet n'étaient pas le» moins empressés nies™,ms ar<lcnts à le féliciter. Colo„,b jouissait en chrétien d 'el

sa Valeur. Hélas
! cela ne devait pas durer. Avec le deuxièmeV yage aux Indes qu'il préparait, et qui s'annonçait si b d

"

allaten; commencer pour lui de» épreuves qui lui feraient regrel".'
e premier avec trois caravelles et des équipages toujours Lis „
s effrayer et même à se révolter.

'
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n
'" '"'""'' ''''«'' " ^^--'sine, du con.eH royal de.Inde» FonHeca. - Organisation ot composition de l'expéditicn. _ Dépari-Route Hu.v.e par Colomb. - La Dominique et Marie-Galante. - La pr<H

Tr LTm "'T"""
'""'^' - "^'^ "^'' '^''^'^^•' '- cannibalerr

Eh «IL '^
'"''"''"'" "^ ''''"'"'^- - " -^PP-"^ '« --acre des

fI r ,7 .7'^""" ''""' Guacanagari. - Évasion de Catalina. _Fondut.on d Isah^Ha. - Expédition d-OJcda. - Retour .le Torrès e„ Espagne-

g ..-0 d Isabcla. - Complot du contrôleur Bernai Diaz. - Expédition duUbao - Le passage des hidalgos. - Le fort de Saint-Thoma.. - Le pre-mier ép, de froment. - Premières difficultés. _ Désaccord avec le P. Boyl- La
'
B''nae des hidalgos. - Organisation d'une grande expédition. -Un ,.xp o.t d Ojeda. - Départ de Colon.b pour continuer ses découvertes -

Les Indiens de Cuba. - Découverte de la Jamaïque. - Retour à Cuba; les
lus.ons de Colomb. - Un singulier acte notarié. - Vovage de retou 1

Une nav.gafon difllcile. - Une plantation de croix; bdles paroles d'unvieux cacique. - Léthargie de Colomb. - Arrivée à Isabella. - Barthélémy
Colomb. - Fautes et révolte de Margarit. - Départ du P. Bovl et de Mar-
garit. -. n sordres et violences des Espagnols. - Représailles des Indiens.- Blocus du fort Magdalena. - Caonabo attaque le fort Saint-Thomas -
tnergiquo résistance d'Ojeda. - Ligue des caciques contre les Espagnols' _
Guacanagari prévient Colomb. - Capture audacieuse de Caonabo par Ojeda.- Défaite d une armée indienne par Ojeda. - Arrivée de Torrès avec quatre
vaisseaux. - Lettres royales. - Envoi en Europe de 500 prisonniers comme
escaves; mécontentement de la reine Isabelle. - L'armée des caciques
dans la Vega Reale. _ Défaite des Indiens. - La cavalerie d'Ojeda. - Sou-
mission complète de l'île. - Colomb Use rigoureusement de la victoire. -
Tributs en or et en coton. - OlTre du cacique Guarionex pour les vivres.- Résultats pour les Indiens des exigences de Colomb. - Désespoir des
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In(li«ni; la fimiitie. — Mt.rl ilt> (Jum'nniiKiiri. — Almniton il.^ 1,1,',.^ dVvan-
gôliuttlion. — Alla.|iit>« i-onlro Colornli 111 KNpugri.'. ~ |.,i hb.rt.! i|i> wMtfn-
Uoa. — MiKMion .I'AkuuiIo. — Agimdo à liiah«lla, — romiiu'iit 11 coni|.f.««id

M ml«Bioii l't fuit MOU ..|i.|ii.U.t. — Atlitiitl.i lia Col.urib. — l»riipHmtirii du
départ tlo roloiiil) la tlAKumli». — La lompéUi. — Uri-ouvirln .Lh nnuv*
d'or. - rWpnrt do Colomb .-t d'Agmdo. — Ikrlhél«fiiy ppiid c'oiritne .i.l.lao-

fiulo lu dirijctioti do la oolohio. — Viw rocorinulHHaiico à la Ouadoloup.-. —
M.irt (1.- Caoïmbo. — Voyan» d<i ndoiir, — IVilinr.iu.'tii.'tit à Cadix. — ]W\mrt
d'Aloiizo Niiio. — Lettri! hiPiiveilUnto dcH roi» à «j.itiinl). _ VoyiiK'' il»
cour. Bonne réo-plinn dos rois. — l'rom.'.iHi! d'une troirtièmo oxj»;daioa.
— Cttuuo dca retards. — Lu prcmiùro «xpédition d'Ariierigo Voupucci.

!«• hoiMicur» dont il était lobjot no faiMient pê» pcnUoiio vue
à Colnnil) la inVosHltii de fainj promptctiient un necoml voyaK».'.

D*iine part, il lui fallait rejoindre et renforcer la faible colunin

qu'il avait laissée à Ilispaniola; d'autre part, il était nécessaire (|uo

les rois affirmassent iinnu'diidcnient sur les terres nouvollenmnt
découvertes les droits doiïl ils avaient denuindé la ronfirnialion au
pape; que serait-il arrivé si la (fcuxf, ,ie ( xpédiliou espagnole
s'était heurtée ù une colonie d'une autre nation déjii établie, non
h Ilispaniola, mais dans quelque autre lie, et invoquant le droit du
premier occupant'/ Enlin l'amiral tenait ù prouver le plus pronq»te-

mcnt possible qu'il avait trouvé la route des Indes par l'ouest et à
établir dos relal ions entre l'Espagne et ce srichespays dont Marco-
Polo et Mandeville avaient laissé de si brillantes descriptions. Les
convictions de Culoml) à ce sujet étaient plus fortes qun jamais et

elles étaient universellement acceptées en Espagne et ailleurs.

La reine Isabelle et même le prudent et déliant Ferdinand par-

tageaient l'ardeur imiudiento de Colomb. Navarette, h la date du
23 mai 1403, compte quinze décrets dilléi«cnts, tous relatifs à

l'expédition. De l'arrivt^ de Colomb à son départ, le même histo-

rien enregistre cinquante-sept cédules ou lettres se rapportant au
même objet. En voici une rapide analyse d'après Gaffarel (>) :

« Juan Rodriguez de Fonseca, archidiacre de Séville, était

nommé surintendant des alî'aiixîs indiennes. On lui donnait, pour

(I) T. II, p. 130.
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rfti.hT <i»nH m.« riHilfipIrs luiulinr... Kr.indwD Piiu'l... en «iimlil,.
<le lnV4.)ri«»r. et J.iun .1. s.,. ,h .„ .|iiiili|,v .u, c0ot,^ur. 'IVIIe fut
loriglrif rlu funioiiv <uns,,l my^l ,|,^ i„<|,.,, ,p,i ^yy|t f,|,„ terd
.HH^or.j régler t.ml..- I , Mniv, , „„,,.,. ,;„ sernbl.l.lo cou-
WMl .l.vHif ,Mr.. .w- ., ih ,,„.,n.,l , .„, . 1,. . ,u.,l.,itr. do Coloinl». L«,
<lmiv roriHiMlM «.. i.r.H.ru.lr..i.Mil M.uh„.|l.r.M m ,|,. |,.,ir8 opémlicM
'•••mH.'MrinU'M H (ii..nnrms...f |,>., ernpi..v.'. .. Uur service s^nn-nt
sulN.nli.iiiié'.Hà deux cnntrùl.MirH K^^néraux noinui.'s par |,. ,„,. U-
ffin>- alMulur do i.f> roi„|,« .laiis I.>.h pays nfMivollon.ent ,lr. vitIh,
H«3it iioury trafiquer, suif fwur s'y étal.lir. sans rautori«.ti„n dii
n>i. «loCotonib ou de Fons.-ca. I>rolt .ccord.' f. Cblornl. .-t A Fon-
H.'ra d,. (•r,v,,.p ,ou« los navin-s *iiii «^taieul dans los |i,,rlH d» lAn.la-
lotHif.. .lartiet.'r c.mix qui hmv ronvit-ndraiont, do retenir Ich t^qui-
piiK'e» J't l<nir Horvicp, cl d«, pren<lr.! \oh armes, les nuinitihnH H ïca
provisions qu'ils j.i«-,.rai.'nt a pmpos. Toulrs l-s Hul.-riU^ civiios
H inililaircs, tous los nobl-s et tous les fonctiunnaires (Hai.id
i-r^nis df les aider do tout leur pouvoir à réqui|XMncnt de la
IloMe. . Pour <]ui connaît la lenletir espa^MioIo, d.'jà proverUiale à
ci'tU' éprKîHc, une seruhlahN, activité t.'.n.oi^MU. de lenlliousiasuio
qui exislrtità a- lunuwnl pour Culoinb et pour son ceuvre.

VA ceiM.'ndaul, iamiral so senutdès lors lieurlé à un<! hosiilitc^
Ry8trirKHi,pie; j,; eontrohur Juan do Soria et surtout le surinfen-
•
Innl des adkires indiennes. Fonseca, se seraient immé.lialenient
posés conuirc ses (ulve'sai.vs. i,-. plupart dos historiens le dis-Mit;
seulement, nous nous demandons s'ils n'anticipent pas sur lesévé-
nenx'nts. Que plus tard Soi'ia et Fonseca se soient niontrVs injustes
ou au moins mal disposés pour raniiral, cela ne sonible pas con-
testaW(>; mais dans hîs prépanUils de celte deuxit^me expwlilion,
Coloinl) i.arait avoir obtenu facilement tout ce qu'il réckmiait. Sa
faveur était, du reste, si grande qu'il y aurait eu imprudence à
entrer en lutte avec lui.

Ce n'était pas dans lliunjWe i>ort de Palos qu'on pouvait orga-
niser une expédition aussi considérable; on choisit donc Cadix,
l'un dos plus gi^ands |x,rts de l'Espagne. La flotte— ce n'était plus
une «oltille,— se cofnposait de dix-sept bâtiments, dont quatre
de haut bord et treize caravelles. Colomb mit son pavillon amiral
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lur la Oaittga, Mllmmi dt htiut lM)ril. dotit ta piHé changtt If

nom en celui de la Uracieuse Marie, Cet valMeaux ilovulent porter

quinze c»'nt>i liorurijoii, mait l'eiiipreaiement était si grand qu'a-

pn"»!» jt! ili^purt on H'ofwrçut que trola cents hommos environ
a'<^tuifnt KiiH^'H siihiopti(vnH!nt rt hor;l .|. s •livei'H bâtimenta. Ou
y remarquait, dit lrvii»t<. • l«> ciivali.'r K' n. r.ijx. avld»i d« ae dla-

tinp-uer dan» «pH'hiuf enli»'priH»t brillante ; h; naviK"l«Mir hnrdi,

brillant ».j ao lancfr aur i »'b uhtm Incoiiruu's ; ravciituiicr incoiia-

tant qui m promet merveilles, du niouH'Ut qu'il peut chunKer de
Heu et courir dana des contn'oa lointaine»; le 8p.rnlateur habile,

empresse d'exploiter î'iKnoruuce des tribus sauvages; le idlé

mlsslonnolre, enflauuné du d«''slr d'étendre la domination de
l'Église et de prr>pafrer la vraie fol. » Et tous ces liommej partaient

« pleins de satisitiction et d'enthousiasme, avec la conliiinco

de faire le plus heureux voyage et de revenir triomphants..,. Quel
contraste avec le départ do PuIoj», où l'on regardait les compagnons
de Colomb . connue des victimes qu'on menait h une mort cer-

taine »; maintenant, au contraire, t '|e peuple jetait un regard
d'envie sur ces honmies privilégiés qui parlaient pour des régions
d'or où ils ne devaient trouver (jue richesses et que merveilles ».

N'était-ce pas un premier danger qii<î cet enthousiasme? Lors-

que viendraient les désillusi.jns inévitables, Colomb n'aurail-il pas

à compter avec le mécontentement de ces hommes auxquels ses

pr près récits avaient fait concevoir des espérances irréalisables?

De plus, la composition de l'expédition était-elle ce qu'il fallait

pour une œuvre décolonisation? Les annalistes contemporains
disent qu'il y avait sur les vaisseaux des ouvriers de divers métiers,

dont quelques-uns partaient en famille ; mais ils insistent surtout

sur les soldats, les cavaliers, les hidalgos que l'amour «le lit gloire atti-

rait à la suite de l'amiral. Des soldats, des cavalieu^, il ca fallait

pour une lutte à peu près certaine avec les Indi' ; H fal ,it au À
des hidalgos pour les conunander; mais n'avait-on pas fait une
trop grande place dans l'expédition à ces jeunes gentilshommes
que rien n'avait préparés aux durs travaux nécessaires pour l'éta-

blissement d'une colonie? I! semble que Colomb, plus marin
qu'irJministrateuret plu.- préoccupé de la roche rhe des mines
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d'or et des cùlm tiu Cathay que do ^.Mal)li^^,.,„,.^t d.-, |„u„,.»
colonie., na pa« «..f(|H.,nmu.nt veillé à la rurn|.,Milion ,|o mm oxié-
oit.ori. U ««t m source (l'uiio partie .leii«tpreuveii qu II a.jni ù «ublr.

lo ,|r(Kirt eut llmi .uj ^rmule potnpe, lo 25 «epU^rnbro ItU.l'
f.nlo,.,h .'.nriu'nail av.r lui non plii« jeun.. IW-ro, Dh^go, qu'il uvnît
J"t\rnir; juHqu'ulori clui-n avait (nivnlIM o|,s«'jr,*niunt avec
«on jH^ro. lo ctrdeur delaiii..; il h., trouvait tran>»<ormé en grand
|»erH..nnaKfi «l || fui blenlùt n,.,.H.. .. ynior un rùl.. politiquo m.ur
l''<l'io| rien ne l'avait prépar... Dans h, hrillanl rtat-niajor que
portait la llott.s il «uffira .le nu^r Ahjnzo d'Oj.vIa, un hardi cava-
i.'r appol.^ A j.,u.'r un grand nMe. l'édr.» .1., MargarJt, B^^rnal Oiaz
Juan Ag.iad.). Mel.hi.,r Mal.|.,na.l.., rn andcn a,ul,as«a.l.Mjr.*
Comme la rein.. I8ab..|le. da.-n.r.l avec, Colomb, voulait avant l.,ut
apporter la foi clir.Hi.:nn., i>i ses nouveaux sujets, douze ec.l.'.sia»-
tique« faisaient partie do TexpcMition

; ilg avaient pcMir .hef le
P. Boyl, qui avait lo titre de vi.ain, apostolique. Sur le vaism.au
môme de Colond> se trouvait eonune astronome Alonzo Voroy. ,|o
Ma.rhona. fttnit-ce le gardien du couvent do Sanla-Mnria de ki
«abida, lami .le la pr.'mière heure de Colomb? Était-e siniple-
m..|it un homonyme? Ju8,iu'ù ces derniers temps, tous les histo-
riens Identifiaient l'astronome du L3cond voyage avec le gar.lien
do la Habida, tout en s'.Uonnant qu'il no iùl pa. rompt.^ nu n.unbre
des missionnaires. Un écrivain qui a fait .les recherches, parloi»
beureuâes, sur les points obscurs de lo vie de Colomb, M. Harrisse
8'appuyant sur la dilîérence des prénorris, n'admet pas cett.. iden-
tité. Ce qui pourrait faire douter que l'astronome soit l'ami si
dévoué, si ferme de Colomb, c'est qu'on ne le volt jouer aucun
rôle dans les luttes souîe mes par l'amiral. Avait-il déjà quitté la
colonie? Avait-il succombé l'un .les premiers aux maladies qui, à
Isabclla, décimèrent les Espagnols? Rien ne le dit. Un seul fait
est établi, cea qu'il disparaît de la vie de Colomb, à laquelle il
a été jusque-là mêlé d'une manière si active.

Dans ce second voyage, l'amiral ne suivit pas la même route
que la première fois; il se dirigea vers le sud-ouest dans le but
do reconnaître les lies Caraïbes; il avait, cette fois, des forces suf-
fisantes pour attaquer et réduire les cannibales ' ui Denniaipnf r..

r
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lies. Mais n't'tait-ce |kih un« laillo cju.) d'alloii^'ei' son voyag-e au
lien «le ri«! lendro au plus vito à Ilisiiiiniola, où les hoininos «lu'il

avait laissj's pouvaient avoir bosuin de lui?

Dai ^ la Iraverséo, la Hotte essuya une tempête assez foi'le, «pii

commençait ù jeler de l'inquiétude parmi les matelots, lorsipi'ils

virent so jouer au haut des mais et le long- des coi-dages ces t'eux

follets ((ui se montrent parfois sur les vaisseaux battus par la

l<'mpète, lorsque l'atmosphère est fortement ehar^^ée d'électricité.

<' Dans la nuit du samedi, dit Fernand Colomb, au mili«!u d'une
forte pluie et de grands coups de tonnerre, sairJ Kime parut sur
lo niât de perroquet avec sept cierges allumés; je veux dire (jue

l'on vit ces feux que les matelots assurent être le corps do saint

Klnie; sur quoi ils se mirent à chanter beaucoup de litanies et

d'oiaisons, tenant i)our certain (]ue, du moment où il se montre
dans la tempête, personne n'est en danger. »

Les éfiuipages et surtout les passagers commençaient à trouver
la navigation un pou longue, lorsqu'on découvrit une île qui lut

appelée la Désirade; puis ce fut le tour de la Dominique, où Colomb
chercha vainement un point favorable pour un débarquement:
l'Ile fut nommée ainsi en l'honneur de saint Dominique. I'ik;

autre île fut appelée Marie-Galarto en souvenir de la Vierge,, tlont

le vaisseau-amiral portait le nom; là on put débarquer, et un des
prêtres de la flotte dit, le 3 novembre 1493, la première messe au
nouveau monde. Comme le P. Boyl, vicaii-e apostolique, n'était

pas à bord du vaisseau-amiral, les historiens disent que le prêtre

ofliciant fut l'astronome Pei-ez de Marchena. Si cet astronome est

le gardien de Santa-Maria de la Habida, Juan Porez de Marchena,
il faut reconnaître que cet honneur lui était bien dû, car nul
n'avait plus contribué à la réussite de Colondj.

Le lendemain, la Hotte se trouvait devant une nouvelle île assez

considérable, qui fut appelée la Guadeloupe, en souvenir du célèbre

pèlerinage espagnol de Notre-Dame de Guadalupe. Des détache-
ments descendirent à terre ; ils pénélrèrciit jusqu'à un village

qu'ils trouvèrent abandonné. « Il consistait en vingt ou trente

maisons construites en rond autour d'une espèce de place publique.
Les huttes étaient faites de troncs d'arbres entremêlés de roseaux
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et de branchages, ot couvertes dr f.'nilles de palmier. Elles étaient

carrées et chacune avait son portiijuo ou auvent contre le soleil.

L'entrée d'une de ces maisons était décorée d'images de serpenla
on bois assez bien sculptés. L'ameublement était composé do ha-
macs de coton, d'ustensiles faits de calebasses ou de terre. Il s'y

trouvait de grandes provisions de coton, soit brut, soit filé, et

n»éme des tissus passablement travaillés, ainsi que beaucoup
d'arcs et de lïèches armées d'os aigus. »

Colomb était là en plein pays caraïbe. « Ce qui attira le plus

l'attention des Espagnols, dit Irving, et ce qui les remplit d'hor-

reur, ce fut la vue de divers ossements humains, restes des repas

monstrueux de ces sauvages. Des crânes étaient suspendus dans
les huttes, et ils servaient évidemment de vases et d'ustensiles de
ménage. Ces objets hideux les convainquirent qu'ils étaient alors

au milieu des habitations des cannibales ou Caraïbes, de ces guer-

riers féroces que leurs déprédations continuelles et leurs usages

sanguinaires rendaient la terreur do ces mers. » On ne put prendre

aucun des naturels, qui étaient absents ou s'enfuyaient, maison
enleva quelques prisonnières; elles racontèrent que « les habitants

de cette île, ligués avec ceux de deux îles voisines, faisaient la

guerre à tous les autres. Sur leurs canots, creusés dans un tronc

d'arbre, ils étendaient (juelquefois leurs excursions jusqu'à une
distance de cent cinquante lieues. Leurs armes étaient des arcs et

des llèelies qui avaient [lour pointe des os de poissons ou des

écailles de tortues et qu'ils empoisonnaient avec le jus d'une cer-

taine herbe. Ils faisaient des descentes dans les lies, ravageaient

les villages, s'emparaient des femmes les plus jeunes et les plus

belles pour en faire leurs esclaves, et emmenaient les hommes
pour les tuer ou les manger. » Outre les femmes, on prit des en-

fants également prisonniers que ces sauvages avaient mutilés et

engraissaient pour leurs abominables festins.

Ces récits épouvantaient d'autant plus Colomb que des détache-

ments descendus à terre, il en élait un conq^osé de huit hommes
et commandé par Diego Marque, capitaine d'une des cannelles,

qui n'r'tciil pas revenu. Le lendemain, des détachements furent en-

voyés à leur recherclie, avec des trompettes pour sonnerie lappel;

li
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ils tirèrent des coups d'arquebuse, pendant qu'à bord des vais-
seaux on lirait le canon; les huit marins ne reparaissaient pas.
Dans leurs recherches, les Espagnols « visitèrent plusieurs
hameaux où ils virent de nouvelles preuves qu'ils étaient au
milieu d'une tribu d'antropophages. Des membres humains étaient
suspendus aux poutres des maisons, comme s'ils y avaient été mis
pour sécher; ils trouvèrent la tête d'un jeune homme, récemment
lue, qui saignait encore, et plusieurs parties de son corps qui
bouillaient avec de 1; chair d'oies et de perroquets, tandis que
d'autres rôtissaient devant le feu. . Tout cela n'était pas pour ras-
surer sur le sort du détachement.

Colomb était dans un grand embarras
; il était pressé d'arriver

à Hispaniola pour retrouver la colonie qu'il y avait laissée ; d'autre
part, il ne pouvait se résoudre à abandonner Diego Marque et ses
compagnons. Il n'osait laisser un bâtiment pour les attendre, crai-
gnant que, dans des mers inconnues et sur une côte difficile, il ne
se perdit. Alonzo d'Ojeda, dont la témérité était connue, lui offrit
de faire une battue dans l'intérieur de l'île avec une quarantaine
d'hommes. L'amiral consentit. Ojeda pénétra audacieusement dans
l'intérieur, se frayant difficilement un passage à travers des arbres
si touffus que souvent ils lui dérobaient la vue du ciel; il fit sonner
de la trompette et tirer des coups d'arquebuse. Tout fut inutile;
il revint, faisant un tableau brillant et peut-être un peu exagéré
de la fertilité du pays.

Désespéré, Colomb, qui ne pouvait prolonger plus longtemps
son séjour sur cette côte, se décidait à mettre à la voile, lorsque
les marins perdus se montrèrent sur la côie; on s'empressa d'aller
les chercher

;
ils étaient dans un état d'épuisement qui témoignait

des privations qu'ils avaient éprouvées. Ils s'étaient égarés dans
les forêts, et l'épaisseur du feuillage des arbres les avait empêchés
de se guider au moyen des astres. Quelques prisonnières qu'ils
ramenaient les avaient aidés à retrouver la côte et leur avaient in-
diqué des plantes qui les avaient empêchés de mourir de faim.

Continuant sa route dans la direction d'IIispaniola, l'amiral'dé-
couvrit diverses îles qu'il appela Montserrat, Santa-Maria la Re-
donda, Santa-Maria la Antiqua. San-Martin, Santa-Cruz. Dans
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cette dernière lie, il put juger du courage des Caraïbes. Un canot
monté par quelques Indiens, parmi lesquels il y avait deux
femmes, se trouva coupé de la terre par une chaloupe espagnole.
Ils saisirent alors leurs flèches et se défendirent si bien que deux
Espagnols furent blessés malgré leur» boucliers. Pour mettre fin

à la lutte, le commandant de la chaloupe gouverna sur le canot,
qu'il coula; les Indiens se sauvèrent à la nage sur un rocher où
ils continuèrent à combattre; ils se firent tuer jusqu'au dernier.

Volontiers les hiualgos et les soldats, qui étaient nombreux à
bord de la flotte, auraient fait immédiatement la conquête de»
îles occupées par les Caraïbes, mais Colomb songeait à ses hominea
d'Hispaniola

; à mesure qu'il approchait, il se sentait plus inquiet.
Il passa donc sans s'y arrêter devant une île considérable qu'il appela
Saint-Jean-Baptiste et qui a conservé son nom indigène de Porto-
Rico, et, le 22 novembre, il arrivait à la pointe orientale d'Hispa-
niola. Un des matelots blessés dans l'engagement contre les Ca-
raïbes de Santa-Cruz avait succombé; il le fit enterrer. Un ca-
cique l'invita à venir à terre, lui offrant môme de l'or, mais l'ami-
ral voulait arriver à la Nativité. Le 25 novembre, la flotte se
trouvait dans la rade de Monte-Cristi, à l'embouchure du Ria
del Oro, la Rivière d'Or, lorsque des matelots aperçurent deux
cadavres, dont l'un avait autour du cou une corde de fabrique es-
pagnole et était attaché à un poteau. Etait-ce le corps d'un Euro-
péen? Il était dans un tel état de putréfaction qu'on ne pouvait se
prononcer sûrement. Le lendemain, les doutes cessèrent; deux
nouveaux corps furent trouvés, dont l'un, ayant de la barbe, était
certainement celui d'un blanc. Cette sinistre découverte faisait
tout craindre.

Dans la soirée uu 27 décembre, Colomb arrivait enfin à la Nati-
vité; il ne pouvait, la nuit, s'approcher de la terre, mais il fit tirer
deux coups de canon, attendant anxieusement la réponse du fort.

« Les échos du rivage répétèrent le bruit, dit un des compagnon»
de Colomb, le docteur Chanca, mais les batteries de la forteresse
n'y répondirent point. Tous les yeux cherchèrent alors à aperce-
voir la lueur de quelque fanal; toutes les oreilles écoutèrent pour
entendre le son de quelques voix amies ; mais il n'y eut ni lu-
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mièi*es, ni acrluinulions, ni aucun signe do vio; tout était ténèbres

et silence de rnort. »

Quplle nuit pour Coloml), qui 8e demandait ce qu'étaient deve-

nus it s conipajiuons (ju'il avait cru pouvoir laissera llispaniola !

Avec quelle iinpalionco il alteiidait le jour! Avant même l'aurore,

un canot, nioiité par dos Indiens, s'approcha de la flotte et de-

manda l'amiral; on leur montra son vaisseau. Les Indiens no vou-
lurent cependant pas monter à bord avant d'avoir vu Colomb lui-

mémo, qui les rassura. Le chef était un parent du cacique (iuaca-

nap-iii'i. do la part duquel il apportait deux niasquos ornt'^s d'or.

Colondi demanda dos nouvelles de ses couq)agnon8. 11 n'était pas
facile de comprendre leur réponse; l'amiral n'aviiit plus auprès do
lui qu'un des Imlien» emmenés en Espagne; c'était le lilleul de
son lils. (pii s'appelait iy\éy;o Colon et qui lui fut toujours lidèle.

Or, il était deCiianahani et parlait une autre langue que les habi-

tants d'IIispaniola. Toul(>lbis, il comprit ou crut comprendn^ (^uo

plusieurs des Kspagnols étaient morts de maladie, que d'autres

avaient péri dans une iiuerelle cpii' s'était élevée entre eux et (pie

ceux (jui restaient s'étai(>nt retirés dans une autre partie de llle,

emmenant avec eux i)lusiours femmes indierines. Quant au ca-

cique Guacanas'ari, il avait été attaqué par un autre cacique, Cao-
nabo. parce qu'il se moidrait favorable aux Espag-nols, et il avait

été blessé, ce qui l'avait empêché de venir au-devant do Colomb.
Queh]ue mauvaises (luo fussent C(^a nouvelles, elles rassuraient

en parli(> lanural. D'une part, elles lui laissaient l'espiM-ance de
retrouver une partie des Espa.ynols qu'il avait laissés; d'autre

part, s'il reu-rettait ceux qui avaient succombé aux maladies et

surloul ceux qui étaient lombes dans des rixes, c'était pour lui un
soulaii-ement de ne pas se trouver (M1 présence d'un massacre or-

ganisé par les Indiens ; il lui aurait fallu alors commencer par
venger ses compagnons, et cela l'aurait engagé immédiatement
dans une lutte sans meici qui aurait compromis ses projets île co-

lonisation et l'aurait empêché do travailler à la conversion de
peuples (]u'il croyait facile tl'amener à la religion chrétienne.

Aussi les renseignements doimés par les envoyés île Guacanagari
ne furent-ils pas trop mal accueillis; les rapports s'établirent assez

14''
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cordiaux entre Icb Espagnols et eux, et lorsqu'ils partirent, en
appurencc satisfaits, on pouvait croire que les anciennes relations

allaient reprendre aussi bonnes onire le caci<]ue et Colomb.

Hélas! le jour vint qui donna un triste démenti ù toutes ces

espérances. On apercevait les ruines de la Ibrteresse de la Nativité,

mais cela n'augmentait pas les inqui(''tudes après ce qu'on avait

appris. Ce qui "surprit, ce fut do ne pus voir venir un seul canot.

Les hommes qui avaient fait la première expédition se rappelaient

« le spectacle animé que présentait la baie; les canots g-lissaient

sur l'eau limpide; des groupes d'Indiens se pressaient sur !e ri-

vage, d'autres venaient nager autour do la caravelle. * Cette fois,

rien, « pas un canot dans le port, pas un Indien sur le rivage;

aucune fumée ne s'élevait du milieu des arbres indiquant l'em-

placement d'une habitation. »

Une reconnaissance fut envoyée à terre. A la nlace où s'élevait

la Nativité. « elle ne trouva que des ruines; les palissades étaien'

abattues; tout offraitl'aspcct de la désolation. Çà et là on voyait

des caisses brisées, dos provisions gâtées, des lambeaux épars de

vêlements européens, tristes et lugubres indices du sort qu'avaient

sans doute éprouvé les Espagnols restés ». Pas un Indien n'appa-,

raissail; si l'on en voyait un ou deux dans le lointain, ils se sau-

vaient en toute hàle dans les bois, pour peu qu'on s'approchât

d'eux.

L'amiral descendit à terre à son tour pour tâcher de se rendre

compte des faits. N'ayant trouvé que des ruines et des débris, il

fit faire des décharges de mousqueterie et d'artillerie pour appeler

les survivants, s'il y en avait encore de cachés dans les rochers et

les broussailles. Autour de lui, on accusait Guacanagari d'avoir

massacré traîtreusement les Espagnols. Colomb doutait; il se rap-

pelait les protestations du cacique, sa conduite au lendemain

de la perte de sa caravelle. D'ailleurs, « le village de ce cacique

n'était lui-même qu'un monceau de ruines; n'avait-il pas été enve-

loppé dans le même désastre que la garnison espagnole » ? Son

envoyé l'affirmait ; il prétendait même qu'il avait été blessé en

essayant de défendre les Espagnols.

Les recherches firent découvrir dans un autre village abandonné

M'
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<io8objel, d-origineeurop,Senn,.<|ui nnvai.nt p„ Hre v<,n<ln8 parleur, possesseurs, notamment dos bas, .les morceaux ,1e ,ln,p. teplus, on trouva on^e eadavres qu'aux l.ahillements o„ ,«, „„utpour des Européens; ils avaient été ensevelis en divers end,"".!

leu mort remonta.t dc^à t, quelque ten.ps. Il devenait in.possi lede douter.le la catastrophé, mais comment s-était-.,ll„ pr.,duite ?Dans quelles circonstances? Quel en était fauteur? Seuls lesIndiens pouvaient donner des renseignements, mais ils conti!nu ,eut à se ten.r à distance, soit qu'ils fussent coupables, soit

Av n tout d fallait les rassurer, leur donner confiance. Celan ai. pas très diftlcile avec ces grands enfants qui oubliaientV te Quelques témoignages d'amitié, quelques présents de peu devaleur, peut-être la haute opinion que leur avait laissée Colomb!
les ramenèrent et les rendirent communicatifs. Quelques-uns

!'eTnom:T'' 7 '"'"''
"""""'f ™'^ <l'-pagnol 'ils 'sa:;™lesooms des colons restés; ils pakérent et l'on put établir un

récit, au moins vraisemblable, de la catastrophe.
.es hommes qu'avait laissés Colomb n'étaient pas tous par-

fa eraent choisis; il y avait parmi eux des aventuriers, des mate-Ws tout disposes à s'abandonner à leurs mauvais instincts ; l'ami-

^
n aval, pas le choix; il avait dû prendre ce qu'il avait sous lamain Les oflieiers manquaient peut-étred'aulorité. A peine Colomb

était-il parti que les désordres, les excès commençaient; les uns
entraînes par la rapacité. „ cherchaient à accumuler des mo„:

17Z r" TP'™'*"' "« f°™ de ce qui appartenait aux indi-
gènes .; es autres se livraient à loue les excès. Bientôt, ils en
airiverent à se quereller et à se battre, et les Indiens « regardaient
avec elonnement les êtres qu'ils avaient adorés comme descendus
des ciéux et qui, livrés aux passions les plus grossières, se déchal-na^nt es uns contre les autres avec une férocité brutale .. Tou-tefois, tant qu Ils restaient réunis dans la forteresse de la Nativitécomme le leur avait expressément recommandé Colomb, si ce^excès leur faisaient perdre l'admiration des indigènes, ils ne com-promettaient pas leur sécurité; la crainte resta, q„ les pot.
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gtdit. S'tinissant ou moment du danger, ils pouvaient braver lea
Indiens. Malheureusement, ils ne voulurent pas comprendre ce
qui faisait leur force. Vainement Diego de Arana, qui semble
avoir essayé jusqu'au bout de remplir son devoir de commandant,
s'efforça d'imposer son autorité. Plusieurs, abandonnant la forte*-

resse, parco;iraient le pays, soit isolés, soit en petites bandes,
maltraitant et rançonnant les indigènes. Les deux officiers que
Colomb avait désignés pour prendre le commandement après
Arana, Pedro Gutierrez et Rodrigo de Escobedo, prétendirent par-
tager l'autoritt

. La mesure si sage prise par l'amiral tournait mal
par suite de l'ambition de ces deux officiers. De là des discus-
sions, des rixes si violentes qu'un Espagnol y fut tué. Les envoyés
de Guacanagari n'avaient donc pas entièrement faussé les faits

lorsqu'ils disaient que des Espagnols s'étaient entre-tués.

Ayant échoué dans leur tentative pour prendre le commande-
ment, Gutierrez et Escobedo partirent avec neuf hommes; ils

avaient entendu vanter la richesse des mines de la province de
Cibao, où les rivières roulaient du sable d'or; ils s'y rendirent.,
quoique Colomb leur eût recommandé de ne pas s'écarter des
domaines de Guacanagari. Or, le grand cacique de Cibao était

Caonabo, appelé par les Espagnols le chef de la maison d'or.
D'origine caraïbe, Caonabo avait beaucoup plus d'énergie que les

indigènes d'Haïti
; dès qu'il avait entendu parler des hommes

blancs venus sur de grands vaisseaux, il avait compris que ce
seraient pour lui de dangereux voisins. Lorsque Gutierrez et
Escobedo s'établirent sur son territoire avec leurs complices, il

n'hésita pas à s'en débarrasser et il les fit massacrer.

Ce n'était qu'un commencement ; Caonabo entendait bien dé-
truire d'un seul coup tous ces étrangers. Il réunit des troupes
nombreuses, et profitant de ce que les Espagnols, confiants dans
la faiblesse des Indiens, se gardaient mal, il parut à l'improviste
sous les murs de la Nativité. Arana s'y trouvait avec dix hommes,
les autres étaient dispersés dans le voisinage. La forteresse, où
l'on avait négligé les plus élémentaires précautions, fut surprise
au milieu de la nuit, pendant qu'on mettait le feu à toutes les

maisons où il se trouvait quelque Espagnol, Huit seulement par-
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vinrent k séchêppét, imin r)our«.iivi« par les JionmieMdeCaoïMibo,
ilH f.iniia niaMacrét ou forcé* <if h., ylork la mer. oii ils h.' noyé-
rciH. (l.iHcaui^ri st-mUle Mro re»k, al)#o!uu.(>nJ .Hn.nKer Ace
massacrr; il mirait iiu^iuf cHnayé do ûéfmdn' den .Mnin^ern qui
«^taieiil 803 hôtea

; de lA la destruction de mn village et la blessure
dontHon envoyé avait parN'' A Cobml».

I»u reste, 1.. <'aci<|iie l.nail à ao jualilier. Un des ropitaines. Mal-
donado, qui avait «'•té envoyé A lest [K^ur étudier la ciMe. fut invité
pnr lui à venir le voir; il le trouva étendu sur un hamac A cause
de sa blessure. Guacanagari confirma au capitaine espagnol les
récits qu'on avait faits de la destruction de la Nativité; il dit qu'il
serait très heu-eux de recevoir la visite de lumiral. Colomb se
décida A se rendre chez le c^ci(|ue avec un nombreux cortège.
Celui-ci lui renouvela r«ssuran<;e de son dévouement, exprimant
ses regrets d'une cotastrophe qu'il n'avait pu emptV;hcr. Lji bles-
sure, examiné(> par un médecin espagnol, ne parut pas grave, et
dans l'état-majur de l'amiral, corUuns n'y crt>yaient pas; ils soute-
naient que Guawinagari éUiitau ivoins le complice de Caonubo et
auraient voulu qu'il iïU ininkédiatement mis A mort. C'était une
faute, pui-'que les Espagnols auraient soulevé contre eux tous les
indigènes, et peut-être un crime, car la culpabilité du cacique
paraissait et paraît toujours douteuse. Mieux inspiré, Colomb s'op-
posa A fout acte de violence; il fil comprendre « qu'une saine
politique faisait un devoir aux Espagnols tk maintenir la bonne
intelligence avec Guacanagari, jusqu'à ce que son crime ftU plei-
nement démontré. Outre que les Espagnols avaient une force trop
imposante pour avoir A craindre aucune hostilité de sa part, des
mesures violentes, lorsque leurs relations avec les naturels com-
mençaient A [tQine, pourraient répandre une terreur pjmique dans
nie, et entraver toutes les oi>érati^«s. » Ces raisons éUiient péremp-'
toires.

Bientôt le cacique vint rendre visite à Colomb à bord de la

Gracieuse Marie, Les premières «ira velles, qui 'aient do foibie

tonnage, l'avaient déjà frappé d'ctonnement; combien sa surprise
augmenta à la vue des dix-sept bâtiments, dont plusieurs de haut
liorû. Peut-être comprit-il alors que le voisinage d'houimes si
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puiRwnts dovnit ^^ro. flnn|?*»re«x. I»'ii|||i'nrH Colomb le fléfrtigca

rien |X)iir lui donner une hante uU'c d«' «es forccH; il lui lit voir

pri8f>nnirrH cph CnrnïlKN cnnln' IfSfpii'lH len indigènes dllnïti

n'osaionl iu(^uu' |»;is se dt-lcndrY!; « rinninil nvnif use atliupHT rem

6in)H trdoMfid)l('H jns(|no dunn lenr Ile ; il les nviiil iiinioliert à l»'ur»

forteres.Hes imi«^n(Hnd)l('H ; n'étoit-re fwiH un»' den |>Ims Kramle»

preuves du pouvoir irr«^8istil)le tien hommes likinrn? » Toutel'ois,

ce qui J'rnppii surtout le cacique, co furent les ohevHux, qui c^iu-

Kiuent h tous les Indien» un etîroi presque superstitieux dont Ici

EspaR-nols surent tirer parti. En apparence, runiitié la plus cor-

diale était rétablie entre Guneanagiiri et Colomb; en réalité le dé-

Baccord persistait. « Le charme d'une confiance mutuelle était

rompu. Il n'était que ti-op clair que les honteux excès de la jrarni-'

son de la Nativité avaient diminiié h; respect des Inriieus pour

leurs hôtes d'origine céleste. Cette vénén\tion même i>our le»

symboles do la foi chrétienne, que Colond) avait cherché j'i leur

inculquer comme un grand moyen de civilisoiion, s'éteignit à la

vue des désordres que conimettaicnt ceux qui les adoraient. Mal-

gré la passion de Guacanagari pour les ornements europ<*ens,

l'amiral fut toutes les peines du monde à le dérider ù suspendre

à son cou une image de la sain. Vierge, lorscpiil sut que c'était

un objet du culte des chrétiens. »

Il parait même que, dans cette visite h bord, le cacique courut

un véritable danger. Les Espagnols, qui prrsislaient h le croire

coupable du massacre de la garnison de la Nativité, insistèrent

auprès de Colomb pour qu'il le retint prisonnier. Celui t une

odieuse trahison que l'amiral repoussa comme « aussi contraire

à une saine politique qu'à la Iwnne foi ». Malheureusement,

sauf de trop rares exceptions, les conqtK'rants espagnols ne se

montrèrent soucieux de respecter ni les règles <le la bonne foi ni

les conseils d'une saine politique; ils partaient presque tous de co

principe que tout est licite contre des sauvages; de là les hor-

reurs qui ont marqué les premiers établissements csfKignols au

nouveau monde. Guacanagari, «ouvert par la bonne toi et par

l'intelligente politique de Colomb, put donc quitter saos encombre
la Gracveuse Marie, mais il avait compris l'hostilité doot il était
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[ ohjot fit II n. tint di^sormais à Ic^rait. lona repondont devenir
1 ûdvtîrsairo dwi liuriiiiic!) hl.mcs.

Une oventun» o«s.«/. ruii.-.iH.. ronfril ua ù cet .Moi^-nr mont. Dans
•a viHile, le cnoiquo «voit vu l.'s (Mplivescpi.. (: *|oinl, avait m'iu-il-
llM aux II...S Canrilx'H et quil avait Knrd.'es A Jmrd uu lieu d.. lo»
rendre à la liberté lorsqu'il avait puHHii devant leur pnvu. qui était
Porlo-Rieo. l'arnd ces capliv.îs. il y en avait une .jui se distin-
guait par m; heauté et par lu diRnité do son atfitude : ses ronipa-
ffnes ,1e .aptivité ayaient p.,ur elle un respect (|ui indiquait un
rauK 8up.rieur. Les Kspagnols las aient appelée la belle Catalina.
Guaeana^^ari s'était entretenu un moment ave<- elle; ils avaient
pu se comprendre, quoique parlant des dialectes dilTérerds. Le
lendemain, un frère du caci.|ue vint à bord et échangea (|uHqut'8
paroles avec la captive. Dans la nuit, toutes les prisonnières se
jetèrent à la mer et essayèrent do gagner l'Ile ù la nage. Des cha-
loupes furent mises à leur poursuite, mais on n'en put rattraper
que quatre, parnn lesquelles n'était pas la belle Catalina. Colomb
envoya réclamer ses captives à Guacanagari

; il avait disparu et
S'était relire dans les montagnes; il savait que Colomb, qui .l.'vaif
partir le jour même pour chercher l'emplacement où il fonderait
un nouvel établissement, ne pourrait le faire poursuivre. Les his-
toriens espagnols, trop fidèlement suivis par les autres, jugent
très sévèrement ce qu'ils appellent la « trahison .> de Guacana-
gari, qui enlevait ainsi à Colouib la belle Catalina, dont il fit sa
femme, et les autres captives. Est-ce que les prenncrs torts ne
furent pas à l'amiral, qui aurait pu et dû rendre ù la liberté les
prisonnières des Caraïbes, ne fût-ce que pour bien disposer les
peuplades auxquelles elles appartenaient? Il est regrettable que les
Espagnols, qui dans la suite abusèrent tellement des enlèvements
d'indigènes, aient pu se prévaloir, au moins dans une certaine
mesure, de l'exemple de Colomb. Certainement, celui-ci se montra
toujours réservé, mais il n'hésitait pas à l'occasion à s'emparer de
quelque indigène, et il est à croire qu'il ne l'aurait pas fait s'il

avait pu prévoir les odieux abus qui s'ensuivraient. Les idées
qui régnaient alors l'excusent sans le justifier pleinement.
La désastreuse fin de l'établissement de la Nativité ne devait

Il



P«i engigtr Colomb a y rr.,tor. Dnill.M.r» r..n,iroit nVlalt no»W«i choUi: lu CM, étolt hnsHe. huini.lo. mnhnino; h, pj..rr!. à
bôllr rni.n.,.,.U. Apr.^g .||vor«cs oxpnlitions Hur la cV,to. .ni trouvain pun.t plus fnvon.1,1. , CoiK,rt,U«it Hpnric.x «l .Jon.in.^ par un«
pointo .1,. Un-v. .,.,i. pn,t,V,-... d'un .-ÛW par uu r. mpnrt natun'l -lo
rorhcTH. nt ,!., l'auln- par un. for.n i.npôn.Hn.bi.. ..lïralt une ox-
cell..nlo position pour un fort. Il y avait .L-ux rivi.'.vs. l'une
prran.lol autre pHlto. qui arrosaient ut., bdlcplainnot où il «.-rait
fucilo d établir .le» .noulini. A environ une port.^o d'are d« lamer. sur les boni, d'une des rivières, .^tait un villa^^, indien. Le
«ol paraissait fertile et lo clin.at ten.p^rô. car les arbres se rou-
vra,..nt de feuilles et les plantes de ll.urs. et les oiseaux el.nn-
"H'i:t. M.osquon f.^t au milieu .le .l.re.nbre. Les Kspa.ifnols n'é-
nient pas encore fannliaris,^s avee h, (en.p.^n.ture do cette ||e
favons.^0 où les riK-ueurs de l'hiver sont inconnues. o(i l.s fmiN .«t
les fleurs se succèdent «ans interruption, et ^..^^.e se trouv.nf sou-
vent réunis, et où règne toute l'année une riante verdure » Fnlin
les montagnes de Gibao. qui passaient pour renfermer des mines
tl or. étaient ù pou do distance, presque parallèles au port. Golond)
choisit ,lonc cet emplacement pour y fonder la première ville
chrétienne du nouveau monde, à laquelle, en l'honneur do la
reine do Castillo, il donna le nom .l'Isiibella.

Depuis près de trois mois, les Espagnols n'avai,>nt pas pu quit-
ter leurs vaisseaux, sauf pour de courtes descentes A t.-rre- c'èf.it
une dure épreuve pour les hidalgos, les soldats, les ouvriers quin étaient pas habitués à la mer; aussi l'ordre do débarquement
81 impatiemment attendu, fut-il accueilli avec joie; il leur sem-
blait qu'ils sortaient de prison. Lorsque Colomb fit appel aux
bonnes volontés pour établir un campement .l'abord, pour ieter
les fondements d'Isabella ensuite, tous répon.lirent avec empres-
scment. Ceux-là m:^mes qui étaient lo moins habitués au travail
donnaient avec artleur leur concours, et déjà les premiers bâti-
ments, au nombre desquels figurait l'église, sortant de terre
8'élevaient avec rapidit •. Seulement on n'avait pas compté avec
un clin, it très doux en apparence, mais en réalité très fatigant
pour l'Européen, qui ne peut s'y livrer à un travail suivi et oui a
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Umiiu «le n'y hiiltfilii<»»'. Ih; pUw, lorn.jUi» t|. h tiin-s rcs'Vë lonj,f-

liu\m vu UWUti Moiil it>iim«''.'u, il «»• prmliill, miiHihjI ihiiN le*

piiyn «*liuutli*, tU'j» iiiiuMiiioi tl«*'U'l«'rt')* nu\i|uoU |K'r«rnirn! n'i''ilia|tp«'.

ItiuuUil 1»!!4 luiiluili 4 fiuvnt iu»iiiltivii!i ikiimhi rokmio niil»i.uuuo; let

<!• éilluMiuiii cmu ua-m'Hliiul, et IVm «Vu proiinlt ti (;.lomb, hii re-

prtH'.liMia iluvolr fail un liihloau tr.)|) n.iUcui* du [m>h. r.f n'|)rtH'lio

ii't'lait ptiH RiUiH funilcrucut, uniii l'inulri;! iHail «'.itiiiu.'m "ul ilo

liouuu loi ; il iiviiil éU'> l«» pii'uiiftr troiu|ii^ p»r !o!» ii|»puivnn'*; on
nt' (•(•lui.iis.^iiil puH nl.)«-» Ic;* .lauj^'or» dvi* i>liinali« tropicaux. Lul-

nu'UiH sjiibil i.-i.,tloiiit(\i (lo la uialadi.), tt il lui fallut loiito non

élioïKlo puiu' lulltjr l'I «•outinuor à s'occupinr do la rolouiu.

Su Ki'iiiido piH'tKrupatiuu l'-tall do n;nvi»y«'i' cri tlMpa^no \on vni»-

soauji niuiuti'iiant iiuitlloiit ul nurtout ilo no pa« \o» renvoyer \U\m.
SVxr.xéiant Ich rlclu»«i!it'g d'Ilispauicda, il »V'lail fl-un^ quf» len

Iiouimcs .(u'il avait luinst^» auruiont pu iV'Uuii* uno assi» j^TainU?

t^i'.uulilo dur ipi'il n'aurait (|ua uxi^-dier. I,a dcsirucliuu d.' la

N.ilivili! avait lrom(H'» tonlos «tiH l'Hjx'raui'OH. Il voulut uu luoinet

«•uvuy» r di':i l'Xpi'dilioUrt da.is riuli'rieur do l'ile; si fllos no rap-

porUut'utpas bouiicoup d'»»r, |H'ul-ùtro pourraienl-oIloH luinuii*do.H

ronst'igucuicnl» (jui , trarirtruit» aux souverains , lour fo aient

prt'utlre palioucc. Alonzo d'«)j(Hla eut le cotuui ludetueul «le la plus

importante, un jniiio liidaljro, nunuué Gorvalau, comiiiauda

raiiUv. Ka mission d'Ujoda n'.'Iait pas »uns danj<,or ; il lui fallait

explorer les ntoulayties d»' Cihao, qui dôpeudaicnt du iM^irKpieux

(•a''i(|Ue Caonaho; niaiîj O'n dan;.,(!rH mèmoH élaii'ul uu ullrall pour
lui. Il partit avoe une quarauiaine de cavaliers, [ténétra dans l'in*-

térieur eu lr;'versanl un i»ay.s complètement abaudoimé et gravit

uno ehalno île moulagiiea d'où il put voir une |)Iaiue des plus

riches. Detjfcudaut dans celle plaine, Ojeda pénétra dans les vil-

lages, où il fut parfaitement accueilli par les iudigèues; il arriva

onsuile à la fauieu.se rég-ion d'or de Cilnio; il n'y trouva pas les

mag'uititjues et populeuses cités q^ï'y rêvait Colomb, toujours per-

Biiadc (pi'il était dans les îles do Cipaugu, voisines du Gathay;
mais il y roucoaira des indices de l'exislence ilo l'or. « Le gable

que roulaient les sources des nioutagnes érmeelail de paillotlcs

d'ur; les Indiens étaient très habiles à séparer ces paillettas et les
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do .,!,., |,„„r „„v,.,r ,1,., ,o,m.,„ i,„-,,ui...,,|,., ,|.. H,..,,..,,,.. „

!.. I.mcu'mo .l/,„./,., ,,| ,\,„„„|„ ,,„ T,„-,-,., i„„.iii 1,., l™ V

mal. u ,„.„ ,„,., c.v„ct. TouIHui,, cu,.„ |„i ,. ;, ,,„ ,pour n,„n,.„ c.„ „,:,.,„. le, ,.i,..i„..,.„„ ,«,,,. „,,„„„, „;:„
ral,H„. ,„.,.v„.v„„i, d..„„„„|;,it ,1« r.|.ovUiun»; il r.. lama Z I

. -.nnos, .,,. ,.|„,va„x. d,.., „„-dica,„on„
; il insi.ai

"
,

"^
douvnor», d'arli.,,,, „ ,., „„.„„ ,,,. „,,,„„„, |,^,.

»

.....»,„„ „,H,o„l roudro ut punll.,. 1... nu'.laux ». Il ,.„,.o„„„a ,

.•.•H......S d,, ,.., ,,o„,pag„o„,. „„,„„„„„„ ,,, ,,„ ,,,,^„,i : ;
lj.l ...l Juan Asuado, ,|ui partait; il „.„. pi,,, lai^d à so luu.T „i«„„„, do „„„.. Assez ,ouvo:,t C„ionb,Vsl aiusi ,J /,

"

Autoniod.. T.„-,-.:s o,„n,..nail le, prism.nie.., iai,,,,,,,, ,,, ga-.mb,.», I,„„„„,s, |,,,„,„„, 01 „„|.,„„_ ^,^1 ,.oco„„„a„d aitqu on 1 .„in do lou,. app,...ndro lospa..„„l ol ,,o les in
vernes ,1e la rolision. Uap.-é, lo caraclo.-o ,.o„,„anl c d, eid de epeuple v„ya,ï,.u... ol su coni.aissanco dos dilloronls .lialc-les en..«Sedam ra,.el,i,..,, i| ,,„„,„ii „„„, ,„ ,^.^ p,.,«p,er, /I- «l l™ usage, de la eivilisatien anraiont ..olun,," le„r« L u
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siiiivng-os et leurs atroces penchants, ils ponrralent rendre les plus

Knmds services comme inlerprèfcs et en même temps pour propa-

ger les doclrine.i rhrétiennes ». Jus(jue-IA, rien de mieux, (|Uni

qu'on puisse contester le droit de Colond) h s'emp;irer non seule-

ment des Caraïbes antliropophages, m.us aussi des autres indiK'énes,

droit dont les Kspag-nols devaient udicusenjent abuser dans la

suite; mais il y ^vait quelque chose do plus : « Au milieu des
prescriptions sa^es ot salutaires qinî renferme cette lettre, dit

IrviuK. 1 s'en trouve une do la tendance la plus pernicieuse, (•crito

sons l'inlliience de ces idées fausses qui régnaient alors sur le

droit nafun«l et qui fut la source de tant de maux et d'injustices.

Considérant que, plus on transporterait do ces cannihahis et do
ces païeus sur le sol catholique de l'Espayne, plus il y aurait

d'ùmcs mises sur la voie du salut, Colomb proposa do les échanger

à titre d'esclaves contre des têtes do bétail (lui seraient fournies

par des marchands ù la colonie. Les vaisseaux chargés de ce bétail

ne i^ourraient débarquer qu'à Isabella, où les captifs caraïbes

seraient prêts à prendre. Un droit devait être pcr(;u sur chaque
esclave pour le trésor royal. De cette manière, la colonie serait

fournie d'animaux domestiques do toute espèce, sans (lu'il en
coiïtùt rien; les paisibles insulaires soi icnt délivrés do leurs bar-

bares et dangereux voisins; le trésor royal s'enrichirait considé-

rablement, et un grand nombre d'àmes seraitnt arrachées ù la per-

dition et entreraient pour ainsi dire de force dans le ciel. Tels sont

les étranges sophismes par lesquels les esprits les plus ilroits par-

viennent quelquefois à se tromper eux-mêmes. Colomb redoutait

le mécontentement de ses souverains, lorsqu'ils verraient qu'ils

n'avaient encore retiré aucun profit de ses entreprises, et il bridait

de trouver quelque moyen d'alléger leurs dépenses jusqu'à ce qu'il

put ouvrir quelque grande source de richesses. C'était un des
principes du jour que tous les moyens étaient bons, la force aussi

bien que la persuasion, pour convertir les infidèles; et en recom-
mandant le trafic des Caraïbes, Colomb croyait obéir à la voix de
sa conscience, tandis qu'en réalité il n'écoutait que son intérêt. Il

est juste d'ajouter que le roi et la reine n'adoptèrent pas ses idées,

mais ordonnèrent que les Caraïbes fussent convertis comme les
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autres insulaires, ordre émmé du cœur compatissant d'IsabcUo,
qui se montra toujours la zélée protectrice des Indiens («). .

Nous avons cité au lonj? ce passage dTrving, en dépit des pré-
juges prolcslanls qui attribuent à TÉglise des erreurs qu'elle a
toujours combattues, parc(^ (jue riiistorien de Colomb nous s.-ndjlo
avoir bien présenté toutes les excuses qu'on peut invoquer en sa
laveur. Il n'en reste pas moins qu'il a commis une erreur grave Ft
cependant la leçon que lui donna Isabelle, refusant de voir dans
les Caraïbes, ses nouveaux sujets, du « bétail bumain ., ne le cor-
rigea pas

;
nous le verrons plus tard envoyer en Espagne pour ètra

vendus comme esclaves même de « paisibles insulaires » plus ou
moins coupables de révolte. De nouveau la reine Isabelle intervien-
dra, et la persistance de Colomb dans cette idée sera un des
mollis dont on s'armera pour l'amener à consentir h la ..lission de
Bobadilla.

Le 2 lévrier 14U4, Antonio de Torrès mettait à la voile avec sc3
douze vaisseaux, en laissant cinq dans la colonie. L'accueil en
Lspagne lut favorable

: si les vaisseaux rapportaient peu de ri-
(•besses, surtout en comparaison de ce qu'on espérait, les pro-
messes de Colomb faisaient prévoir, à bref délai, de grands bé-
néfices. De là des illusions qui ne devaient pas se réaliser et qui
devaient rendre la position de l'amiral plus difficile.

Avant le départ de la Hotte, le G janvier, pour la fête de l'Épi-
pbanie, le P. Boyl, entouré de tout le clergé, avait chanté la
grand messe dans la cathédrale, qui, sans être terminée, était
assez avancée pour qu'on pût la livrer au culte. Les travaux
avaient marché vite. On a dit, à cette occasion, comparant la ma-
nière d'agir de trois grands peuples dans leurs colonies, que les
Anglais construisaient d'abord un magasin, les Français un fort
et les Espagnols une église, c'est-à-dire que les Anglais ne son-
geaient qu'à exploiter les naturels, quand ils ne les détruisaient
pas systématiquement, et les Français qu'à les conquérir, tandis
que les Espagnols s'efl'orçaient avant tout de les convertir Si la
phrase était exacte, ce serait au grand honneur de l'Espagne; mais

(1) T. II, p. 08,
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si nous croyons l'apprérialion juste pom- l'!S Ang'lais, nous ne pou-
vons

1
nccepfr-r u. pour 1rs lOspa^i-nuls ni pour les Fn.nci.is J .h

pmniers consfruisniouf .len forls aussi b.on que d.« t-glis^s, 'et ils
ont con.iuis. parfois p;,r .!,. dui-s pvmédé,, ies pouplos do l'An.e-
ruvie. Coiou.l. lui-uièn.., si supéneur à s.s successeurs, a bAti à
H.spMniola pins do furis ,|uo dVglisos, et il s\sl plus occupé de
8..un.ellre (,ue de convertir les paisibles indigènes. Quant auK
iM-ança.s, d y avait toujours autrefois dans l,.urs forts une croix
sinon une chapelle, et les .< robes noires » ne nuuiquaient jamais
d nccompaj>ner leurs soldais et colons que souvent ils préclaiod.
Esl,-d m-cessaire de rappeler que Louis XIV, en inè,ae tennis qu'il
nppuynd, de toute sa puissance les jésuites qui évanfe^élisaicnt les
mi'us indiennes du,Saint-Laurent, défendait aux colons de faire
avec elles le comnir.ce si avantageux des spiritueux, parce que
t

1 eau de leu » les démoralisait et les décimait?
Lsabelln se construisait; elle était maintenu,. ' complètement, en-

tourée d un mur de pierres qui la mettait à l'abri d'une attaque
-

3s In.i_icns, du reste bien disposé.,. Mais les méconl<Mitemenls
P Tsislaient et môme s'au-nienlaienl avec les désillusions. Bien
des colons qui n'avaient pas osé ou pu partir n'avaient pas vu sans
regret la HoUe s'éloigiier. « Lorsqu'ils perdirent de vue la der-
nière Node de ces navires qui retournaient en Espagne, il leur
sembla que tous liens avec leurs semblables étaient rompus, etles
doux souvenirs de la pairie, compi'imés pendani quelque temps
par la nouveauté de tout ce qu'ils voyai, t et par l'agitation même
au mdieu de laquelle ils vivaient, se réveillèrent avec une énergie
soudame dans leurs âmes. Repartir pour l'Espagne devint leur
pensée c ominanle. » Celle espèce de nostalgie ne pouvait long,
temps échapper à un observateur. Le contrôleur Bornai Diaz était
en drsaccord avec Clomb

; il voulait partir. Il se fut bientùtformé
un part, dans les méconlenls. Un complot s'ourdit pour s'emparer
des vaisseaux qui restaient et retourner en Espagne. On comptait
surle crédit de Bernai Diaz, qui était un personnage influent, pour
faire accepter celle désertion par le roi et la reine. Prévenu à
temps, Colomb Jil saisir les meneurs; il trouva chez Bernai Diaz
un mémoire déjà préparé contre lui. Répondant du Sidut de la co-
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lonip, il nvait le droit, et uiùmo le devoir do punir une tcntntivo

t|ui aurait [)u eu coin[)r()iuottre la tnm(|uillil(!; il le lil, n'^xci-p-

taut que IJoriiid Diuz A causo de son rauf,^ Pour celui-ci, il se

boriiik î'i le (V)nsi;.;ner à bord d'un navire JuhiiuVi en q- 'il pi'il l'en-

voyer en Kspag'no, où l'on (US-idcrail de son suri. Kn nirine temp^,

par mesure de pm-aulion, il lit transporter l'artillerie, les armea
elles munilionssnr la (fraciotiso Marie, le vaisseau-amiral, dont

I'éqinp;i,:;e lui était tout dévoué. Il avait agi avec prudence et î'er-

nieté, et cependant il resia do ectio affairo un peu de méeonlen-

tcnifut. Culonil) él.iil étran.c^-er; malgré sa supériorité, on accep-

tait dilïicilemenl son autorité, et il allait imposer celle do son

frère Diego, que rien, en dehors de sa parenté, ne désignait pour

un poste élevé.

Depuis l'expédition d'Ojeda aux montagnes do Cibao, l'amiral

songeait à en faire uuo pli;s considérable. Il donna le commande-
ment d(.' la ville et des vaisseaux à Diego, que Las Casas, ((ui lui

é'Iail sympatlii(jiie, représente comme un homme d'un caracicrc

doux cl iiacili(|ii(', ayaiil dans l'esprit plus de candeur ([uo do

linesst. .Simple dans ses vélomenls, qui affectaient une coupo

ecclésiastique, Diego songeait probaijlomont, dès rei • époque, à

entrer dans les ordi-es. Klait-ce l'iiuiume qu'il fallait pour la direc-

tion ^l'une colonie difiicile?

Le 12 mars MOi, Coloiubse mettait, (mi route à la tr!e de quatre

cents hommes environ, bien ai'uiés et bien équipés; il enuniMiait

tous les hommes valides et surtout les cavaliers. Coiiime on allait

entrer sur le territoire de Gaonabo, le plus redoutable des caciques

d'IIispauiola, il ('tail iiiq»., riant de s'y montrer avec un appareil

militaire capabh;, uun iLulciuent de protéger la marche, inni^

aussi de répandre dans tout le pays une idée formidable du pou-

voir des hommes blancs, afin de détourner lc3 indigènes do

tenter la moindre violence, soit contre la colonne, soit même contre

les Espagnols isolés que le hasard pourrait jeter en leur pouvoir.

Outre les combattants, comme il voulait bâtir une forteresse et

former un établissement i)our l'exploitation des mines, Colomb
emmenait des ouvriers et des mineurs munis de leurs outils.

La sortie d'Isabella se lit en grand apparat, bannières déployées.

-i;

m
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''H .n.,.n. a un d.nié ,uon no pouvait franchir ,u, par Jn .(..uU-n ,.r, uupral.cahie à la cavalrrie cl niômeaux ouvriers chan-ês
.I'- Io.nya.lil.. Los Inclalgos nnronl pied à tonvs .t donnant
l.xvn.plr.uxnunrurs .taux ouvrio-s, ils oum,t hienUM ouvert
un passade praticahlo, qui Cul appelé en leu.- honneur ./ puvrfo
<h' lus hnlahjus, le passa^o des hidalgos. Il faudra se souvenir .1-
ce ad Ior.,u-on les verra plus lard se n-iuser à un travail d'une
"""•" "'"".y. Les hidalq'os, qu'on avait eu tort d'envoyer en trop
^rand unnd.re. el.ienl des soldats, et non des colons ni des 1

.
icTs

;
soldais, ,1s s elaient rappelés cp,e. dans les guerres eoniro

l|-s Maures, il avait été souvent nécessaire d'ouvrir des passa.,c8
^l^'iis les n.ontaonos pour faciliter la marche des troupes et lo
transiiorl de larlilleiie.

^ ^

Apres avoir franchi le passade des hidalgos. Colomb et ses
l.oupes entrèrent da.is la plaine qui avait enthousiasmé Oieda et
;i"' '"•• Pand un para.lis terrestre. Dans son a<lnHraUon,ranHral
ij'Pl'oIa la 1.^., real, la plaine royale. L'armée « traversa cette
l'I='".e en l,o., onlre, au son de la musique ndlitaire. Lorsque
l.'s Indiens aperçurent cette belle troupe de guerriers, dont les
ar.ues Hincela.ent aux rayons du soleil, sortant des montagnes.
I'^'umer.>s déployées, et montés sur de fou^i^ucux coursiers, lors-
qu ,1s entendirent pour la pi^emière fois l'écho de leu,-s forêts etdo leurs ,-oche,-s ..ép-He.- le son éclatant des tambours et des
irompel 08, ,1 n est pas étonnant qu'ils aient p.i , un spectacle si
extraoï-d.naire pour une visioa s: raaiu.'elle. Toutes les fois qu'il
|.pp''ocha>t d'un village populeux, Colomb disposait sa petite
troupe de maniè,e à p,-oduire le plus d'effet possible, en plaeant
on avant sa cavale,-ie, car les chevaux imposaient aux natu,-cls dupays une admnation n,èir.e de terreur. Las Casas rapporte qu'ils
suppose,vnt d'abo,-d que le cavalier et sa montu,-e ne formaientqu un seul être et qu'ils ne pouvaient revenir de leur étonnement
en voyant un homme descendre de cheval ,

Mainlenanl le bon ordre dans sa troupe, Colomb avait recom-nande de ne pas piller les villages que leurs habitants auraient
abandonnes. Cela lui réussit

; les Indiens, qui d'abord s'étaient en

j: ',;
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CnniSTOI'IIK COLOMI).

fui3, «.«,„.,™,. Dans Im ,lcn,ier. vilL^os, il» .(i,.,„|„i,.„, |™

niarclK» do la colonin'.

I-r«q,l. l'aniH^o eut tVnnH.i In V.:,. ,val, oII.ho trouva au pie.l
dos UKmta^î.„.s d'or ,|o Ciln.o: Inscni^lnn lui, dilliril.; .„ .ortai,,,
^•n.lro.l8 ,1 lallail, couduir. los .•hevaux par ta brido. Aulant la
Vcva lu'ul élail, gracieuse, aulant lo dislricl ,ln Cil.;.o ..lail aride et
«l.'Holé, n.aisJon pouvait voir des paillettes dor biiller <lans l.s
sourrrs ,,„<.|nn re.nonlaif -n .la taisait e.pérer de trouver .les
imii-s. Auss. Colond. erul-il

, oir établirlà sa Ibrteresse. Il c-|n,i-
s. .me petite éuiiuenee ,>nlnuréo presrp.e euti.Mvn.n.t par une
P'-ldenvièro et devant Ia,iu..|le H étendait une de ces plaines ver-
doyanlrs que les Indiens appellent savanes. Lu Ibrteresse, de
n.e.le detense à eause ,1e la rivière, tut appelée Saint-Thomas;
c«n.t une allusion à ceux qui, cauin.e l'apùii^o, n'av dent pas
V""!u .-ron-e jusqu'A ce qu'ils eussentvu l'or. Pendaid la .onstrue-
t>"" du lort, un jeune hidalno, juan de Luxan, visita une grande
purl.e du territoire de Cibao; il ra^.urla à Colond. .les renseigne-
ments satislaisanis, le pays ,Hait plus forlile quon ... lavait^,
d|' l»iine ab.n-d. et partout les rivières roidaient des paillettes d'or
plus ou moins abon.lanles, indicés des richesses nunières du sol

_

Laissant le conHnai.,l..m.M.t ,lu Ibrt à P..i.-o Ma.-a.at, qui ne
justilia ^ruèrece choix- et au.pi.l il donna un., .arnison de cin-
qiianle-s.x houimes, l'amiral relourna à Isabella, où il arriva le
-J mars. Dès le lendemain, un laboureur lui apportait d,-s .-«pisd un .•han.p de tromenl ensemencé en janvier. Ce fait, si inipoi-
'^'îitau point de vue de la .olonisation, puis.i.i'il assurait la sub-
sistance .les Espapiols, n.> parut pas laire f.-ran.le impressi.>n sur
(.oloiuo. .son esprit était absorbé par la «.iièvre de l'or » .-i par le
desir .le faire de nouvelles .lecouvertes.

l>'aillours. de mauvais.^s nouvelles arrivaient bientôt du tort
feaint-Ihomas. Dès que l'amiral avait été parti, les hommes de la
ga,-nison mal contenus par Pedro Maro,,rit, s-éiaient aliéné par
leurs violences et leurs excès les In.liens d'abord si bien ,lispo4.n autre part. Gaonabo n'entendait pas laisser des étranç^ers s'éta-
blir sans, son aveu sur son territoiiv. C'était incontestablement
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ton droit. No croyant pas le» IiuIù-iih jvduufahles, Culciiib hc cjn-
tenta d'cDvoycr ù Miir;<nrit uni-tnitort «lo viii.i;tlioiuiu('s, (iu'uccuni-

paKnuient tn!iit(» |)ionnicrs chargés d'ouvrir une routo eulru lu Ibr-

teresst! ut Isabella.

De>i soucis plusgravos occupaicnl lamiral. Les malailies avaient
roconmuuic'cj et le» méiUcuments niaji(|uaienl; Ir.s liuninics valides

no suriisaiont pas aux travaux nénesHiiin-s ; les vivres diiuinuaiout
t'I I"')!) (lut iMlionuor tout lo niond, . Des Inivaux ur;;vul.s s'impo-
saient; il fallait notamment ôtahlir ou toute halo des moulins; la

eolonie n'ayant pas les ouvriers n('!ccssair('s, C.ilond) se vit dans
l'ohUî^alion d'imposer le travail à tous les hubilanls d'Isabella,

sans en excepter les hi<Jal,u!o3. C'était une nécessité et l'on com-
prend fjue l'amii-al ait agi ainsi, mais ne se montra-t-il pas un
peu dur dans la circonstance ? [.e rude marin, iUs d'un cai-deur do
laine, ne comprenait peut-être pas ce que devait être un travail

manuel pour des jeunes g-ens (|ui n'y étaient pas habitués, sur-
tout sous un climat aussi pénible pour l'européen. Il send;lo bien
<pie(».(.lomb n'eut pas pour ces jeui!.;s hidalgos, ((ui cependant
avaient fait preuve d(i bonne volonté ne lùl-ce qu'au iVissage de»
hididg.is, lesé,^^ards auxcpiols ils pouvaient se ci'oiro des droifa.

Lorsqu'ils s'étaient emh.u'qués, trop nondjreux peut-être, sur la

lîotle, ils ne s'attendaient certainement pas à être réduits au mé-
tier de maufouvre, pour lequel rien ne les avait préparés.

« Peut-être Colomb, dit Irving, (jui, eu sa (pialilé di; di'mocrato
américain, n'est cerlainemeul pas suspect de partialité pour les

jeui'es gentilshonmies espagnols, se uiontra-t-il trop siïvère en no
faisant aucune accei)tion de personnes dans les mesures rigou-
reuses qu'il était contraint de prendre, il y a des cas où la justice

elle-même devient lyraniii(! rt où l'indulgence tloit adoucir la

rigueur des temps. Le travail pénibh; ([ue riionnue du peuple lait

sans se plaindre, parce (lu'il y est accoutumé, était une humilia-'
lion et un déshonneur pour un cavalier espagnol. Plusieurs de ce»
jeunes gens étaient partis, non pour .quérir des richesses, mais
séduits par les illusions romanesiiues qu'avaient fait nailre les

récils mêmes de Colomb ; ils avaient espéré se distinguer en
menant à bonne nii des aventures héroïques et chevaleresques, et

I
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continuer <lan« les ïndps la cur,#ro,loffl,

té

iiicncc*. iim« I . I

' '"" «J'5'''o qu'ils iivij.'nt"i< «H
(

f! dans lii .Icrnicro ciicrro do (Jint, „i., rr .

<5IevV'suuM<.in.lnlnx.. O..I.I. M
''""'''' "'"'«"' «'<

paKnent toujours un neuve, .tubul:; . ^^^ J^^,;!;',?:--iKTciit niala(l..s et bicntùl leur i„.,r f„i
'""'

q«-. n,,lKré .„„ »^UuwluonZ-'^,t7^''1''"; ' "" "'"

r- loin de croire ,„e .a . justiee vi7 vr:,!
'
'"'""

"T'

• Lorsque le siiSge du touvornoment ,i» i, i
•

* libella, à cause de sa Jw ,
"'"""' '^''*'» «'««

ruine el 1 ,1 al
" „„„l f

?" '""'"""'=' '" '"'" '"""«' «n

eii» devin, .x! r^;:"';™:.'"; 'r-^
"^-'^ «- '"^»'<''.

pour le bas peuple „ui ,'„''rJ 1' ''•™"'' »>'P<-™tilieuse

o. -lui a,iai,L ^ i; *r X"; do^nVir"
^''"™"'"™'

vile élaienl rou.plis, assuraient qu on uttid , M """?" '° ''

voix sépulcrales sortir de ses nmrs ef L ,

'"'"' "' """ '^"'

plus cultiver les terres voisire Le bru, l'
,"'''"''' "'"'''"'"'

gnols, se pro„,enant un jour'u LÏeu d T "" "'"' "''"•

ville, avalMit aporeu ,la„, .L ,.

'"'''""'^ ''"'""^ ''e lu

<l'i.on,„,es donl^^ï ,He: „ Intai.rbnT'" .'"'^ '™«^-
Sûnce et des cavaliers de 1,T "^^"^ '"" '"""" »"s-

l'ancienne mode cstil ne ,vv'
,"'*"' ''""''"™' ^«"^ *

<le grands chapeaux d„;â;eTr, T"' ' '""'^ '^«'^ ^'

<ieux Espagnl furent rts! ^ trU",""'"" °'"^' ''-

paraissaient d'un si haut rang r" s der 1-^ V,,
"?"""'' ''""

les babilants de nie en sussent en
"

es "llu TT ""
demandèrent quand et comment ils étai „t arri L

"
r

""'

ne firent aucune réponse, e, voulant re„ re e salut V'"
^^°'

Espagnols. ilsp„r,c..„. avec courtoisie la ma „' ZZ,::



ou chopcnux
; mnl», en les (Mont, chaque Wte resta vlatm le cha-

p<nni. et les cuf|)H rcstV-rent (Ichoiit et décapitéH; alors kj» ces
faiilùnios sVvai.oiiirt'tif. L'horroiir dont funnit siiisis les deux
EsjtuKiiolH liiillit leur om^tcr la vie et ils restèrent pendant plu-
•leurs jours rornuïe frappés de stupeur («^ »

Cette légende n'est-ello pas un élociuent tihnoignago de l'iiupres-

sion profonde produite dans les esprits par la mort de tous v.gb

cavaliers? Aussi ne doit-on pas s'étonner que ces tristes événe-
ments aient causé do grands embarras à l'amiral. Nond)reux
étaient ceux qui lui reprochaient d'étro la cause de la mort de ces
hidalgos, d'abord par les promesses décevantes qui les avaient
entraînés à sa suite, puis par la rigueur (ju'il avait dr-ployée

contre eux sans égard pour leur rang. Déjà Colomb avait eu
quelques dilïlcul tés avec le P.Boyl,i'> vicaire apostolique ; le désac-
cord se transforma à ce moment en une véritable hostilité. Le
P. Boyl condamnait hautement la conduite de l'amiral, et son
caractère sacré donnait à ses blâmes une importance toute parti-

culière.

Il semble, du reste, que Colomb lui-môme ait cherché une diver-

sion ù ces difficultés en organisant une grande expédition, dont
feraient partie tous les hui nés valides (ju'il no serait pas néces-

saire de garder à Isabella. L'expédition devait explorer l'Ile, par-

courir les domaines des diflerents caciques, de maiiière à intimi-

der les uns et à gagner les autres, et poursuivre la recherche des

lameuses mines d'or. Elle se composait de deux cent cinquante

arbalétriers, cent dix arquebusiers, seize cavaliers et vingt offi-

ciers. Margarit devait en prendre le commandement; Ojeda la lui

conduisait et devait le remplacer au fort de b-.int-Thomas. Colomb
adressait à Margarit les plus sages recommandations. Il lui pres-

crivait de ménager les Indiens, d'observer à leur égard la justice

la plus complète, tout en réprimant sévèrement les vols qu'ils

pourraient commettre, de leur payer les provisions qu'ils fourni-

raient, en n'ayant recours aux réquisitions qu'en cas d'absolue

nécessité, d'interdire tout trafic entre les Espagnols et les Indiens,

t"T^'«

(I) Irving, t. II, p. m.

' H



*
** cimiwopHK cor.oMi.

i"JJ^r.-t« .. U^ d.r..HM, nu.ihliail ,«,, .|m r»p|H>lHr .,.,0 lu rolne .l.'.l.
raitnv.nl lo„t I;, ,o„v..rHi.>n iU'H natui-el». Au point .lo viu. puro-
iiMMit tnHitMiro. Colomh tvcmi.n.iinilait lo lunUiVum .1., la pl„« «.HV-re
d.Hapl.,,..; snrlo„( il pr.s.rivnil .1.. „o pn« prr.n.ttr. aux nnUUtn
«l«»-'r„rf.r,|.H'orpKpn„,.ip,|.soitH.M,h,Hoil m. p^tiloM lr.M,p...s
p:.rrv. rpm |.« T„,u.„,, ,pioi,,uo p„silhuiiim«. poum.ieul .^lr•M I...iI.',h
|l at.n,,u,.r I.H «uhInU isolés. To„l..ela r|.,il h.,«<o, ot |.i,.„ ,|,.h ,na|.
»..u..,aur„ion» ^tôépn.xaés «i Mn.xnritnvait .uivi hoh innln,. lio„H.

IrviHK ajout,, , ,,„'o,„ro ces rocommandaliouH K-'m-raleM. Mar-
KnHt avait ro.;u dos ordres HCH,mt« f..ur tû..h«r d. surprend^. Cao-
i.alK. et Hcs frores, ot d. h a.surer de U-ur» lurmunm ,. Ola pout
«-xpl.nu..r par la rrulnl. qu'inspirait co cliH". dont I. caracU^ra
'•••H"l<'-u.x ot la put««nncc laisak^nt pour kn Rspu^nuLs un cMincn.l
dan^^ormix; toutefois, il 'lut ro.ounalln, .p.. .o nVlait ni p-n.'.-
nuix m loyal, et pour comprendr.! la cunduito,!.. Colond. il faut
8t-reportor aux idées do Tépoquo, qui p.T.nollaient tout runtro
cf'rtains {'nn(;nii.s.

,

Le 9 avril 140t, Ojo.la so mettait en route. Ayant appris que
trom /.spa^nols avaient et,-, dépouillés par de. Indiens et que le
cacique n'avait pas puni les voleurs, il se remlit 8ur les lieux, Ht
couper les o.villes à Tun des cnupahles dont il avaitpu s'emparer,
et envoya à l-aniiral, eharj^és de chaînes, le cacique, son lils et
Hon neveu. La punition était d.'jà l.ieu sévère; toufefoi.s Col.uib
croyant sans doute nckessaire de frapper les naturels do tern-ur
<on.la,nna les trois malheureux à avoir la tète tranchée. Ils furent
on effet amenés sur le lieu du supplice, mais au dernier moment,
a la soIlHMialion .l'un caciq.ieami, l'amiral leur fit grâce. Son in-
t."i>l.on n'.'.tait pas sans doute de faire exécuter la sentence, mais
seulement d'effrayer les Indiens.

Le même jour arrivait de ^aint-Thomos un cavalier qui avait
trouve cinq Espagnols tombes aux mains des Indiens; la vue de
son cheval avait sulfi à mettre en fuite les naturels, qui étaient
peut-être quatre cents; il les avait poursuivis et en avait blessé
plusieurs; il ramenait triomphalement ses compatriotes délivrés
par lui seul.

I



OEtXlàMC VOVAGS. 143

Co .l.'inlpr exploit (K^ci.lu Goloaib à pour«nlvro iOi découvorie»

;

il ni' |M.iiv;iU(Tuiri- i|iio lu l'oj.nio m\{ rioii ^i cnilruho «l'un j^iouplfl

misHi |M'u ln'lli.|m'ux, et il cr<.y;iil avoir lout n'î^U^ iJ<' manient h
\m\\o\v HuimvuU'v »am t\imp;ov. Il est dilllcilo d.- »io jmi» Iroiivor

C€tl« n'-soliiUiui u» pou impriiiluiilo. L« grand amiral do lu nmr
o.'('uuo uubliHJt, daim lu circounUinco, qu'il tUalt en nit^iue t«mpii

vii'O-roi fît gouverneur gi^K-ral dotoutty» Um colonie». Il d.-vaU

d'autant nioiim partir, cpi'il n'y avait personne dan* la eolonio
pour tenir an place. La junte (pi'il uununa so conipoMait du I'. Hoyl,
de l'.dru r.-nuindez C.ronej, d'Alonzo Sancli.'z Gurvajal, et de
Juin de Luxan; niaisi parnd ees nieMd>r»;s, il y en avuit on qui
Coloinl» ne devait pas avt.ir {)|eino eontlunco. Il avait bleu dunnù
lu présidence à «un JVère Diego, mai» celui-ci n'était pa*en mesure
d'iriipu8er m voloidé.

Hausse laisser arrêter par cca considérations, pourtant iiiipor-

taides, l'andral se mit en roule le 24 avril 1494, avec trois cara-

velles, la SantihCl'im, le Sun-Juan et lu Cordera, que leur faible

tirant d'eau |»erniettait d'employer à des décoiivcrtes; il laissait à

Isahella les deux autres vaisseaux qui, plus grands, n'auraient pu
s'approeher des eûtes.

La lloltille prit la direction do l'ouest; Colomb voulait reprendre
son exploialion de Cuba, ([u'il croyait toujours faire partie du
(/ithay; ses illusions p<'rsistaiont. Le 29 avril, il arrivait au port

do Sitint-Michel: bientôt, il recon naissait l'extrémité de Cuba,
qu'il avait appelée Alplia et Oméga, y voyant ù la fois le commen-
cement et la (in do l'Asie, suivant le côté par lequel on venait.

Longeant la côte méridionale de la grande île, l'amiral arrivait à

unbavre, qu'à cause de son étendue il nommait PuertoGruide;
l'entrée était étroite et sinueuse ; le port, très profond l'I très sur,

s'étendait comme un lac au milieu d'i ne contrée sauvage et mon-
tagneuse, couverte de bois. Des buttas et de grands feux indi-

quaient la prc'senco des Indiens. Colomb débarqua avec son jeune
interprète de (Mianaliani, Diego Colon; quelques liommes bien
armés raccompagnaient. Les naturels avaient disparu. Dans
leur iuite précipitée, ils avaient laissé de grandes quanlif's de
poissons suspendus à des arbres et eu train de rôtir. Les Es i-

I
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..>l„lo„, ^n„„„>, „„„ .,„„„„„„„ dr„ain,.i ..„„ ! V.l ,,

'""'""'""i ' -I"""-. "ii„ ,„ r„i,„ ,,„„ ,';„;
, ;

r,, r. ,,.„, ,1,. ,,„„v„ir In (,, „,,.,. ,,1,,, ,;' i,,.,„„ , , .

r.T.'nt .'Il li-.-.« l,„nn.' iiilHlw.'ii-u. '
"'

0..1.., ...,„„„•» I„..„ ,,,;„ ,. , le» i,„.,.|.„|». ,|„| ..„,„i,Ll,.,i,;e.

cl..n .,„ lui ,u„ii ,|,'.jii p„,w ,|„„. .„„ ,„,„„,,,
j' ',;

.vnil alnr» v,m„,™c„, dieroh.;.,. (;„l„ 1„ ,Mc , ,„,,,„|,.„ ,, .,
,

,
."

jour» .p,,-.,. il »„ „.„,„,,i, en piv.,.,,,,. ,ru„o Ile i„,.„„„„,, „,„
'

^

..%, la l,.HiliU'. ,l„ »,.» vall,-,. 0. 1„ „„„„„.„ .". ,„;„;•
V"'"'"":

'" "'"""" "''P™-"" 'i-^'". I- K»l«..-nol» vir,,.„. ve, ;
'

.le n...nl,n,ux ,,,„„., i„„„,,, ,„,, ,|e» »auva^,.», ,,. ,„„,» p,.i,„ lo."" .•."» vives Cl la „>,o or„,-.„ ,|,, p|,,„,,,. c„ ..yiaieiu p „ 1,.» p !
.|1,1,., I,al.„a„(, ,,,.r;„l,a o„ .ini» ,i„la ; il, po„s,aio,;, ,,,. ^l-a I

,;
""""-1'!"" l™"la,„.™. To„lefoi,,^rù,.„à l'in,..,.,™, „

.le I ,i,l,.,pr,.|o |,„.,-o Colon, tout 8o borna ce premier (,M,r à ,|o"

Itnlrv ,!„, havre „x canr v„„l„rc„i ,-opp„»er (, leurmarclie, Cs ln,li,.„, ,,,,1 ,e. „„„„„i„,„ jeu,ie„,":e„, la„cë
con la e al„.,pe, ,„ais il, é,„le„, ,r„p l„i„ p,„„ ,,i,, „„,„„ J,"Colomb enira ,la„s le ,H,rt sans se pré.„.ouper de celte r,~,istance
IX.c.de a en nnir. il envoya à terre un détachement bien arm"'dont le, lleclie, blessèrent plusieurs Indiens et firent reculer lei



autr.»*; une il<^cliurgo d«i urlml..t..« n.f,f.Vii h. .I^Voine .!,»« na!ur«ltUt KupaKiioli avaient avw «ux un .l.i..,. ,|.. r.,ii.. ii,i||,. ,,„| p„„^
••ulvit le. fiiyunU; cW la pr.,,,,,..,-., foin .,.,..„ vo.l paraît,-., .lana
un combat ronlre Im Uu\im» cen chlonn .lunl plu. tani l.„ co,umé.
raiitH(..paKnoU .lcvui..|it h., «orvlr . avct: autant de cruuul.. uue
de succèi ».

^

Victorieux, Colonil. d.'.|)ar.pia ,lap ^ ril.>. dent i! prit poM«Miuii
en y t^rlK-'ant un., .roix H à la.pi..||o jj a.,nna lo nom d« SantiaKo
quHI.. nu pas cnmnuK Ost hi Jamnï.pi... Lc8 nûturoh no ^ar-
dèn-nt paH nuininu aux cnvnlii«s..urH .1.. JMirs proc.M.'n un iwu
vIfH. Di'Hio ItMui.Muain .!.! leur .[..fuit... lU ..'ntrai..t.t mx n-lationi
avec eux, leur oir,ant .Ioh pr,.H,.ntH et le ipp.utant .I.-h prc.vi-
Rion». Lo8 nalur..lM ,!,. h, .lan.ai.|ue .'-taioni . g belli.pi,.ux et plut
l«nlMl."H.i.i..nMix d.'Cuhaou dlLUi. Ilsavuu.n» de« canot» mieux
cou^truilH vi oriU'H .!, Hculptur.'H ifimniùre». CerlainH <le con ca-
nnis. ,p,oique laits .iann .ni seul Iron.: d'arbre, étaient très grands.
Colomb .lit en avoir m-Huré un .!.• îMi pj,.,|s de j,,,,^ 8ur Hde lar^o
I.eH caciques tenaient à Sonneur davùr un do ces grand» umoti
qui était leur bûUment do parade.

N'uyunt pas trouvé à la .Faniaiquo Tor qu'il continuait ù cher
cher, raniiral reprit la direction de Cuba ; il voulait voir h\ c'était
une lie ou un ••onlinent (•omnio il le pensait. Il emmenait un jeuno
[iidicn (pii avait absolument voulu le suivre. Dans cett3 navi<a-
•inn, la lluttille lut assaillie par une tempête qui la mit un moment
«n daiiKor, car on traversait une mer semée do bancs de sable et
de rochers à Heur d'eau; lieureusem(.'nt ell.s fut do courte durée.
Colomb se trouva alors au milieu d'une multitude de petites Ih-s
qu'il nomma les Jardins .Je la Heine; se rap{)elanl .jue Marco Polo
et Mandeville disaient que la côte d'Asie était couverte par des
milliers d'Iles, il crut de plus en plus qu'il y était arrivé et conti-
niia à suivre la côte avec l'espérance do trouver bientôt l'empire
du grand khan. La navigation était très difficile à cause des ré-
cifs, des bancs de sable et des courants qu'on rencontrait sans
cesse; d y fallait toute l'habileté de Colomb, sans contredit l'un
des premiers marins de l'époque. Les caravelles maichuent pour
ai rai dire à tAtons, toujours précédées de la sonde; il lallait sou-

CnRISTOl'UB COLOMB. .iq



lif

I

\

i

'^''*"
' CmiI>.TOI'IIE Cul.dMU.

vent chiuiger de direction
; un culrail ijnisqu(>miMil dans un nuial

étroit, où les voiles ne pu.ivment pi us aorvir et ou Ton était .•hli-ô
do remorquer les caruvelles. Parfois, maiyrc toutes ces pircau-
tions, un des bâtiments touchait sur queUiuo banc de sable, et il

c'iait fort diliicile de le dégag-er. Les brusques variations do la
teniiM-rature augmentaient encore les dilllcuUés.

Serti de cet archipel et arrivé dans un drti-oil iiionto,q-noux, l'a-
niiral se trouva en rapport avec un caei(pio auquel il demanda si
Cuba était une lie ou un continent. On lui répondit siuq>K nient
qii un n'avait jamais entendu dire que personne eût atteint rcxtré-
mité de la Umv. Comme on lui avait parlé d'une province iIp
Man-on, .pii s'.' tendait vers l'ouest et dont les habitants pourraient
mieux le rensei-nei-, la vive imagination de Colomb rapprocha ce
roui de ce' = de Mangi, une des provinces du grand khan, d'a-
près Mandeville. Il crut comprendre que les hajjitants de .Mangon
portaient des vêlements, ce qui le confirma dans ses illusions. 11 .-^e

vil alors arrivé en Asie et, si nous en croyons un de ses amis et a<l-
miraleurs, le curé de Los*Palacios, qhez lequel il logea pendant
un de ses-séjours en I':spagne, il conçut le projet de revenir en
Europe par l'est. En poursuivant sa route, il trouverait la Clier-
sonèse d'ur des anciens

; la doublant, il en '

rait dans les mers sur
les côtes desquelles habitaient les nalio,, .si riches do l'Orient,
traverserait le gulfe du Gange, longerait l'iie de Taprobrane (Cey-
lan), et par le détroit de Dab-el-.Mandeb arriverait à la mer lîouge.
Là il pourrait prendre la voie de terre pour se rendre à .Jérusa-
lem, et s'embarquerait ensuite à Joppé pom- rentrer en K^paune
par la Méditerranée. Si la voie de terre était troi> (!ang,Mvuse, il

ferait le tour de l'Afrique, passerait triomphant de\anL les Portu-
gais, qui cherchaient encore la route des Indes par le sud et l'est,

et rentrerait en Espagne après avoir tait le tour du monde. Ces
rêves inexécutables témoignaient de la persistance et de la gran-
deur des illusions de Colomb. Il faut ajouter que ses compagnons
se croyaient comme lui sur les côtes d'Asie.

Toulefois, s'ils partageaient son erreur, ils ne-se laissaient pas
entraîner par l'enlliousiasme; jugeant froidement la situation, ils

déclaraient que les caravelles n'étaient pas en état de supporter une

!i1:
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ri"' lonn,e „avij,,.lio„, ol q„o le rel„u,- sn„,,..,s.ii. Un ln,l,iL'"nr,n comme Culomb ne pouvait ,o .lisslnn.lor |„ils „v „ ^™n; m,„s, „va„t de .vprenrtre 1. roule cHli,,,, „i„|,,.
,

,''

.-n^lMe,. par acte notarié qu'il était arrivé .ur I cùte d' ie 1nvoya donc successivement sur chac,ue navire, raconll ,,; n^

.1 après Navarrete (n, „„ „„laire p„l,lic, Fernnn.l Ferez de I maccompagné dequal,-e l,.,„oins, qui denumda foraiellen.eni à
"2

ceux qu, étaient à bord, depuis le capilaine iusquau d^^^
..eusse, s', s pensaient que la terre qui était devant euxTùt àcomment, le commencement et la fin des Indes, à travers leq.iel il

::;;''
""',""°. "= 7'°"™- P- 'erre en Kspa,„e. el dont iï'^âu!

r. .ent qu a suivre la eOte pour venir bienlùt dans un pays civilisé.
^. qoelqu un nourrissait le moindre doe., il élait requis de ea.,e connaître. Il se trouvait à bord des navigateurs remplis de.!
I"'..e..ce, des l,o,nmes possédanl à fond les connaissances géo-ra-
l.l..c|ues du s,ècle. Ts examinèrent leurs caries, consullèrenl ijurs
Journau.v de bord, el après une mûre délibération, ils déclarèrent
sous serment ,p,-ils uavaient aucun doute à eel é.ard. Ils se lon-
.laient pnueipale.nent sur ce qu'ils avaient suivi "lu eôle pendant
t.-o.s cent t,-enla-ci„q lieues, étendue qu'aucune lie ne pouvai
ja...a,s avoir, tandis qii > la terre continuait a s'étendre à perte devue, en tournant vers le sud, ce qui se rapportoit à la description
des cotes de llnde.

« Do peur que, par la suite, soit caprico, soit mauvaise inten-
tion, ds ne revinssent sur l'opinion qu'ils émettaient aussi solen-
nollcment, le notaire annr>nra que quiconque se rétracterait si
c était un oiiicicr, paierait une amende de 10,000 maravédis et si
cotait un rnous.se ou quelqu'un do scnd.lable, recevrait cent coups
de verge et aurait la langue c.u.ée. Un acte en Ibrme lut ensuUe
rod.o.. par le notaire, comprenant les dépositions et les noms de
tous les individus présents. »

Par une curieuse coïncidence, lorsque .se fil cette étrano-e oné-
ration, Colomb était dans la laie do Philippine ou de Cortez àdeux jours de navigation de la pointe e.xtréme de Cuba. S'il avait

(I).T. il, p. 157.
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retardé de quolques jours, en poursuivant sa route, il aurait été
éclairé. On prétend nuhne que, par un temps favorable, un marin
monte sur le grand niàt dune des caravelles aurait pu dislincuer
la mer au sud.

Le retour à Ilispaniola ne se fit pas sans difficulté. Colomb,
croyant prendre un détroit, s'engagea dans une lagune qui sa-
vançait dans les terres; les équipages seiïrayaient déjà, lorsque
1 amiral dégagea les bàtimonls. Reprenant la route déjà suivie, il

traversa les Jardins de la Iteine, triompiiant de tous les obstacles
par son habileté. Obligé de s'arrêter pour faire des vivres, il jeta
1 ancre le 7 juin à Tembouchure d'une grande rivière. Suivant son
habitude, Il fit planter une croix, et le dimanche la messe fut dite en
grande solennité. Des Indiens y avaient assisté; frappés du recueil-
lement des Espagnols, ils avaient compris qu'il s'agissait d'une céré-
monie religieuse. Leur cacique, âgé de quatre-vingts ans. avait
été plus emu que personne, et s'adressant à Colomb il lui dit :

« Ce que tu as fait est bien, car il parait que c'est ta manière de
rendre grâces à Dieu. On me dit que tu es venu récemment dans
ces contrées avec des forces imposantes, et que tu as subjugué
beaucoup de pays, répandant une grande terreur parmi les habi-
tants; mais ne t'en fais pas accroire. Sache que, d'après notre
croyance, lésâmes des hommes ont deux voyages à accompliraprès
qu elles se sont séparées du corps : l'un pour se rendre dans un
lieu sombre, impur et couvert de ténèbres, préparé pour ceux qui
ontete injustes et cruels envers leurs semblables; l'autre dans un
leu de joies et de délices, pour ceux qui ont maintenu la paix sur

la terre. Si donc tu es mortel et que tu t'attendes à mourir, et que
tu croies que chacun sera récompensé selon ses œuvres, aie soin
de ne nuire volontairement à personne et de ne point l'aire de mal
a ceux qui ne t'en ont point fait. »

Profondément touché de celle harangue qui l'éclairait sur les
croyances des Indiens, Colomb déclara au vieux cacique qu'il était
venu pour leur apporter la vraie religion, qu'il les défendrait contre
toute agression, et notamment contre les cannibales, et que les
hommes paisibles pouvaient le considérer comme leur protecteur.
Le cacique, heureux de cette réponse, voulait absolument partir
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avec l'homme blanc, et il fallut les supplications de ses enfants
pour le retenir.

Ce ne fut pas, du reste; le seul chef indien qui exprima le di-sir de
suivre Colomb; un cacique de la Jamaïque se rendit à bord avec
sa liunille pour demander à l'amiral de l'emmener; voici l'anec-
dote telle que la raconte Irvin^ d'après le curé de Los Palacios,
chez lequel séjourna Colomb en 149G (').

« L'amiral reçut la visite d'un cacique qui demeurait sur une
hauteur. Il vint avec une sui> nombreuse et fit beaucoup de ques-
tions sur les Espagnols, sur leurs vaisseaux et sur le pays d'où ils
venaient. L'amiral y répondit en s'étendant, selon son usage, sur
la grande puissance et sur les intentions bienveillantes des souve-
rains espagnols....

» Le lendemain matin, les vaisseaux venaient de lever l'ancre et,
déployant leurs voiles, ils allaient profiter d'une brise légère pour
continuer leur route, lorsqu'ils virent trois canots sortir du mi-
lieu des îles de la baie. Ces canots approchaient dans un ordre ré-
gulier; l'un, qui était très grand et orné de peintures et de sculp-
tures, était au milieu, un peu en avant des deux autres, qui sem-
blaient l'accompagner respectueusement. Sur ce canot se trouvaient
le cacique et sa famille, qui se composait de sa femme, de deux
filles, de deux fils et de cinq frères. L'une des deux filles avait
dix-huit ans, était très bien faite et avait des traits agréables ; sa
sœi r était un peu plus jeune. Sur la proue du canot était le porte-
étendard du cacique, vêtu d'une espèce de manteau de plumes de
diverses couleurs, ayant aussi une touffe de belles plumes sur la
tête, et tenant à la main une bannière blanche flottante. Deux
Indiens, ayant des bonnets ou casques de plumes de formes et de
couleurs uniformes, et le visage peint de la même manière, frap-
paient sur des tambourins

; deux autres, distingués par des bon-
nets faits très artistement avec des plumes vertes, tenaient des
trompettes d'un beau bois noir, d'un travail assez curieux; et il yen avait six autres, couverts de grands bonnets et de plumes blan-
ches, qui semblaient être des hôtes du cacique.

(t) T. II, p, 168.
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» Cotlo pelile noIiiUo ho dirigea vers le vaissopu de l'arnir;.? et
ccaciquo moula à boni avec toiJt<> sa suilr. Il était paré de Ioul
les msi-uos de sa (!i;>nii,'.. Autour de Sa tète .:.t;nt uu Imnd.Mu do
petites pienvs .le <livcr.ses eouleurs, niais priiMMpaU.u.rut v.tI.s
urraui^cerf avec beauroup do syiuolrio, «qn.n.ts do di^Uauco .'u dis-
tance pai' de^rantles pierres blanches, et réuuios sur le front par
uno;:Tan.Ir;:||;„.lH. d'or. Drnx plarpips d\,r rtaiont suspendues à
SCS uieillo.i par des jiouci.;. dcpHilcs pierres vertes. A un cullier
degruinB Llaïu-.s d'une espèce (pi'ils re-anlaient connue tiès pré-
cieuse, était allachée, en foriiie de lleurs de lis, une lai-e phupio
de gtiHum, or d'une (|uaiité intérieure ; et une ceinture ile i.ierres
bicarrées, send.lahlcs à eelles qu'il avait sur la tète, cun.plétait s.s
onieuients ruyaux. Sa f..ninie était parée à pou près de niéiue,
ayant en oi.lre un p.lit tablier de colon et deux bandes do colon
autour .les lu-as et des jambes. Les tilles étaient sans nniem.mls,
à 1 e.weptiun .le l'aînée, qui avait une ceinture .le petites pi.rres. à
Irq:ielle était suspendue une table do pierreries, de la yrnndeur
d'une feuille de lierre, brodée sur un' tissu de eolon.

» En entrant sur le vaisseau, le cacique distribua en présents
des productions de son il. aux olliciers et aux matelots. L'amiral
était alors dans sa cabine, occupé à dire ses prières .lu matin.
Lorsqu'il punit sur le tillac, le cacique s'empressa .l'aller au-devant
de lui et lui ..xprima sou désir de rae.onqK.-uer avec toute sa
famille. :\;; isColomb, toucliéde celte si: ;i>iicité, neput se ré: oudre
à les emmener de leur terre natale. Il répondit donc au cacique
qu il le nrevaii sous sa pi'oleeti,ui comme vassal de ses souverains,
mais qu'ayant eneore beaueoup de régions à visilcr avant de
retourner dans sou pays, il. accomplirait plus tard ses d<-sirs. Le
caci.pio lui lit alo-, ;es adieux les plus pathétiques, et s'ombar-
•quani. sur ses e;ui..!s avec toute sa famille, il r<>pni Irislcment le
chemin de on île, lundis que les vaisseaux continuaient leur
voyap'. j

Telle est l'anecdote que raconte le curé de los Palacios ; est-elle
authentique? Le pr;(r,. espagnol n'a-l-il ] as, quelque peu enjolivé
les laits ? Llle n'en est pas moins curieuse.

Le 23 août, Colomb arrivait dans une partie d'IIispaniola qu'il
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ne conru.i8Si,it pas encore ; il n'aurait pas su qu'il (.lait Ja-us n^tte
Ile sans la vislto d'un cacique qui lo salua ,1,- son titre et lui .lit
quelques mots en espa^-nul. Les matelots furent: heureux d'en-
;
ndre leur lan-uc et do se retrouver à Ilispaniola

; le vovaso
œn.ni.-neait à les fali-uer. Colomb avait eu un moment do crainte

•

en voyant une r.rme cspao-nole dans les m.iins d'un Indien il so
deniandait d.'-j;, s'il n'y avait pas eu un nouveau' ma.ssaere;' mais
Il lut l.icntùt rassuré par les renseignements qu'on lui donna.

Il ne fallut pas moins d'un mois aux caravelles pour -a-'-ner
Isnholla

;
une tempête assez forte força l'aniiral à se mettre l nd^ri

(Inps „no des nombreuses rades de la côte. Lorsque la nulliUc
arriva enfm au port tant désiré, C.-Ioml., épuisé par les fafi-ues
et les préoccupations de ce long voya-e, était tondjé en létliar-ic
Ses compa.L-nons, effrayés, se demandaient s'il nelail pas mor^

Lorsque Panural recouvra ses sons, il vit auprès de son lit son
frère Darlhélemy, qui était arrivé à Isabolla pendant son absence
Celui-ci avait appris à la eour de France le succès du voyage de
l'amiral; i! pailit pnur rilspagne et Charles VIII lui fit donner
cent écus pour son voyap". Il arriva (roj, lard à Valladulid, Colondî
était parti, mais on lui donna lo commandcmcal de trois navires
qui devaient porter des vivres à Isal.dia. Il manqua encore son
trerc, ([ui avait entrepris son voyo'-o d'tixploration.

C'était un précieux appui pour l'amiral. Son plus jouno frère,
Dic.ro, doux et paisible, ne pouvait lui rendre do "Tands services
Barthélémy, au contraire, .-'tnit d'un caractère décidé; Las Casas'
qui l'avait connu, en fait un granrl éIo:?c ; il le montre actii, intré^
pide, capable d'exécuter une rr.luiion en dépit des obstarles. Le
physique répondait au moral, il était grand et robuste. Excellent
marin, comme l'amiral, s'il ne s'enlevait pas comme celui-ci aux
haules coneeptions, il hd ôhit supérJeur au point de vue oratiq.-o.
Dune grande bravouiv, il pouvait à l'occasion se transfurmer en
général; mais sa supériorité était surtout pour l'administration
des affaires. C'était un homme de gouvernement; sa fermeté
poussée parfois jusqu'à la rudesse, le rendait propre à la direction
d'une colonie comme colle d'Isabclla, composée des éléments les
plus divers. Dès son arrivée à Ilispaniola, il commence à jouer un

i:
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riMe Importmil .lans riiisioim do lamiral. r.oml-ei, .ri.ill.Mirs
flornpn'ssn ,lo In nr.ni.n.'r ;..lf.|;.ntn.lo, cosl-à-cliro lieutonnnt-KrMi-
yernour. S'il prenait „„ ,lo sos frùrcs pruir une lMn.>ti.,n ni impor-
tante, on ne pouvait plus lui dire qu'il u avait r>as U>h nuuUW'^
m'cessaires. En Kspague. le roi Ferdinan.l vit cod.. no.Miualion
dassoz n.auvais œil. non par hostililè contre Barll>..|<.n.y. niaig
P'irco ,,u'il lui Hou.l.lait. pout-ètre avec, raison, que Colonil. avaity,H,ô 8,.s pouvoirs et empiété sur les droits de la co.ironne.
N.M.s devons ajo.iter que. ,lans la situation où il retrouvait la
*''*''";;'• ' '"""•^''' '""'"<"*'. "vait besoin d'un lieulenanl énorKÙiuo,
capable (>l dr-voué; il lo trouvait dans Harthélemy.

Il faut reconnaître que Tauiiral était parti Irop lût de la colonie
pour son voyaKe d'cxpl,.ration et qu'il était revenu trop tard. Kn
ajournar.l son voyage jusqu'à l'arrivée do son fréro 1' .rth..|eu.y
pur exemple, il se serait épargné bien des épreuves. La situation
"«^t'"t pas telle qu'il pat s'absenter sans danger, surtout ne lais-
sant pour le rempla.-er (lue lo paisible Diego. Si pacilùuies, si
tnu.dos que fussent les naturels .d'IIispaniola, ils étaient assez
nombHM.x pour écraser les Kspagnols, si ceux-ci, par leurs cruautés,
par leurs excès, les amenaient à s'unir contre eux («t s'ils trou-
vaient un chef capable. Les historiens contemporains évaluent à
un mdhon la population d'Haïti ; nous croyons avec Irving que ce
chillro est exagéré, mais l'Ile était relativement assez peupl.'o
Cinq grands caciques s'en partageaient la donnnation : Guacana-
gari. Caonabo, Behcchio. Guarionex et Gotubanama. Le premier
ne voulut jamais se prononcer contre les Espagnols; il était, du
reste, d'un caractère doux et timide. Caonabo, au contraire, était
adversaire décidé des étrangers, dont il redoutait non sans raisc-

le voisinage
;
c'était sans contredit le plus courageux des caciques";

par sa lemme Anacoana, il exerçait une grande innuence sur
Behech.o. dont elle était la sœur; Guarionex se trouvait en con-
tact direct avec les Espagnols, dont il avait peur; Gotubanama,
vaillant comme Caonabo. commandait aux tribus de l'IIiguev les
plus belliqueuses de nie.

Lorsque Colomb, pour assurer la domination espagnole et aussi
dans

1 espérance de mettre fin, par une diversion, aux divisions
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qui se produisaient chez les colons, org-nnisa un. expédition dont
feraient parli<! tous les hommes valides, sauf ceux qui élai.'nt in-
dispensables pour la Kanled'Isabella, il en conda le commando-
inent

/. Pedro Margarit. Le choix n'était pas heureux, et (Cependant
1 amiral avait sous la main Ihomme qu'il lui fallait dans Alon/o
(J Ojeda. un vaillant soldat qui s'était acquis une grande réputation
«lans les guerres contre les Maures; on racontait de lui des trait»
d une audace incroyable. Nul n'était plus capable pour une guerre
contre les Indiens, guerre d'escarmouches et d'embuscades. Comme
bien des hidalgos, il conservait, malgré une conduite peu chré-
tienne, une foi profonde et une ardente dévotion à la sainte Vierge
Herrera raconte qu'il portait constamment avec lui un portrait de
la Vierge, auquel il adressait ses prières ; il le suspendait dans sa
chambre en garnison, dans sa tente au camp; il Pavait en cam-
pagne dans son havrcsac. Au milieu d'une marche, avant un corn-
bat, Il tirait le portrait et le baisait pieusement. Assuré de la pro-
tection de la Vierge, il était prôtà toutes les audaces, et les historiens
des découvertes ne tarissent pas sur sa valeur et sur ses exploits.
Certainement Ojeda eût commandé autrement que Margarit.

Celui-ci ne justifia pas la confiance de Colomb. Dans ses recom-
mandations dont nous avons parlé, l'amiral lui disait de mé-
nager les Indiens pour ne pas les soulever contre les Espagnols, de
maintenir dans ses troupes une exacte discipline et surtout de' ne
pas permettre à des soldats isolés ni à de fliibles détachements de
8'éloigner du gros de l'armée. Margarit ne tint aucun compte de
ces prescriptions si sages. Au lieu d'explorer les montagnes du
Cibao, Il s'établit dans la Vega real; il en parcourait les riches
villages, donnant le pcemier l'exemple de tous les excès ; il ne
fut que trop imité; comme lui, ses soldats se croyaient tout
permis; ils s'emparaient des provisions des indigènes qui, peu
prévoyants, n'en avaient pas beaucoup, et l'on pouvait craindre la
disette à bref délai. Enorgueillis de leur supériorité et comptant
sur la timidité des Indiens, les Espagnols se répandaient, soit en
petites bandes, soit môme isolés, dans les villages; dans leur
avidité, ils fusaient la chasse à l'or et s'emparaient, même par la
violence, de tout ce qu'ils pouvaient trouver.
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cchi |n;';i;i

.'l.k, u-use de hiimnosilù du beuédiolin cunl.-o r.n.iral, qui étaitjours ron^pii dV,.nls ,,..„ I. de.-,.. PU^iours .1 c

"
t'^se a.o„t e...eson,r...x. Lo. uns dis,.nt nu-il :,.u. voulu .^^^^^

^'.•nn
^~

lursuivs sivriv. que laïuiral avait ju-.Vs iutlisneusal.KN

itt udu.l a ]a uirn.o ration que los aut.vs. Mais il paraît nue son
n.eoonteulenK.nt provenait surtout de c. ,pn>. dôj^ lali'n He^- ;,u ..nait dan. i'He, il ...-ettait an,Je^ontl^u.:!:;::.!^

iKuait m ce zèle ardent ni ce dévouement infaliaable. qui en-
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Kopm>ia luit do MMHHiunnniiv. rspaKiiols/. hrnvtTtoiiH loH (II.
et h

hiiliil.iiilH il

muhnur Unilr^ l,.,s piivatiuiis thm IV"s).„ir d

de foiro gl

•• <<.'H «^unllrcw iKtïi'tiiicsl). » fl

>«uivcr

mlnHiuiimiiro n'uvulcnl «Uti

qUU JllWfju'ilInls ni j,.'l'. IJnyl „i

in5

ruiivortir irg

y iilHMlt pf'tïl ^^hï^ lion

iiiictiii mitre

li qiii' impivs (!(,« imliKùnes. Culoiiih lu

on liiPSiiio <|,i ,|/.,,loy,.,- h.,ir /,:!,, npost,,-

<le «mniictli'(! les Indi.'riH d, dn clirrcli.T !

int'iiw, Hiirlout imMjefii|)ô

'H iiiitK.'rt d'or, îivuil |.iini

iiklin • TtilU'<',s;msdr»iiU'|)liiK }i|ti)aronl

touverHi.iii dcH païens. Plus hud, r.ii,

H ilDI
, .

... 'o<I"o n!<Ml(>, servira il monter
'" ••''""' ^•"""•'' l'«i. Il ne H-niit dune pa. inipuHsihle que lo V. iJoyl
l'I.is n.issionn.irc ,p,e ne le «uppuse Irvii.v, uit élé hU-sné de voir
;i" '' "<' P""V''il rien Adre pour leH Indiens et .pie e,-!:, ail eonlri-
'"""" '"*''•' '•'' 'donrner ou K^pa^^no. Lu euloni.; d'i.uhella d.,
jour en jnur ivdnil,., n'avait pu<, besoin de beaueoup do prèlivs ;

«J'ini ,,,,,1 ,,, soit, Marpu-il, «o voyant appn y.'., aiïeetait .le ,ir,\M-
PH'i- 'I.' pii's r.n plus ranlorilrde Dié-,, Colond.. au,,,,.! il .,.. ,,,,-
clud m.me pas visite .puuid il ^',mù{ à Isal.ella. Il linit par s'm.-
paror de bàtimcnls qui é(ui,,d dans la rade, et il sVndnirqua pour
^spn^^ne av.-e le V. Uoyl et avec les autres n.éconlenls. De sa

Piirl. eela.t une désertion; soldat, il ne lui était pas permis do
partir sans ruulorisalion do son chef, q,ù était IVuniral. Lo d, part
du I». iJuyl, tout re^reltablo .prit pui, ,'.(,,., n'avait, pas la mmie
KH'vilr; ,1 eladévi l.ul,.|ue pour Ir moment on ne |muvail -urn)
8.)cenper de la eonversion do. indiyènea, avec lesquels une lutle
sannonrail iu(vil,ai)1e.

^MnivUcuu'ul, le d,^p;,i-l du ^•énéral avait encore au-menlé
li".lis.-ipline et k. dé.urd.vs des troupes eampées dauB la Veo.a
roal. On ne voit pas <,ue ni Dié^o Colomb ni la junte aient essayô
dorenq.lacorMarL^arildanssoncomm:.nd.m,-nt;iIsavaienteepen.
±.nl snus la n.ain (Jjeda, ,pie poul-éire sa réputation de bravo.uo
aurait ia,t accepter des soldais. Les Indiens, do plus en plu. inal-

(i) T. n. p. loi.

(i) i'..'!H:,ue, loiiL'U!
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trull,--». «. .lemnnd^renl .il» „„ po„„ni.„, p,„ „ y,„^,„. „,
:'";"' '"' ","""•'• '^ Il"^' IK „1. s', !
"",''."?."•' "'• ''^""* "'•" "'""'"'i-'» * M„r^„ril „v„„t

le» |>..ll,„ii» . ; r„miriil voyiiil juBle,

>»> K8|«,k-„„lH i,„|,., furent mn8»„cre% par ,|6, I„,li,.n« qu'il.

" .1 ..uano,,,.,. 1,. ,„uv,.r„i., ,1e lu Vog„ rool, „,a „.l»,|uer cl

!nT;; ,;

""*"•"" ''""'" '^""^'•"» »»"» '«» """™ "

e (ort ,1e Ma^dalea,,, „û »o tr„uvait Lui, ,1„ Ar„„^,. avec uno
lail^l» Knnnsun. No p„„va„l r,,,|ev,.r ,1,. vive foiro. il le |,|„„„„

Bl-l ..Mil us, '

Mais rallnque la plu, nMouhble vint ,lu «ran,! caci,p,e Cn,M,al,o.

e^l'l ;
" "',"'" '" "'""'"' "" '""'"" "'-••"|.-i.iun.e ya ,1e .enouv,.le,- confe le f,.rl ,l„ .Saint-Ti,„n,as le coup d,

" mqu, hn ava.t n'.ussi contre la Nalivil,.. sil avait pu enlever
e ort. c et, elau fait «u,, ,lou.e ,1e la colnni,. c»|,a,.,«l,.,

,.'

la, a.cvenant ,1e wn voya^-e dexpl„,.ati„n. n'aurait pl,„ trouvé quedes cadavre, et do, ruines. Hcureu,e,„o„i le fort ,l' .sai,„.TI,„,„

"

8,1 n avait ,,ue c,n,|uan(e |,„n„„e8 de Kai'niso,,, était co.nn,,,n,l6
pn un vra, soldat, ojeda. Loi^squo Caonabo, avec plusi,.u !
m,ll„.,.s ,rho,n,„es, ai-riva sous les n,ur, do iL lorteros

"
croya.t .,u,-p,,.nd,-e, Ojeda était p,-M à le recevoir. La garnison
ret„.ee dans une tour, p.-olé^,-. par un lossé profond et par unenuere, nava.t r,en ,', ,-edouter de gue,-riers nus et dépourvu,
da,.mes a leu. Caonabo essaya de ré,luiro par la fa.uine iL Espagno s qu,, pe„.lant un blocus de trente jeu,., eu,.,.! beaucoup à8ounr,r: ,na,s personne ne suppo,-t„ ,„ie„x les privations que lesoldat espagnol. On raconte qu'au moment ou les vivres man
<l"».ent e plus, un Indien pénétra dan, le tort et apporta deu."
tourterelles au commandant. Ojeda était entou,'é de ph.sieurs ofn
c.e,-s, qu, jetaient un regard d'envie sur les deux oiseaux : . Met
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sleur«, leur .lit-il. je «uin bien fAché <|uon n.- m'ait pas .,ir..rl .!«
quoi vuUH léKuler toui, mai^i jo ne puin me r.'.Hou.Ire à faiiv un bon
repas, tundin que vous «oulîrirez de la faim. . Kt il rendit la liberté
aux d.u.v .)iH..aux. C'était chevaleresque «l en mi^m. tenqm habile,
car Uonabo pouvait avoir cotinaiHsanco du fait et il .lovait en .-on-
clure.pi.. los Kspagnols n'étaient pas encore r.Muitsaux dernière,
extrémités.

Daillrurs In cacique et surtout ses guerriers. <pn navai..«nt ni
Bon intelliK-cn.-c ni sa bravoure. .•..mnM-n.;ident ù s., lafiKuer
d une hitt.! .lont ils ne voyai<.nt pas la (In. oj.-da multipliail le»
sorties, (jui ét:.i.'nt meurtrières p.)ur les asHaiiiants et peu .hiiiKe-
r."U8.-H pour la Kurnison

; de nombreux Indiens étaient toiub.'s,
et c.'la .l.rouraKcait l.-s autivs, .l'autant qu'ils n'étaient pas ac
coutimus aux loim-u...H exp.'ditions; beaucup retournai..nt dans
leurs viilaKcs .-t Ca.^nabo aurait lini par être abandonné ,1,. pr.'sque
tous s'il no s'était d.'-cidé a lever h; sièRe après avoir lait des perles
sensibles. La résistance d'Oj.«da avait sauvé la colonie.

Tout danger n'avait cependant pas coniplètemeiit disparu. Cao-
nabo, le véritable adversaire des Espagnols, n'était pas .lécourag.'.
par son échec. Se sentant impuissant s'il restait isolé, il lit appel
aux autres grands .•..ciquos. Guacanagari repoussa toutes ses ou-
vertures; il élait d'buMMMir {)eu b.-l!i.iu<3UHe et il parait avoir .'té

8in.;èrement attaché à C.lond). nel.ecliio, beau-frèr.j de Caonabu.
était d'avance tout g.gné, ainsi que Guarionex, qui avait plus
qu'aucun autre à soun'rir des excès des Espagnols établis dans s.>s

propres domaines. Le grand cacique de l'IIiguey, qui était le plus
éloigné des blancs, était le moins menacé; il entra cependant dans
la ligue. La colonie allait donc avoir à combattre tous les indigènes,
sauf les sujets de Guacanagari. Celui-ci vit deux fois ses do'
maiiK-s envahis par Behechio et par Caonabo, qui lui tuèrent une
de ses femmes et lui en enlevèrent une autre ; il persista dans son
opposition et, retardant la lutte, il donna à Colomb le temps d'ar-
river.

Dés le retour de l'amiral, Guacanagari le prévint de la ligue qui
se formait. Comprenant la nécessité d'agir promptemenl, Colomb
fit dégager le fort de Magdalena, toujours bloqué par le cacique

m
,'
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'J'IMo «Mmr,.mo.x..|,j.,u«l .l.:.iHn..laU(iu..ll^„ann. rt ra.M,„t. il. «on
tl.sir «le vlvroon ,,.lx avec les fn.IMn.H; il lui exprinn. ..••
t'".rHls,le« «x<-è.H .onuniH. ...ulgri^ soi orclrot. purUn F.pnfrttoU
l-«..l.nt Hon nhnouvo. u (It hI 1,1,.,, ,,„. UuurUmex c.nnm.„llt A |„|,.
•0 .u.Hinnr.. au ruili.... .1. «en .lum,.in..Hlo fort .lo la Coiu-npilon.
I.'; l-.uvrn r;.ri.,uH n. lar.la pas i, ...nvitm- r.fto cc,„ct>Mi„n nul.-mvanMa r..n,ar.,u. .rirvi,... - .l-vai. entralnorna ruine otlcHcla.
vo^'e lulur .If Hcs HUJ»'lH ».

Mai. il .vHtuil Cannai. l„nl !.. .Lunain,^. .situ^^H an n.„tro
d. la pari,,, la ph.H .nnn(«vaiouHO .1. nie. .Hai.nt .l'un ....vh ,li||i.
c K All.r lo ..ornhallro Uann «en m.ulu,i,n«.s .•tait un. cnlroprl^o
l«»s'nl.u.«o: u.alHr.5 la «upériorilé tlu leur urnuuuout, 1.. |L,a-
KI'-Ih pouvuK-nl LuMbor .lan» .I-h e.nbugcades. Daufr. pari ,„.
n.

.
(anv coulro Caonabu. ..•.•.,,.,it T-unouraKor à poursuivr/sun

plu, .latlaqucKHiôralo, -outre les ^spa^noln. I/amin.l h , Inaivail
di'hs une grande porplexilô lorn^u.. lavx.ufunn.x oj,.!:. lui ullritdo.s«yor d.ulover le cadquo au uniinu u.'.uo .In h..s .lou.ain.sL .•ntr..pr..,. scnhiait inip...s.sil>|.. ,y,,, ,„ ...Iversair. rp.i .l.vnil b.'.
cnu- sur «es K'ar.lo«. Cup.uKlant l.-s ...nhurran ,1,. ci,,,,,, ,,,iont^Is qud laissa Oi...|a la Uua.u.;i,savai,.raillo,u..prH^^^^
ho'un.. a r..uss.r lA où tout autre aurait échou.. «.

Avant de .lire con.nv. r.ii.larieux .-avalier put monn- ...f .ulè-vcnHM.t a l,.>une lin. Irviu, s'excuse .le raconter „ uu strat . eq-
a

hu. .ruuo ,;d,le ou d-uu ruuKM. ^ nuus tous I.. lu. Ccoulen.poran,s, depuis Las Ga.as, .pn vint à Ilispaniola six "u!après, jusqu à Ilermra, s'accordent dans ce récit. C'est .railleurs
. .m<le ces stratagèmes bicarrés et pr..sque incroyables .lont lespu rres .les Indes occi.lentales oflrent tant .r.,x..npl..s .,, ,„ |.. ca-ractère mOn.e d-Ojeda. aventureux et téméraire jusqu'à Fovira-
vaguhce, permet .le tout croire de sa part.
Prenant avec lui dix cavaliers clu.isis parmi l.^s plus vaillants

et les m,eux n^ontés, C^.-da se reudit à la résidence.,oO."^
qu. le reçutd autant .uieux .p.i' ..i,ni,,it son couraee. Ou'au.m-
>' IH' <Tan.dre d'une dizaine d'honnnes au milieu do bute" se n

ii
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Brn».*e?OjPf|ri VUMh, do hi puri ihiUfhmh, à vpiilrà IimiI,. Un m.
|H>iiply il.Vlilfir. il lui ofTHt, au m»in do l'HiulruI

Vt.il II

, un pri^Hcnl rni-r-

li-tiX qui .:U'.lt, .llt-on. lu Hurlio (h IV^IIh.» clltulK.||a. On «nvalt
que loH indl^ôncH iippri^clalcnt fort If.» Honnetti*. «jirîlH nepr.iyrii.«nl

jnniuiHu.lii'U'r trop chor. ,.t .,u... pur suit-, la cl.rho Unir ltM{.lrail
nno minarution houh limilfH. .soduit par fo pr..^»..rtt, Cu.,nahu .on.
Henlit ù M roiidro à UaMhi û¥.io Oj«da, nutJH .'n »n llU^arit, |mp
uno prudenro (pti nMiil pas »u()crni»©, afr-oinpaKn.îr par uno
troupo noinl.rouRO de KU.MTlor». Cela déjouait l>n .'alcuU du rava-
lier. Il nVii luivia cep.Midanl rien paraître, so Imrnanl à d.rann-
dornu raciquo p-airquol il .'tuni.'nait unu arin»V) pour uno visito
di.iiiilic. CiK.naho r.-pondit qu'un j^nind princî conimo lui ne
pouvait voyiigc-r «une un.' «'scort.! ronvvnal)!.'. Il n'y uvuit rion à
dire.

Ojedu avait apporté une paire do monottes eu ncler poli, dont
les facettes IjrilhmlcH roiuiHaiiint roninin do rarK'cnt. Los lai«;iiit

ududrer ù C:iouabu, il lui dit quo c'étaient de» ornenjenfs royaux
«|in venaient .!.• Hiscayo; que les rois d(! Oastillo non paraient
dans lfsgran<leHeér(''monieHet il les lui r.nVil. Lo ciciquo accepta
avec enipresseuienl. On élail sur le boid d'un" rivière qu'il (al-

lait IravecHcr pour ho rendre h Isaliclia. Ojeda propo:^a alors au
cacique do se hai.i-ner, puin do revrlircen ornements royaux, de
mouhr sur son djovul et de se lair v.m' ainsi à ses sujels^Hon n's.

Caonaliu, qui déjà trouvait les ineuolte.^ superbes, fut ébloui de la
p.<nsée de monter sur un do ces animaux tiui inspiraient jux
Iuaiensuut;inld;hIniirafion.iu.MrenVoi.rorsua(lr,|ud

11.' punirait
rien crain.lre au milieu il^ son armô^ il S(! r. udil, an bord de la
i-iviéreavec (pie.'ques hommes seidemont, se baigna, puis monta
en .T.oui.e derrieie Ojeda. On lui allacha alors 1;., me n.jtlea aux
pieds et aux mains. Les Espagnols liront caracoler leurs chevaux
an miliiMi des Indiens, surpris do voir leur roi paie de brillants
bracelets et monté sur un do ces animaux effrayants ; ils se rappro-
chèrent peu à p,.u do la

1 ivi M 6, s > dégageant du milieu des indi-
yènos, qui s'écartaient avec empros^emont. Le moment venu,' la
petite troupo se Jança au jfalop ; elle était déjà loin, enlevant
Caonabo, (|uo ses guerriers n'étaient pas revenus de leur étonne-

i'-
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ment. Ojeda avait encore à franchir soixante lieues en évitant les
villes où l'on aurait pu tenter de lui reprendre son prisonnier ; il

réussit à le faire et il entra triomphant à Isabella, ayant toujours
le cacique en croupe, après la plus extraordinaire des expéditions
qu'il eût entreprises dans son aventureuse carrière.
On trouvera peut-être que, dans la capture de Gaonabo, la con-

duite d'Ojeda n'a pas été d'une loyauté chevaleresque. Il faut se
rappeler que, depuis plusieurs siècles, les Espagnols soutenaient
contre les Maures une lutte sans merci; de là une cruauté et des
procédés qui semblent parfois détonner avec leur foi chrétienne
si ardente; ils se croient tout permis contre les Indiens infidèles,
comme jadis contre les Maures mahométans. Il serait superflu et
peut-être injuste de demander à Gonzalve de Cordoue, le « grand
capitaine, » la généreuse loyauté de la Palisse ou de la Trémouille,
et au duc d'Albe la grandeur d'àme de François de Guise, et
Bayard, le bon chevalier sans peur et sans reprt --lie, n'userait
certainement pas des mômes moyens qu'Ojeda ou Cortez. Du
reste, Colomb, cependant plus généreux et plus scrupuleux que
les Espagnols, approuva et sans doute admira fort la conduite de
l'aventureux cavalier qui lui livrait un ennemi redoutable; il

trouva que Gaonabo était de bonne prise et il le garda prisonnier
;

il lui laissa même, par précaution, jusqu'à son embarquement
pour 1 Europe, ces brillantes menottes dont l'éclat dangereux avait
exercé sur l'esprit du chef caraïbe une si funeste séduction. E:
vrai guerrier sauvage, Gaonabo avait conçu une profonde admi-
ration pour son vainqueur

; les historiens espagnols signalent son
« indomptable orgueil » qui ne daignait, quoiqu'il fat prison-
nier, s'incliner devant personne ; Colomb lui-môme n'obtenait
aucun témoignage de respect, tandis que si Ojeda entrait, le ca-
cique se levait le saluait avec empressement. Gomme on lui
faisait obs'^rver que l'amiral était le « guamiquina », ou chef su-
prême, Gaonabo répondit, au témoignage autorisé de Las Casas,
« que l'amiral n'avait point osé venir le saisir au milieu de sa
tribu, qu'il était devenu prisonnier par la valeur d'Ojeda et qu'en
conséquence il devait du respect à Ojeda, non à l'amiral ». Pour
un sauvage, ce n'était pas mal raisonner.
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L'audacieuse capture du cacique avait irrité ses sujets sans le8
décourager

;
iU se réunirent, au nombre de plusieurs milliers,

dans le voisinage du fort de Saint-Thom?s, sous les ordres d'un
frère dj Gaonabo. Combien étaient-ils? Les historiens parlent les
uns de 10,000, les autres de 7,000; ces chiffres sont sons doute
exagérés. Ce qui parait certain, c'est qu'ils étaient fort nombreux,
surtout relativement aux troupes d'Ojeda. Celui-ci cependant
n'hésita pas à prendre l'offensive; d'ailleurs le frère de Caonabo
avait commis la faute de réunir ses hommes dans une plaine où
les armes à feu avaient toute leur portée et où les cavaliers pou-
vaient charger. Ce lut moins une bataille qi ne boucherie. Une
charge Impétueuse de cavalerie, précédée d'um- décharge de mous-
queterie, mit les Indiens en fuite. « Ils ne pouvaient, dit Irving,
supporter l'aspect terrible de ces êtres tout couverts d'un acier
étincelant, brandissant leurs arn s éclatantes et montés sur des
animaux qu'ils croyaient des botes féroces. Les pauvres gens
éperdus jctèreRt leurs armes et prirent la fuite ; beaucoup turent
tués, d'autres furent faits prisonniers, parmi lesquels était le frère
de Caonabo, qui se battit bravement jusqu'à la fin pour défendre
une cause aussi noble qu'elle était désespérée. »

Ce brillant succès d'Ojeda, suivant l'enlèvement du seul chef re-
doutable, faisait disparaître momentanément la crainte d'une atta-
que générale des indigènes, mais oi. n'était pas pour cela sans em-
b3>Tas à iMabella. Les vivres manquaient ; les indigènes n'en four-
nissaient plus

; ils ne cultivaient môme pas pour eux-mêmes, et les
provisions apportées d'Europe; et renouvelées.par des envois'insuf-
fisants, se trouvaient fort réduites. Il semble cependant qu'il au-
rait été facile de parer à ce danger. Avec la fertilité exceptionnelle
du pays, dont la production si rapide d'épis de blés signalée pré-
cédemment avait apporté une preuve éloquente, n'aurait-on pas
pu mettre en culture autour d'Isabella la quantité de terrain néces-
sairg pour assurer l'alimentation d'une faible colonie : on n'avait à
nourrir que quelques centaines de personnes. Ce terrain aurait pu
être couvert par une espèce de camp retranché que les pacifiques
Indiens n'auraient pas osé attaquer. On ne songea pas à cette
œuvre, qui devait être la première dans l'établissement d'une colo-

CUBISTOPHE COLOSIB. ||
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iiie. Colomb lui-mômc, se laissant entraîner par la rccliert;lie de
l'or et par l'amour des découvertes, parait l'avoir quelque peu
négligée.

Quoi qu'il en soit, suivant la remarque trop fondée d'Irving, par
suite de « la paresse et de l'imprévoyance des colons, du dé.s(jrdre

où les avaient jetés les hostilités des naturels, et de l'insatiable

cupidité qui ne leur laissait de l'énergie que pour se procurer
de l'or, ils avaient négligé la .véritable richesse de l'île, c'est-à-

dire son sol fécond et productif, qui aurait payé leurs soins avec
usure, et Ils étaient chaque jour en danger de mourir de faim. »

Telle était la situation, lorsque arriva d'Espagne Antonio de Ter-
res avec quatre vaisseaux chargés de provisions. De plus, il

amenait des ouvriers de tous les métiers, parmi lesquels des 'la-

boureurs. C'était précisément ce qui manquait un peu dans
.expédition organisée en vue de la .conquête du pays et de la

rechercho de l'or plutôt que de l'établissement d'une colonie. Ce
précieux secours rendit courage aux colons; il ne les corrigea pas.

Ce qui cHail particulièrement précieux pour l'amiral, c'est que
le coi)ilaine espagnol lui apportait des lettres des rois de nature
à lui donner toute satisfaction. D'une part, dans la lettre qui lui

était adressée et qui (Hait datée du 16 août iiO-i, Ferdinand et Isa-
belle se déclaraient heureux des renseignements qu'il leur don-
nait; ils exprimaient leur intention d'organiser entre 1 Espa.v .a

.et^la colonie des communicn tiens régulières par l'envoi mensuel
d'une caravelle de chacun des deux points. Ils terminaient en lui

demandant de revenir en Espagne parce qu'ils désiraient le con-
sulter sur divers peints, notamment sur les négociations alors pen-
dantes avec le Portugal. Dans une autre lettre adressée aux colons
cl aux mai'ins, les rois leur prescrivaient d'obéir pleinement à
l'amiral, sous peine d'amende.

(. M ces, Golumb n'aurait pu désirer mieux; cependant il n'était

pas sans pr.^ccupations
; il savait que des rapports avaient été en-

voyés contre lui
; 11 devait craindre les déclarations que feraient

Je P. Boyl et surtout Pedro Margarit, obligés de l'accuse pour jus-
tifier leur départ. Dans cette situation, pourquoi l'amiral ne pro-
fîta-t-il pas de ce que les rois l'appelaient pour se rendre en



DECXIÈME VOYAGE.
^gg

EspaK-„«, ou il comprenait sa présence utile, sinon m^me néces-
siure. II était encore, .lisent ses prenners historiens, sous le coup
(Je la maladie dont il était atteint en arrivant de son voyage d'ex-
ploration. Mais était-il liors d'état de supporter le voyage'' S'il
pouvait partir, il commit une faute g-rave de ne pas le faire Les
anaires de la colonie, si graves qu'elles lussent, ne devaient pas le
retenir, puisqu'il avait pour le suppléer son frère Barlhél.mv
dont 11 connaissait la fermeté et la capacité. Diego, qu'il envoya à
a cour, était insuffisant. Un voyage de Colomb eût empêché cer-
ta.nement la mission d'Aguado et peut-être celle plus grave de
liohadilla. Que de préventions accumulées contre lui dont sa pré,

chose r'"*
'n^édiatement fait justice et dont il resta quelque

Dans ce nouveau retour en Espagne, Antonio de Torrès empor-
tait un chargement d'or et d'autres métaux, de fruits et de plantes
rares dTIispaniola. Ne le trouvant pas assez beau à son gré
CûlomD, afin d'augmenter les bénéfices de l'expédition, eut l'idée
d envoyer cinq cents prisonniers indiens qu'on vendrait comme
esclaves; Il retombait dans la même faute commise au sujet des
Caraïbes et sans pouvoir invoquer les mêmes raisons. Les paisibles
habitants d'JIispaniola, Colomb ne l'ignorait pas, n'avaient pris
les armes que provoqués par les excès de toute nature des Espa-
gnols; Ils n'étaient pas indomptables comme les Caraïbes nimôme dangereux. On a essayé do justifier Colomb en invoquant
les usages des Espagnols dans leurs guerres contre les Maures-
dans leurs incursions sur le territoire ennemi, ils enlevaient les
hommes, les femmes et les enfants et les réduisaient en esclavage
On (mbhc qu'il n'y a aucune parité; 1.. Maures avaient les pre-
miers, da^s leurs terribles invasions, passé les hommes au fil de
1 epee, enlevant les femmes et les enfants ; ce n'étaient donc à leur
égard que des représailles. On ne peut dire la même chose pour
les Indiens, qui avaient pu tuer des Espagnols isolés, mais n'en
avaient pas fait des esclaves. D'autres historiens disent que
Colomb avait tous les droits sur les « révoltés. » C'est fausser
absolument les faits

; les indigènes étaient des ennemis des
adversaires, non des révoltés ni surtout des criminels. Tout au
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ï'iiis pf'ut-on excuser Colomb en invoquiinl les coulunies et le»

pn'jii^éH (le son temps ; mais on ne peut ni le justifier pleinement,
ni surtout le glori/ier d'un acte regrettable. Las Casas, pourtant
favorable à Colomb, le comprend ; il se borne à plaider les circons-
tances atténuantes. « Si, dit-il, les hommes pieux et insIruKs (jue

le roi et la reine avaient pris pour guides et pour conseillers se

sont aveuglés sur l'injustice de celte mesure, il n'est pas étonnant
que l'amiral, qui n'avait pas étudié comme eux, soit tombé dans la

même erreur. » Il faut ajouter que la reine Isabelle ne s'aveugla

pas longtemps sur l'injustice de la mesure, comme nous le verrons
plus loin ; après avoir d'abord autorisé la vente des Indiens, elle

l'interdit, et Colomb reçut la défense formelle de continuer ses

expéditions d'esclaves. Il resta même à la reine, de cette affaire,

une mauvaise impression contre l'amiral.

Un nouveau danger menaçait la colonie. Le cacique Manicaotex,

frère de Caonabo, reprenant les idé( '- de celui-ci, était parvenu à

former une ligue de tous les caciques, à l'exception de Guacana-
gari, toujours fidèle à Co'omb. Il^réunit une armée que les histo-

riens contemporains évaluent à 100,000 hommes, chiffre évidem-
ment exagéré, mais qui était fort nombreuse, surtout si on la com-
pare aux forces espagnoles, qui ne montaient pas à 300 hommes.
Ils avaient avec eux, il est vrai, les Indiens de Guacanagari, mais
ils ne leur furent d'aucune utilité.

Cette disproportion appare l'e des forces n'effrayait pas les Espa-
gnols; ils savaient par expé.-lence la faiblesse des armées in-

diennes
; c'étaient non des troupes, mais des troupeaux d'hommes

mal armés. Les soldats espagnols, bardés de fer et formidable-

ment armés, devaient en avoir raison. Les cavaliers surtout, avec
leurs chevaux, inspiraient aux Indiens un grand effroi. Déplus,
une vingtaine de limiers féroces suivaient l'armée ; c'étaient des
adversaires terribles pour des sauvages sans armes et sans vête-

ments.

Un chef habile cependant aurait pu faire beaucoup de mal aux
Espagnols et, sinon les détruire, au moins leur opposer une longue
résistance ; il n'avait pour cela qu'à se cantonner dans les mon-
tagnes et les forêts. La cavalerie devenait dès lors inutile ; les

i
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armes à feu perdaient une grande partie de leur portée; le iol-
dats européens, marcliant au hasard et un peu isolés, pouvaient
être surpris et écrasés. Mais Manicaotex commit la faute de
descendre dans la plaine de la \'ega Heal ; dès lors, il était
perdu.

Colomb, ou plutôt Barthélémy et Ojcda, qui furent les vrais chefs
de l'expédition, s'empressèrent de profiter do cette faute. Avec
leur petite troupe, ils se portèrent au-devant des Indiens. Barthé-
lémy divisa son infanterie, pourtant peu nombreuse, en plusieurs
pelotons, dissimulés par des arbres. La bataille s'engagea le
30 mars 149o, prés de l'endroit où devait plus tard se bùtir la ville
de Santiago. Les Indiens furent assaillis de plusieurs côtés ; les
balles les frappaient sans qu'ils vissent d'où elles venaient ; le dé-
sordre se mit dans les rangs. Saisissant le moment favorable, les
cavaliers d'Ojeda chargèrent, faisant des trouées sanglantes dans
celte masso confuse, pendant que les limiers, s'élançant sur les
Indiens, les étranglaient. Une terreur panique s'empara de ces sol-
dats improvisés, qui prirent la fuite.

Quelques historiens, saisis de la disproportion apparente des
forces des deux armées, ont voulu voir un miracle dans la victoire
de Colomb

;
ils ont montré l'amiral, qui ne joue aucun rôle dans

la bataille dirigée par Barthélémy et Ojeda, priant sur la mon-
tagne, les mains élevées au ciel, comme Moïse lor3 de la défaite
d'Amalec

;
ils ont raconté que les flèches lancées par les Indiens

se retournaient contre eux et revenaient les frapper. Si ces faits
étaient établis sur des témoignages indiscutables, il n'y aurait
qu'à les accepter, en laissant l'Église se prononcer sur leur carac-
tère, mais il n'en est pas ainsi, et la victoire des Espagnols peut
s'expliquer naturellement par la supériorité immense de soldats
aguerris et bien armés sur des masses confuses. Est-ce que nous
n'avons pas vu un seul cavalier espagnol mettre en fuite plusieurs
centaines d'Indiens et délivrer cinq de ses compatriotes prison-
niers? Est-ce qu'Ojeda, avec une centaine d'hommes, n'avait pa8
mis en déroute plusieurs milliers d'Indiens? Plus tard, avec une
poignée d'hommes, Cortez et Pizarre détruisirent des armées nom-
breuses composées de Mexicains et de Péruviens, mieux armés et

l'i
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plus bHliqunux quo le. paUiWu. lu.bUai»U d'iluli. Uien donc
«obliKoa vuir m, miracle .laij« colto victoire.

Cettojournr.cd'aiJ|,M.,r«a.riaail,luHort,l'Hi^,,anioln.dontColouib
était desonnais lo i.u.it.-c; il n'avait.plu. ,,u a a«.uivr sa a.,iqaéte;
Il avait pour cola l'huiu.nc quil lui i'.llait .lans ujo.Ia. VoivUmt
quoique tc.nps. io hardi ea.ulier p«rco,irut nie eu tuus sens av.-c
son detacl.riuont; ni les .nontaKn,^ le* plus aimcil,^ ni les
forets les plus ..paisses ne ian-ètaient. Partout où il se p,v,duisait
une resislanee. il ap,parais^it et tout rentrait dans r.M-dre La
Vog-a ll..al lut soumise la première; les autres provinces suivi-
rent; seul, le racique Del^eeliiu écliuppa pour le moment ù ia do-
mination espagnole, en se retirant avec sa soeur Anacoana dans
une reg'ion à peu près inaccessible.

Devenu le maître, Colomb usa larg-emeut. on peut même .lire
durem...nl, d.3s .Iroits du vainqueur; il appli,,ua aux malheureux
Indiens d Haïti le vœ viclis du Brenu ^nulois. . Son d.'^sir le
plus vit. dit IrviiiK, était .rassuiy à l'Espagne de riches revenus
pour ,nd..mi,iser le roi et la reine do leu^ s dépenses, remplir Fat-
tenle gvneralo, et surl.iut imposer silence à ceux qui étaient re-
tournés en l<:spagne pour pr.^senter ses découvertes sous l'aspect
le plus défavorable. 11 résolut donc de tirer de File un revenu con-
sidérable et immédiat en imposant un fort tribut aux populations
Dans les districts de la Vega, de Cibuo, et généralement dans
ceux où se trouvaient des mines, chaque individu au-.iessus de
quatorze ans fut condamné à apporter, tous les trois mois, plein
une sonnette de Flandre de poudre dor (';. Les caciques en de-
vaient fournir beaucoup plus. Manicaotex, Irère <ie Gaonabo, eut
a payer pour sa part une demi-calebasse d'or. Dans les disiricts
qui étaient éloignés des mines et qui ne produisaient point d'or
la capilntion était d'un arroba (vingt-cinq livres) de coton, payable
aussi tous les trois mois. Tout Indien, on payant ce tribut, recevait
comme quittance une médaille de cuivre qu'il portait suspendue à

(1) Dans une note, Irv.ng évalue ainsi ce tribut : . D'aprè. Las Casas, une sonnetteconlewau pour lro,s castiUajis cnviroa de poudre d'or, ce qui, en raison de!rareté de l'or k cet.o époque, représentait qmnz; dollars d. nos ouTs »



son cou, et ceux qu'on ti-ntivait dépourvus do cette pièce Justifica-

tive t talent exposé» h m voir nprùttis et punis O. »

C'était là un tribut exorbitant, surtout pou» les populntion» peu
habitaées au tnivai' U rnniques firent des reproseutations à

ColornI). <t l'un d'eux, Tiuarionex, fit observer que si les rivi.res

qui Iniversaioiil hph lertil. s domaines roulaient do la poudre d'or,

c'était en petite quari1ii6; il se demandait comment ses sujets, qfii

ne savai(>nl nuMne pas recueillir ce métal, pourraient se [)rocurer la

quantité impost o. Il demanda donc que le tribut fût changé et

ofl'rit '.' fournir aux Espagnols tous les vivres dont ils auraient

bes(Mii. Colomb consentit seulement }i réduire de moitié la quan-
tité d'or exigée, mais il refusa lo^ vivras. On a dit, pour expliquer

ce refus, que « l'or seul pouvait réaliser les rêves que la cupidité

avait t ulantés en Ksf)agTi<- o\ assurer le succès de ses entreprises ».

Snns contester cos raisons, on peut ivorretlcr la décision de Co-

lomb. Qui sait si, en acre ' at, il n'aurait pas sauvé les indigènes.

Ceux-ci, attachés if la terre par la culture, auraient fourni aux
Espa.ynols et les vivres et des épiées pour le commerce ; cela les

aurait peut-être fait respecter, d'autant que les missionnaires au-

raient pu travailler h leur conversion. Le refus de l'amiral vouait

ces niallHMireuses populations ù la destnii-tion.

Mal.irré la pfénérosité de son caractère, Colomb entrait dans udô
politique de compression où il devait être singulièrement dépasse,

mais dont on ne peut contester qu'il ait donné l'exemple. Pour
maintenir les indigènes et faire rentrer les tributs, il dut multi-

plier les forts. A ceux d'Isabella, de Saint-Tliomas et de Magda-
lena, d'autres furent ajoutés, dont le plus important était celui de

la Conception, jadis accepté par le cacique Guarionex. Nous avons

cité p!-écédcm mont le proverbe d'après lequel les Anglais élevaient

d'alwrd un magasin, les Français un fort et les Espagnols une
chapelle. Nous avons dit que ccuY-ci n'avaient pas toujours mérité

cet éloge. Nous voyons, en effet, qu'à Hispaniola, il n'y avait tou-

jours qu'une église, celle d'Isabella, pendant que des forts étaient

élevé*- sur divers pomts. Dans la lutte soulevteen're Us indigènes

(1; T. II, p. 230.

41



108

et les !•:

CliniSTOPIIE COLOMB.

spiiK'iioU, C.lorul) lui-iii.'-ine ix-nluit singulièroiiKMit tl

rt^vanyrlisution des iml
vue

p'iies, les écrivains cunteinporuin-i, Man»

ne œuvre «('rieuse
en excepter suii lils Fernuuii, nu sife^naient uucu
d'apostolat, et cela put ùtre. comme nous lavuns lait observer,
une des causes du départ du I». BoyI. Il serait certainement injuste
d accuser la foi do Colomb, son zélo pour rexlension du rèKne du
Christ, njuis il so trouvait engagé dans une voie dangereuse où il

ne sut ou ne put pas s'arrêter.

Las Casas a laisse un tableau navrant de la situation des indi-
gènes dés celle époque; il les n.ontre désespérés du sort qui leur
était lait, accablés d'un travail oui dépassait les forces do leur in-
dolent.' nature. Ils étaient habitués à se laisser vivre, et il l.'ur
fallait « errer tout le jour sur les bords des rivières et des ruisseaux
pour y clhMclier des parcelles d'or, chaque jour plus rares », sans
espoir de conicntcr un vainqueur insatiable. Ils songèrent un mo-
ment ,i se débarrasser des Espagnols par la famine; ils cessèrent
de cultiver les fruits et les grains qui étaient leurs principaux ali-
ments. Mais . ils connaissaient peu un des traits caractéristiques
des Espagnols, qui s'endurcissent en quelque sorte et ont plus do
force pour souffrir, lors(iu'iIs éprouvent davantage les atteintes do
la faim ... La tentative tourna contre les Indiens, qui soulTrirent les
premiers de la famine, par laquelle ils furent décimés. Puis leurs
impitoyables vainqueurs .dlôrenl les relancer au sonmiet des mon-
tagnes et au fond des forêts ; ils les ramenèrent de force au tra-
vail. Ce fut l'origine de ces repartimientus qu- condamnaient
Barthélémy Colomb et Las Casas et qui firent d'innombrables vic-
times. L'amiral crut devoir les tolérer comme nécessaires; il ne
prévoyait pas l'abus qu'on en ferait. Du reste, l'asservissement
des Indiens était complet

; « la crainte que leur inspiraient les
hommes blancs était si profonde qu'un Espagnol aurait pu traver-
ser nie seul et sans armes sans appréhender le moindre danger,
et que, s'il l'avait exigé, les naturels l'auraient môme porté^^sur
leursepaules, sans oser se plaindre O. » Les sujets de Guacanagari,
qui cependant n'avaient pas fait cause commune avec les autres

(1) Las Casas.
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Indien» contre les EMpa^noN. nV-hilent pas plun favoriH.., •

,i,
.Hu.HHt HnuuÛH uux HH^nMH Iributs. L, nici,,,„5 no put ri..., pour
••ux el

, linilpur «e .vHn.r ,la,is ur.. rnonta^riu p..nl..e. où il mou-
nit . . Joule. M .. .._.,r„ „, „ ..^.^ ,.„ ,,,.^ ., ^,

de8 Kspa-r.ols.
' *

KnKn,opcsàlacour.l.smi.,„n
. . ^lu,maitnH,ir.(;o|o,,,h

rarni le. personnages nevonu. .Ih I. ,.4a.,ie. la pi„p,„.f ..(a;, ni
.0» advemires et ils l^ruHa,.,,, v,.,!,.,,,..,.,,.. Venanl .n.on.n.es
Haut places et con.si.ién-s cmum Mirent ,•( !,. |» H„y| i,.^
utta.p„.s.levai..,a trouve, nu..-.. On reprochait à larniral sa -lu-
rele. la manière inhum.n.e ,lont .1 avait traité les hidal«-os. dont
beaueoup avaient su.Tond.é, le rafionoement .pii avait imposé aux
(•olons do rudes privations. On se gardait hi.,, d '.jouler „ue Co-
lomb avait, été forcé d. sévir pnr les désordres des eolons

; que
8 il avait imposé des travaux tmp lourds aux l.idal^^os. c.tait .lans
cl<>s circonstances dilLciles; que sans le r;,i.onuement, la colonie
aurait Hé exposée ù scmiirir de la lamine. S-s a.rusaieurs. .«.rtis
pondant le voyage d'exploration de'Colomb. aJor. ,,a'on ne savait
pas ce -lu détaat.leveuu, J',,ccu8«ient d'avoir jeté la cmUii^u dans
lu oolonieparwiu.bsence. Connaissant !< -.r.Hf.re oiobra^x .1..

FerduMiiid, les ennemis de l'amiral pr((..uduj..ui qu'il amit dé,ra«sé
ses pouvoirs ea c.m/iant le poste d'à delant.MJo .. son frère Uarttaé-
lemy, un .HranK^T arrivé de la veille. Au mi sei.: il ,.pparteo.il
de noinuier un adelantado. Auprès de la mne Iga,belle. on faisait
valoir des raisons d'une autre nature ; on <leîdorail le ymi de pro-
grès que faisait rivan;.-,.|isalioû ..les lûdieiis; on bJàmait les en-
vois d'esolav-s. i:t ces accusations <Ji,-«fBes, qui liartois se c.>ntre-
disaient, étaient accaeillies avee imfimmmm et r.,iûifie,it.rs
par le surintendant des Indes, Foaseca, dont rimlilité .oniro
1 amiral était notoire.

Une autre question se posait à propos du monopol.3 que son
traité assurait à Colomb. Depuis que la route des Indes .'tait con-
nue, des navigateurs; parmi Ies^uels Vincent \anez Vlmon, le
commandant de la Nina, offraient d'entreprendre des exp.-ditions

(!) Cliaricvoix : Histoire de Sainf-Domingue.
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à \mrn rUquon ot p^rîU. Cet otffrei âltiant ».Mliiimin»eH ot venaûmt
h propt»». LoKouv.'rruMiu'ul était pauvre, ltfit?XfKiditluuMd« Colomb
étuient foateiiHt'n

; .»n f)ouvuit, mu» fairi! ilu riouvfuuiîi fniiH, coiiti-

iiuor le» voyaKe» Ue d»k;uuv«'He*, étendre l«» {wsiiouKiniw colo-

niules de l'Espa^no «t d6velopp«r son coinmeroe maritime. Une
proclamation du 10 avril 1495 permit à Inm les EspagnnU de
H'élablir diiiis i'ilo d'IIispaiiiola et dVriln'pr.'udru dt'8 voya^en <lo

découverte»; on leur impcmait Houlem.'iit c.TtiiineH conditions.
1.08 navires.devaient partir de Cadix h.,uh j'inspertion d'olilci.TU
royaux

;
iU auraient à bord denconaninsainis désiKnés par cr» ulli-

cier»; à l«ur dt'-part, iii mettaient 8uu« frais à la disposition do la

•ourunn.! un dixième de lei:r tonnage ; à leur retour, un dixi.'mo
de leur «luirifemeùt «pparticndrait au trésor royal. Go. r.'Kle-
'M.'nts dcvuien» ôtre appli.|iu's aux navires qui porternieni des
provi8i..ii> .1 Hispaniolii. A leur arrivée dans cotte lie. le» Kspa-
«auls (pit voudniienl s'y lixcr recevraient tics terres; on l.'ur

allouerait des vivres pendant un an ; ils deviendraient de droit
prupriélaires de ces tcrros et des bûtiments qu'ils y élèveraient.
Ils verseraient au trénor royal le tiers de l'or qu'ils i)^.urraient
recueillir et le dixième d^s denrées qu'ils récolteraient.

Colomb [M'otesta hniitetnenlcontroce décret, dans lequel il voyait
une violation manifeste de ses privilèges et qu'il présmlait
comme contraire au développement n'gulier de la colonisation.

Sur le premier point, il avait évidemnu'nt nison. mais en ctnit-il

de môme pour le second? La couronne n'avait-elle pas intér.H au
contraire à multiplier des expéditions qui ne lui coûtaient rien -^t

qui étendraient ses domaines etdév<lopporaient le commerce? On
le disait au roi Ferdinand, tout disposé à se laisser convaincre;
on invoquait If laison d'i:tat, si puissaijte sur son esprit. Peut-étro
l'amiral aur.dt-il été sagement inspire en faisant de lui-même
quelques concessions sur ce monopole, qu'il lui était bien dillicilo

de maintenir et qui ne devait pas tarder à lui échapper déflnili-

vement.

Quoi qu'il en soit, sous l'impression produite par les plaintes
multipliées contre l'administration del'amirjl, Ferdinand et Lj-
belle, sans cependant se prononcer contre lui, avaient décidé d'en-

I
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du ,. „„u, „v,m» ,.„rlù .,t d'upr.^» I„qu„i n ,„„, „„j„, „,„ .

« Im ''' '" ''"™"'- "" """"""•»• ^"'""- - - '-
-

«Ile ., Ieu,s bu,,,,™ ,l,«p,„ui„„, ,„„, t.„|,„„j, j,

l,u m ,™ ,p., „va,o„t accu„,paK,„! Ia„,i,,,| I, „,„ „,,„„„„ ,„;„^, ,,que ce u,-n l«,r av,,it lui.„„>,„„ recu„„„a,„l,S .„„„„e lui aya.I
du,,,,„ u,u,o ,a,i»rac.iu„. Co Cuix é.ai. co,..aiu„....,d dicô ,r

'

ae«ir d fin; ojf,*,!)^ à Colomb.
1.0,-nue „„u, avous parU^ ,lu dépari de Torri, ol de l,ié»oColomb, „ou. avon, dil ,p.'il ,.,a.l reK,.e.,able .|„e lami,.d 1^.ne„,e no se su,t pas re,.H„ 4 p.pp,, ,,.„„^„|,„ ^, ^^ ^,^,.^,._^

lie h' Ih!"'
!" " ""

''''•""'^" "'""•^'" O^i'l^n'menl pas eubeu. De plu», ,1 au,a,l pu i„,mtViialen,e„l s'e.xpliquer av-c la

esclaves. Une «rdunnanco royale, ,lo,ma,.t raison ù Culon^b availdal«,.d de>cid* qu'ils seraient en cnet vendus. Mais d^ob- vor,» u,-en. faites , la ,-ei„e; le pape lui avait douué la so,, e I .

é des terres découvertes , Pouest pour convertir hs , t .,.nndeles et non pour les .-iduire en esclavage. La g,;, de wd Isabelle devait se ,,.ndre à de sen.blables disons e u iuap es lurdo,,„a„ce .oyale, u- .. lelfe des rois en suspendit lexécufon jusqu'à ce qu'on eûl e.xamin,S si la vente des Miens ^aU
. beite aux ,eux de Dieu .. Examinée par des théologiens 1.quesl,on fut tranchée conlrai.en.en. à l'avis de Colun.b , lui-n en êava,l fourn, des a,-n,es contre lui en racontant par quel» evcésîes
Espagnols ava,ent poussé à bout les pacinques habitants d'Itopa!
n,ol,-.. La re,ne ordonna que les Indiens seraient renvoyés dans



\cxir pays, en ni'nifi tomp« qu'^llfl prescrivait à Colomb île lef

traiUr av^o douceur afin «lo l«'« nmen«r h In connaiMunct» ila

l'Évun^ilo. Il «^tnif mHlli«Mir»>u«»'rii<'iit dop tnnl; la lualhourcuio

population rilMfti «itolt coa.j.imtu^u A diMparaUro, «t Ooloiuh ;i

l'if'n ur* M
, part <lo n'spoiimihilitr du?)» ce trUte réHuHuf. I».>

rcft« alT.i 08cl:iv«»s, la reine ronsnrva une auet mnuvai»e
imprca iuti ., .ininna ta ronflanco aisolue (piVlIft avait liui.ii

rariiiral ot lu" Mt pliiH tard nrr,'i)l.'r la niinsioa do Pohadilla aprèi

celle d'A/ a • . ").

Gomme nous l'avons dit, le cîioix de ce dernier f»ar les rois

n'avait rien d'hostile à Colomb; il ava't servi sou» le» ordres de
l'amiral, (|ui en avait H6 content et l'avait reeommand»^ aux
princes lors de son retour en P^spagne. On devait donc, croire

«piAtruado. reconnaissant à son ancien clicf, lui serait plutôt favo-

rahle. Mais le jarentilhommo espaj^nol était vaniteux ; son él»'!vation

subite lui tourna la UHo; il ne comprit pas ((ce sa mission se bor-

nait slrictoment h recueillir et h rappoi l.>r, après les avoir vérifii^s,

les témoiffnapcs pour «-t contre l'amiral, dont il devait roàpecler

les pouvoirs; il se posa dès le dôbut en supérieur de C"Iomb,
comnjesi celui-ci, par suite do sa venue, perdait toute u.uorité.

Quols étaient en réalité les pouvoirs d'Aguado? Sa lettre de
créance était ainsi conçue : « Cavaliers, écuyers, et vous tous qui

par nos ordres êtes dans les Tndes, nous vous envoyons Juan
Aguado, gentilhomme de notre cliaml j, qui vous parlera de
notre part. Nous vous enjoignons d'ajouter foi à ses paroles. »

C'était singulièrement bref, et cela semblait donner à Juan Aguado
des pouvoirs illimités. Mais il y avait d'autre part les droits de
Colomb, auxquels la lettre de créance no dérogeait pas puisqu'elle

n'en parlait pas; il restait grand amiral et vice-roi. Chargé en réalité

d'une enquête, Aguado avait le droit et môme le devoir de deman-

i

(1) Sur cette question des Indiens envoyés comme esclaves, il faut ajouter que,
môme nu point de vua purement économi(|ue, en admettant rin-litiilion de l'escla-

vage, aujourd'hui justement condamnée, Colomb se trompait. D'une déciaraUon
d'un de ses amis, le "'iré de los Palaclos, il résulte que les Indiens ne pouvaient se
faire au climat de l'Espngne, trop dur pour eux, et qu'ils étaient rapidement inlevéi
par la consomption. Ils ne pouvaient donc rendre aucun service.

m'
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lier au vico-roi et à r.'„iolanfa.Io toutos les explirntions qu'il iu-
gorait nécmaircs; il pouvait interroger tous les fonctionnaires,
tou.s les habitnnts; il devait recueillir leurs dépositions, fussent-
elles dirigées centre Colomb, et dans ce dernier cas les couvrir do
la protection royale; mais à cela se limitaient ses pouvoirs, et
c était déjà beaucoup.

Ce n'est pas ainsi qu'Aguado comprit sa mission. Lorsqu'il se
rendit à Isabclla sur la mémo caravelle que Diego Colomb, il don-
nait à entendre qu'il venait prendre .'e pouvoir. Il était à peine
arrivé qu'il agissait conmo s'il avait le gouvernement

; il ordon-
naît

1 arrestation de certaines personnes et sommait les fonction-
naires de lui rendre leurs comptes. Colomb était absent ; l'adelan
tado, qui était forme, s'utonna de la conduite d'Aguado et lui
demanda à voir sa commission

; c'était son droit. Après avoir d'a-
bord refusé de la montrer, déclarant qu'il attendrait lo retour de
Colomb, Aguado se ravisa et fit publier la lettre dont nous avons
donné plus haut le texte. En même temps, il faisait dire partout
qu u venait redresser tous les griefs, se gardant bien de faire sa-
voir qu'il n'avait pas le droit de toucher au pouvur de l'amiral et
que, son enquête termip:e, il retournerait en rendre compte en
Espagne.

Dans la colonie, les mécontents étaient nombreux; ils crurent
le moment venu de faire valoir leurs griefs vrais ou kxux : 'es dé-
positions aftluèrent contre l'amiral et contre l'adelantu.o; on leur
imputait même les fautes qu'ils avaient cherché à réprimer. De
tout cela. Aguado fit un dossier qui lui parut formidajjle, et il crut
qu il n'avait plus besoin de rien ménager. Dans son aveuglement.
Il envoya un détr.cbement de cavalerie chercher l'amiral, ce qui
fit croire dans toute la colonie que celui-ci était condamne.

Qu'allait-il se passer entre Colomb et Aguado ? S'armant des
termes formols de son traité, i'amiral-gouverneur rcfusorait-il de
se soum .ure .ax injonctions du commissaire royal ? Les historiens
disent que celui-ci désirait et espérait cotte résistance, qui lui au-
rait fourni un dernier argument contra Colomb auprès des rois.
S'il avait réellement cette espérance, il fut bientôt détrompé.
L'amiral revint à Isabella

; devant lui, Aguado fit de nouveau pro-
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clamer ù son de trompe la conwni«Hion royale, mm (ju'il p<?rdU
rien de son calme. Xous avons ilJvjà vu qu'il savait cédera l'occa-
sion; ii le fit voir dans cette circonstance. Peut-être même aurait-
il pu montrer un peu plus de fermeté, d'autant qu'Aguudo, for-
«;ant 1rs termes de sa letln; de créance, intervenait dans l'atlnii-
nistration, où il portait le désordre.

Quelle que fût la présomption d'Aguado, il comprenait que cetto
situation ne pouvait durer; malj^ré l'extension qu'il avait donnée à
ses pouvoirs, il se sentait écrasé par Colomb ; d'ailleurs son volu-
mineux dossier était prêt. Il annonça donc qu'il allait partir pour
l'Espagne. L'amiral, comprenant la nécessité de aa présence à la
cour pour se défendre, déclara qu'il partirait en même temps.
' 'la ne devait pas plaire à Aguado, mais il n'était pas en son pou-
\^a-de s'y opposer. Tout se préparait donc pour le départ lorsque
1 lie fut désolée par une de os terribles tempêtes comme il y en a
parfois dans les pays tropicaux. Toutes les caravelles qui étaient
dans la rade d'Isabella furent détruites, à l'exception d'une seule,
la Nina, et encore celle-ci était-elle si endommagée qu'il fallut
dabord la réparer. Gela retardait nécessairement le voyage de
Colomb et d'Aguado.

Ce fut pendant ce retard forcé que l'amiral eut enfm la joie de
trouver les mines d'or vainement cherchées jusque-là. La décou-
verte se fit dans des circonstances assez romanesques. Un jeune
Aragonais, nommé Miguel Diaz, s'était battu avec un autre
Espagnol qu'il avait dan-ereusement blessé. Pour éc'iappcr
au châtiment, ii s'enfuit et se réfugia dans uïie tribu indienne
de la côte méridionale de l'Ile. Le village était gojverné par une
jeune Indienne qui prit Diaz eu affection et en fit son époux. Mais
celai-ci regrettait ses compatriotes, au milieu desquels il aurait
voulu retourner. Sa j.-une .emme, pour le fixer près d'elle, songea
à attirer les E.^pagnols dans son voisinage. Connaissait leur amour
de l'Qr, elle révéla à Diaz l'existence dans la région d'abondantes
mines d'or situées sur les bords de lllayna. Diaz, s'étant assuré
de l'exactitude des renseignements donnés, ne douta pas qu'une
semblable nouvelle lui vaudrait sa grâce. Il se rendit à Isabella et
se présenta devant l'adelantado, auquel il fit connaître la situation
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des minos. Il obtint facilement son par.lon, d'autant plus que son
adversaire setait gudri. D'ailleurs,', grande nouvelle arrivait à
propos; Colomb préparait son dc-pi. . retardé par la destruction
•
les caravelles

; il pourrait donc porter en Espagne des prouves dé-
cisives des richesses d'IIispaniola. C'était sa rleine justification et
une éclatante réponse à ses ennemis.

Immédiatenient une expédition fut organisée sous la conduite
de l'adelantado. Lorsqu'on arriva dans la rûgion indiquée, on re-
connut la vérité dos renseignements donnés par Diaz. On trouva
sur les bords de l'IIayna de riches gisements aurifères. Il y avait
même des excavations qui scrnbluient indiquer que les mines
avaient été exploitées; cependant les naturels, qui se bornaient à
recueillir l'or à la surface du sol, n'avair-t pas souvenir d'une'
exploitation régulière. Heureux de cctto découverte qui arrivait
comme providentiellement à la veille de son départ, Colomb, avec
son ardente ii ogination, crut avoir retrouvé les mines mômes
d'où Salomon avait tiré l'or pour le temple de Jérusalem. Plus que
jamais, il se croyait dans une île dépendant de l'Asie.

La Nina était prête et une autre caravelle, la Santa-Cruz, avait
été construite; le 10 mars 149G, Colombet Aguado s'embarquaient
pour l'Espagne, chacun sur une des caravelles. Avant son départ,
l'amiral remit le pouvoir à l'adelantado, que devait remplacer au
besoin son autre frère Diego, et il nomma grand juge un de ses
familiers, Roldan

; c'était un malheureux choix, dont il eut gran-
dement à se repentir. A bord des caravelles se trouvaient de nom-
breux Espagnols qu'on rapatriait, et suivant la remarque d'Irving,
« jamais gens ne revinrent plus misérables et plus découragés
d'une expédition entreprise avec plus d'enthousiasme .. Il y avait
aussi une trentaine d'Indiens, parmi lesquels le grand cacique
Caonabo. qui mourut pendant la traversée, ayant conservé jus-
qu'au bout son indomptable fierté. Le sort du chef indien si brus-
quement frappé a énui tous les historiens de Colomb. « C'était un
carractère extraordinaire dans la vie sauvage, dit Irving (i). De
simple guerrier caraïbe, il s'était élevé au rang du cacique le plus

(i) T. II, p. 270.
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puifîsant et de l'arbitre presqua souverain de la vaste Ile d'Haïti.
C'est le seul chef qui paraisse avoir eu assez de pénétration pour
prévoir les funestes effets de la domination espagnole, assuz do
talents militaires pour combiner un pion de résistance à l'inva-
sion. Si ses troupes avaient eu son caractère intrépide, la guerre
qu'il souleva aurait pu avoir les conséquences les plus terribles.
Sa destinée présente, sur une échelle étroite, l'image de toutes les
grandeurs humaines. Lorsque les Espagnols mirent pour la pre-
mière fois le pied sur la côte d'Haïti, leur imagination s'enflamma
en entendant parler de tous côtés d'un puissant monarque, sei-
gneur de la Maison d'or, souverain des montagnes de Cibao, qui
régnait avec éclat au milieu des montagnes. Bien peu de temps
8'était écoulé, et ce potentat si célèbre était étendu captif sur le
tillac d'une caravelle, n'ayant personne pour compatir à ses Infor-
tunes, personne.... excepté pourtant une héroïne de ses déserts
sauvages (1). Toute son importance s'évanouit avec sa liberté; une
fois dans les fers, on le délaissa, et doué des qualilés qui font les
héros, il meurt obscur et ignoré comme le dernier dos hommes. .

Qu'avait-il fallu pour ce brusque changement? Un audacieux coup
de main d'Ojeda. Par une singulière coïncidence, le hardi cava-
lier revenait en Espagne sur la même caravelle que son prison-
nier.

Dans son voyage de retour, Colomb prit la direction de l'est-
en apparence, c'était la meilleure; on ne connaissait pas encore
les vents alises qui facilitent singuliôremeni la navigation dos
bâtiments à voiles et qu'il fallait aller chercher un peu au nord-
Il en résulta un voyage long, pénible, constamment retardé par
les vents contraires. Il fit, chemin faisant, une reconnaissance à la
Guadeloupe, où ils ne trouvèrent d'abord que des Indiennes qui
sortirent arm os des forêts pour s'opposera leur débarquement.
Ces vaiiimtes anazones, qui rappelaient à Colomb celles des écri-
rains i -'ons, .envoyèrent le.>, arrivants à leurs maris qui éta::e;U

iJcnt^'f"" "
""f

"''""'"'^ 'ï"' "'^'^ P^' •^"^ "^«'"^ étranges. Colomb avait pris àla Guadeloupn quelques femmes caraïbes qu'il fit ensuite remettre en vZf^ [.
ï:::

'
'°''"'"'' ^« P"' ^e piHé et d'admi.alion pour Caonabo cl voulut rester i.our
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(le l'autrf» cf>U' de l'Ile. Lu caïuvel'e s'y rondlt, irautaiit que la

mer élait houiouac of. le rivaK*' d'un abord diliicile. Loh Caraïbes
lancèreat des (ïooIkîk sur l.;8 Espagnols,

une di^charge (jui, saus lilosser

f:oux-(;i ripostèrent par

lersonue, mit tout le monde en
luile. J'our se venger et malgrù les ordres deColonib, ses matelots
détruisirent les habitations abandonnées; de nouveau ils alarmè-
rent qu'ils avaient trouvé des traces d'anthropophagie; ainsi ils

avaient vu un bras d'homme qui rôtissait devant un grand l'eu.

Cela répondait bien à la terrib'e réputation des Caraïbes. Une i-o-

connaissance surprit el enleva quehjues CemmeH (jui lurent ensuite
remises en liberté. Comme nous l'avons dit plus haut, une d'elles

préféra rester pc»ur soigner Caonabo.

Entreprise dans une mauvaise tlireetion, la traversée fut longue,
et comme la caravelle portait, outre son équipag<', de nombivux
passagers, les vivn^s monaeaient tie manquer-. Les Espagnols
étaient d'autant plus effrayés qu'ils no savaient trop où ils étaient,
Colomb n'ayant pas pris la route des Açores ; ils se croyaient en
pleine mer, fort éloignés d'aucune côte, et voyaient arriver la fa-

mine. Dans cette extrénnté, qu'ils ^'exagéraient encore, la peur ai-
dant, quelques-uns proposèrent, pour diminuer le nombre des
bouches à nourrir, de jeter les Indiens à la mer. Colomb eut be-
soin de toute son autorité pour protéger ces malheureux (|ui

étaient sous sa sauvegarde. Rassurant ses mate^ts, il leur déclara
qu'ils étaient dans le voisinage du cap Saint nt, c'est-à-dire
près de la côte d'Espagne. On hésitait à le

. mais l'événe-
ment ne tarda pas à justifier les calculs de i . .bile marin. Lo
11 juin, la caravelle entrait dans lo port de Cadix.

Ce n'était plus, hélas! l'arrivée triomphale de Palos, où la po-
pulation tjut entière venait joyeuse au-devant du grand amiral
pour l'accompagner à la chapelle du couvent ùe Sanla-Mavia de
la Rabida. L'; t raif de la nouveauté avait disparu et les accusa-
tions des ei.n m s i\c Co'omb avaient eu leur retentissement dans
l'opinion. D'ailleurs, rien de moins brillant que le débarquement.
« Lorsque It-s marins et les aventuriers, qui s'étaient embarqués
avec de si belles espérances, descendirent des vaisseaux, au lieu
d'un joyeux équipage, s'élançant sur le rivage, tout fier de ses
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8UCcÔH.,tcluuK.d.s.!^p,uilleB .les In.l.s. on vit so, irninnr poni-

tT.''! , Tr ''"'''' ""'^" ''''"""'^'« ^"""'•«"••'•. -vi;ntu'.3
p.u la n,ala<hoot par les feMg-ues de la travo.««éc. ot <lont len vi-sHgCH jnunoo, dit un vieil écrivain, étaient comme une irpae. dé-nso^re de cet or qui avait fait l'objet de leurs recherche.

; ib „e.npportaient du nou^o.u monde que des récits de misôren, desou nnuvs ot ,lo désillusions. » Il était dimcilo à Colomb, u.al.ré
a <k

,

n.ere decouvorto de mines dor d'IIispaniola, de réagir contre
la mauvai8(! impression produite.
Au moment où Pami.'al arrivait à Cadix, fois caravelles, rom-mandées par Pedro Alonzo Nino, étaient en partance pour Hi""-

iiola. Après avoir pris connaissance des dépêches royales, il putdonner a Alonxo Nino ses instructions pour ladelantado i|recommanc nt de .établir la tranquillité, dassurer la domination
*-p..gnole et pour eela d'envoyer en Europe tous les naturels plusou moms compron.is

; il ne voulait pas renoncer à ce système II
ns.stait pour rexploitalioa des n.ines de Pllayna et prescrivait
de former un nouvel établisson.ent dans les environs, en renonçant

j^^

Isabella dont le port était peu sûr et le clinu.t malsain. AIouzoIVmo mit a la voile le 17 juin.

Colomb ne s était pas pressé de se rendre auprès des rois; il
s eta.t borné à leur faire p.rt de son arrivée et à leur envoyer un
rapport sur ses d.'.couvertes, dans lerp.el les erreurs se mêlaient
aux réalités Amsi, après avoir fait ressortir avec raison la richesse
c es mines d or de riL.yna, dont il apportait des échantillons, il
disait qu ,1 avait sans doute retrouvé TOphir des anciens et qu'il
seta.t approché de la Chorsonèse dor. Cela fliit, il avait résolu
d attendre au couvent de Santa-Maria de la Rabida la réponse des
souverains Etait-ce dionité, pour ne pas arriver presque comme
un coupable avec son accusateur Aguado? Était-ce prudence, et
prdornit-d attendre Pefiét du .apport de celui-ci, qui était immé-
diatemont parti pour la cour?

Dignité ou prudence, cette attitude expectante réussit complè-
teyierf a amiral. Par une lettre en date du 12 juillet 1496 le.
lui. i.umdarent Colomb à la cour

;. ils le félicitaient des résultats
obtenus et le remerciaient de ses services, sans faire aucune aUu-

I I

'
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8ion aux nccusatioriH do ses eunciuia, ni môme au rapport
d'Ag-iiiiilo. Le triomphe était complot.

A la suite de cette invitation, qui le rassurait pleinement, Co-
lomb se mit en route pour BurKos. Cette lois, il ne portait pas le

splendide costume de grand amiral ; il avait reviHu l'halùl du ter-

tiaire de Saint-François, avec la corde pour ceinture. Soit par un
mouvement spontané de dévotion, soit en exi-cution d'un Mm lait

dans quelque danger, il venait de ge faire recevoir tertiaire du
grand saint pour lequel il avait toujours protessé un culte pro-
fond. C'était peut-être une faute ; les populations, surtout celles du
nùdi, se prennent par les yeux, et l'anural, en grand costume,
devait faire plus d'effet sur les Espagnols, malgré leur foi, que le

pénitent de Saint-François. Toutefois, compi-enant la nécessité de
frapper l'opinion, il se faisait précéder des curiosités et des trésors

qu'il rapportait; on portait devant lui en grand apparat des col-

liers, des bracelets, des amulettes, des couronnes d'or, dépouilles
des caciques, trophées conquis sur les princes des riches côtes do
l'Asie ou des Iles de la mer Indienne. Des Indiens l'accompa-
gnaient, tout brillants d'ornements d'or. Parmi eux se trouvaient
le frcj-e et le neveu de Caonabo; le premier, d'après le curé de los

Palacios, chez lequel logea Colomb, portait une chaîne d'or qui
pesait « six cents castillans (») ». L'impression fut moins grande
que la première fois.

Si les populations, jadis si enti ousiastes, se montraient mainte-
nant piosque indilférentes, l'accueil des rois lut des plus bienveil-

lants. Dans leur lettre à Colomb, ils n'avaient pas fait la moindre
allusion aux accusations de Margarit ni au rapport d'Aguado ; il

ne semble pas qu'à Burgos, dons les entretiens avec rami.al, il on
ait été davantage question. Toute cette campagne avait évidemment
échoué, et Aguado, par sa partialité même, avait agi contre le but
qu'il ppursuivait; une enquête sérieuse aurait certainement été exa-
minée, un réquisitoire violent fut écarté comme il méritait de l'être.

Colomb put croire que de tout cet échafaudage élevé contre lui

rien ne restait; il devait voir plus tard que tout n'était pas oublié.

(1) F.nvir.in t.").ÛCO francs.
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Quoi qu'il en soit, Tamiral crut devoir profiler des bonnes .llg-
positions des rois pour proposer iniiiinliaten.ent un,, nouvelle
expédition; il .lemandait huit bAtiments, dont deux seraient en-
voyés ù Ilispaniola avec des provisions, et dont les six autres se-
raient employés, sous son conriruandenient, h un grand voyage «le
découverte qui permettrait de m. -nnaitre définitivement ce conti-
nent asiatique auquel, d'après lui, appartenait Cuba. Ses ouver-
tures furent favorablement accueillies, mais il fallut ajourner
l'exécution du projet à .les temps plus propices. D'une part, Ferdi-
nand était engagé dans une guerre contre la France pour le
royaume de Naples, d'autre part une flotte cunsidérablo devait
conduire en Flandre la princesse Juana, qui allait épouser larclii-
duc Philippe; comment disposer même de huit vaisseaux et faire
les fvais d'une nouvelle expédition? Ce ne fut qu'au mois de mai
1 iOS que Cilomb put faire son troisième voyage.
Avant d'en taire le récit, il ne sera pas inutile d'examiner rapi-

dement une question fort contestée et qui se rapporte directement
au droit de notre héros de donner son nom au nouveau monde.
Dans l'intervalle qui s'écoula entre le deuxième et le troisième
voyage de Colomb, Amerigo Vespucci et Vincent-Yanez I^inzon,
profitant delà liberté accordée par le décret du 10 avril 1105. ont-ils
fait un voyage où ils auraient reconnu les premiers le nouveau con-
tinent? Le fait du voyage paraît établi, mais la date est disculée.
Dans son premier voyage avec Yanez Pinzon, Vespucci, pour le-
quel Colomb professait une certaine estime, comme en témoigne
une lettre de lui à son fils Diego, datée du 15 février 1505, aurait
vu les côtes de l'Amérique; il curait abordé notamment au Paria,
au Honduras, peut-être au Tabasco et à la Floride.

Si le voyage est réel et date de 1497, il est incontestable que
Vespucci aurait le premier reconnu le continent américain, puis-
que Colomb ne le découvrit qu'à son troisième voyage, en août
1498, mais bien des historiens prétendent que ce voyage a été in-
venté, et d'autres, qui l'acceptent, le rejettent à im.'^On fait re-
marquer que des pièces officielles constatent la présence de Ves-
pucci à Séville en 1497 et 1498. Il y a dune au moins doute pour
les droits du voyageur florentin, et de ce doute il est naturel que
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Coloinl. lH'.néflne. ly.ùUouvH, pour nous, le nouveau mondo était
d-couvorl le l> octob.o im, lo jour où le« trois caravHIeH, après
avoir tranchi la mor 'IV.ncil.r.-uHc., ubor.laient à Guanahani. Donc
alors m.'-nio qu'on adniellrait la «iate do 1 W7 pour !. voya^v ron-
tesle do Vospucci et do Yanez ['inzon.Colon.b connorvorait la «loire
d avoir découvert l'Aniérique. c'est lu un honneur qu'on ne peut
lui refuser. Le ^Tan.l homme avait ouvert la route, I.s autres
marin. pluH ou moins habiles et hardis, uuul luil que suivre.

'
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8..MM\'nR : PrépftPftfiN du voyage. — L'o- en barre d'AMnzo Niiio _ rionstitii»

T.'Ntamont de Colomb. — llotrait du décret

lifllcili; (lo IViXptidition.

tio i d'uii mitjiiial |i;ir nolnnih

pour la li )re navigation aux Indt-n. — Ur^tuiisition d
- Départ de Colomb. - L'amiral ppnnd unn nouvel.! dirnction. - Décou-
verte d.- In Trinité. - La bouche du Dr-.gon. - Colomb devine un continent.
- Arrivée h Hispiu.iola. ~ L'Un; de Simon Verdc. - L'administration de
ladelautado. - llvolte et captnr... de Guurionex. - Soumission de Uehochio
et d'Anacoana. - Le grand Juge lloldim. - Négociations de Colomb avec
Uoldan. - Celui-ci impose ma conditions. - Viaion do la nuit de Noôl _
Iloldan et Ojeda. - Révolte et exécution de Moi^ica. - Qudle est la respon-
^<abll.té do Colomb? - Apaisement n.omentané. - Plainte» adrcsnées au
ro, -L'envoi d'une .nission ,'i Flispaui.h est décidé. - Le eomma.ideur
Ifoli.uiiiia. - Les pouvoirs du commandeur. - Hésitations d'Isabelle - La
question desosclaves. - Arriv,;e de nol,,,dilla. - Il proud lo gouvernement.- H.sitations de Colomb. - Uobadilla somme Colomb do .se soumettre _
Colomb dans les fers. - Arrestation do l'adelantn.lo. - Instruction judi-
ciaire contre Colomb ot ses frères. -Craintes de Colomb. - Départ pour
1 Europe. - Arrivée à Cadix. _ Lettre de Colomb à doua Juana de la Terre.- Indignation d'Isabelle et do Ferdinand. - Uéceplion laite à Colomb. -
Promesses de réparations.

Pour son troisième voyage, Colomb demnndait huit vaisseaux,
dont deux seraient destinés au ravitaillement d'IIispaniola et six à
poursuivre les découvertes sous son commanflement. Les rois les
lui avaient promis, mais on ajournant l'e.xécution de leur promesse
au moment où il serait possible de disposer de quelques bùtiments.
Après une attente assez longue, qui lui était d'autant plus pénible
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qu'il lui tanlail .h- rHournor rt Hijipnninla. Inriiiral nMJnt une «ub-
VHitiuii .Ir »ix iiiillioris .io niaravnlis [mmii- Ir-n Irais do IVv|M'ilition.
Il no loH avait pan i-n.or.» tnucli.'s, luis.|u.>AI - ... Niim arriva i\'

Cndlx. revenant .l'IliMj.aniMla. Il ami..n.;a, sans ,loimer m. un d.--
tnil, qu'il i-apiu.rtait l.rau.oiip .l'or. CV-tait une (loiil.ln j„io fK.up
CoUnuh

: d'iiiH! part, cela t.^inoignail <ie la richcsso dos rnin.'s
quil avait sÎKiial.Vs et qui devnioni, (Mro en pl«Mno <'xpl..ilalion :

d'aulro part, on nn pourrait pliiM lui faim attondro ParKont nùeos-
«a in- pour son .'xpodilion. Ferdinand, on elTot, l'aulrrisa ù pron-
dro lo» six millions do niaravodis qui lui avaient ôlo allouos sur
l'or rapport!^ par Alonzo Nino. Ilolas! celui-ci avait parâ^ ainsi par
puro forlantorio; il ne rapportait pas d'or, mais il ramonait de«
In.lions qu'il conjptait vendre connue esclaves et qui, pour lui,
^'talent de « l'or en barro ». L'amiral ne put donc prélever six
millions de maravf^dis sur un charKement d'or (pii n'existait pas,
et lors<pri! rôclama au roi Ferdinand les six millions précédem-
ment promis, il lui fut ropondu qu'il en avait été disposé pour des
besoins milih.iios urj^^-nls. Celait pour l'amiral un nouveau
refard, d'autant plus pénible qu'il s'était vu plus prés d'attr'indre
son but. De plus, comme on avait conjpté sur l'or annoncé par
Alonzo Nino, la désillusion fut prarido et de nouveau on se mon-
tra mal disposé pour une colonie qui était loin de donner les béné-
fices espérés.

Cependant les dispositions restaient bonnes pour l'amiral, au
moins chez Isabelle. On lui offrit successivement un domaine en
Espagne et ù llispaniola, qu'il pourrait constituer en majorât avec
le titre de marquis. A llispaniola, ce domaine aurait été de cin-
quante lieues de long sur vingt -cinq de large. Colomb refusa les
deux oll'res par « désintéressement », disent la plupart de ses bio-
graphes. Il y eut, croyons-nous, une autre raison ; ces domaines
ne lui étaient pas offerts sans conditions, et quelques allusions des
contemporains semblent indiquer qu'en échange d'un de ces ma-
jorats l'amiral aurait dû renoncer, au moins pour ses enfants, à
sa vice-royauté héréditaire des Indes occidentales. Il ne le voulut
pas et, ayant obtenu la confirmation, par un décret en date du
23 avril 1497, des droits, privilèges et dignités qui lui avaient été

»:
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concédés par son traité, il en constitua un majorai en faveur des
siens. ï'm mémo temps, comme jusque-là les expéditions à Hiapa-
niola n'nvaient pas couvert leurs frais, il so fit dispenser du paie-
ment du huitième' qu'il dovait pour ces expéditions

; il se fit, en outre,
allouer, pendant trois ans, un huitième sur lo produit général de
chaque voyage et un dixième dos bénéfices réalisés. L'amiral né-
gligeait d'autant moins ses intérêts qu'il venait de faire connaître
dans son testament son projet d'amasser un trésor pour la déli-

vrance des Lieux saints, c'était la première allusion publique à

ce projet. Sans doute, dans sa foi ardente, Colomb devait depuis
longtemps songer à la délivrance des Lieux saints, il le déclare
lui-môme; mais on ne le savait pas, et sa « fièvre de l'or » pouvait
étonner.

Ce testament, fait h Séville au commencement de l'année 1498,
est trop étendu pour que nous le reproduisions intégralement,
mais nous devons au moins citer, outre le passage relatif nux
Lieux saints, ceux qui témoignent éloquemment de la foi chré-
tienne de l'amiral.

« Au nom delà très sainte Trinité, qui m'inspira l'idée, qu'elle
me rendit ensuite parfaitement claire, que je pouvais naviguer et

aller d'Espag\ie aux Indes en traversant l'océan vers l'Occident,

idée que je communiquai au roi don Ferdinand et à la reine dona
Isabelle, nos souverains, qui voulurent bien me fournir l'équipe-

ment nécessaire d'hommes et de navires, et me nommer leur ami-
ral sur ledit océan, dans toutes les parties à l'ouest d'une ligne ima-
ginaire tirée d'un pôle à l'autre, à cent lieues à l'ouest des Iles du
cap Vert et des Açores, me nommant aussi leur vice-roi et leur gou-
verneur de tous les continents et de toutes les iles que je pourrais
découvrir au delà et à l'ouest de ladite ligne, avec le droit d'avoir
pour successeur dans lesdites fonctions mon fils aîné et ses héri-

tiers à toujours, m'accordant aussi la dixième partie de tout ce
qui se trouverait dans ladite juridiction et de toutes les rentes et

de tous les revenus qu'on en retirerait, et le huitième de toutes les

terres et de toute autre chose, avec les appointements répondant à
mon rang d'amiral, de vice-roi et de gouverneur, et tous autres
émoluments en déri-ant, ainsi que le tout est plus amplement
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énoncé tiaiis le titra et l'an-uagonienl que Leurs Altesses ont sanc-
tioiini-s.

» El il a plu au Seierneurtout-puisannl qu'en l'année UD2 je dé-
couvrissKî lo continont dc;» IimIl',, oi ufi gi-nnd nombre d'iles, et

noIumnieHt colie «l'Hispaiiiola, nommée par les Indiens Aylo, et

par lo» Moniconifos Gipnnjfo O. Je rclournai aloi-s en Gaslille vers
Leiii-s Altcssos, qui aoprouv/^rcnt que j'entreprisse un second voyage
pour Jaiî-c de nouvelles découvertes et des établissements, et le

Seigneur m'accorda la victoire sur rîJe d'HIspaniola, qui a six

cents lieues d'étendue, et je la conquis et je la rendis tributaire;

et je découvris beaucoup d'iles habitées par des cannibales, à sept

cents lieues à l'ouest d'Hispaniola, parmi lesqueli. s !a Jamaïque,
que nous appelons Santiago, et trois cent trente lieues de conti-

nent allant de sud eu ouest, indépendamment de cent sept lieues

vers lo nord, que je découvris dans mon premier voyage, ainsi que
beaucoup d'îles, comme on peut le voir plus claii-enient par mes
Ictti-es, mes mémoires et mes cartes. Et comme nous espérons
qu'avec la grûce de Dieu, et avant qu'il soit longtemps, on tirera

un bon et un grand revenu de ces îles et de ce continent dont,

pour les raisons susdites, le huitième et lo dixième m'appartien-
nent, avec les salaires et les émoluments ci-dessvs spécifiés; et

considérant que nous sommes mortels et qu'il est à propos que
chacun mette ordre à ses affaires et déclare à ses héritiers et suc-

cesseurs les biens qu'i^ possède ou auxquels il a droit, c'est pour-

quoi j'ai résolu d'établir un majorât dudit huitième des terres,

places et revenus. »

Alors Colomb énumère ses héritiers; le majorât doit aller par
ordre de primogéniture. à ses fils, puis ;i ses frères et à leurs des-

cendants. Mais rhériùcr légitime sera privé de la' succession, qui

passera au plus proche ayant droit, s'il manque aux conditions im-
posées, « Cette déchéance ne sera pas encourue pour des circons-

tances futiles ou de légères contestations soumises aux tribunaux,

mois dans les CuS importants qui peuvent concenier la gloire de

(1) Colomb croyait toujours avoir dccoiivcrt le continent asiatique dès «on pre-
mier voyage et il identillait Hispaniola avec Gipan^u (l» Japon).
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Diou, la mienne el celle de nu. (amille, ce qui suppose un accom-
plissemoiit complet de tout ce qui sera ordonné ci-;.près, ce que
je recommande aux cours de justice. Et je supplie Sa Sainteté, et
ceux qui seront après lui chefs de la sainte Église, s'il a-rivait
que le présent acte, contenant mes dernières volontés et mo.i tes-
tament, eût besoin de son saint ordre et de son commandement
pour être e.xY'cuté, de donner ledit ordre en vertu de l'obéissance
qui lui est due, et sous peine d'excommunication, pour qu'il ne
soit vicié en aucune manière. »

Nous passons sur diverses prescriptions, signalant seulement
celle par laquelle Colomb recommande à son héritier Diego de ne
prendre (l'autre titre que celui-ci : rAmiral, pour arriver aux sti-

pulations religieuses.

« Comme il convient à tout homme de rang, ayant des propriétés,
de servir Dieu, soit personnellement, soit par le moyen de sa for-
tune, et qu'à l'époque où j'ai entrepris de partir pour fa conquête
des Indes, c'était avec l'intenti'on de supplier le roi et la reine, nos
souverains, de consacrera la co-quète de Jérusalem tout l'argent
qu'on pourrait tirer desdites Indes et que je leur ai fait cette de-
mande

;
s'ils le font, tant mieux ; sinon, et dans tous les cas, ledit

Diego, ou quiconque sera son héritier, devra réunir tout l'argent
qu'il pourra et accompagner le roi son maître, s'il marchait à la
conquête de Jérusalem, ou autrement y aller lui-même avec toutes
les forces qu'il pourra rassembler

; et en suivant ce projet, il

plaira au Seigneur de l'aider à l'accomplir, et s'il n'était pas en
état de faire la conquête totale du pays, il n'y a nul doute qu'il ne
la fît du moins en partie. Qu'il réunisse donc toute sa richesse
dans la banque de Saint-Georges de Gênes, et qu'elle y multiplie
jusqu'à ce qu'on puisse faire quelque chose relativement au
projet sur Jérusalem; car je crois que, lorsque Leurs Altesses ver-
ront que ce plan est en projet, elles voudront l'exécuter elles-mê-
mes, ou que du moins elles lui accorderont, comme à leur servi-
teur et à leur vassal, les moyens de le mettre à exécution

^

» J'enjoins aussi à Diego ou à quiconque pourra être en posses-
sion desdits biens, s'il arrivait un schisme dans l'Église de Dieu et
que quelque personne, de quelque classe et de quelque condition
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qu'elle pût ^Ire, tentât de lu dépouiller de ses biens et de ses hon-

neurs, de porter iiux pieds de Sa Sainteté leur personne, leur pou-

voir et leurs richesses pour étouffer ce schisme et prévenir tout

attentat contre l'honneur ou contre les biens de l'Église....

» Lorsqu'un temps opportun sera arrivé, il fera bàlir une église

dans nie d'Hispuniola, dans l'endroit le plus convenable, c lia

nommera Sainte-Marie de la Conception. Il y sera annexé un

hôpital, sur le meilleur plan possible, comme ceux d'Italie et de

Casiille. Il fera aussi construire une chapelle pour y dire des

messes pour le repos de mon âme et de celles de mes ancêtres et

de mes descendants, avec grande dévotion.

B J'ordonne aussi à mon fils Diego, ou à quiconque lui succédera,

de ne s'épargner aucune peine pour avoir et entretenir dans l'Ile

d'Hispaniolu quatre bons professeurs de théologie, qui prendront

pour fin et pour but de leurs travaux et de leurs études la conver-

sion à notre sainte foi des habitants des Indes; et à mesure que,

par la volonté de Dieu, les revenus des biens s'accroîtront, il aug-

mentera dans la même proportion le nombre des personnes reli-

gieuses qui s'efforceront, par leurs inslru.: ns, de rendre chré-

liens les naturels du pays, nulle dépense ne devant être regardée

comme trtp grande pour arriver à ce but.

» J'ordcnne à mon fils Diego, et à quiconque jouira après lui

desdits biens, toutes les fois et aussi souvent qu'il se conlessera,

de montrer d'abord ce testament ou une copie d'icelui au confes-

seur et de le prier d'en prendre connaissance pour qu'il puisse

s'assurer, en l'interrogeant, s'il a fidèlement rempli les obliga-

tions qui lui sont imposées, d'où il résultera beaucoup de bien et

de bonhejr pour son àme. »

On peut trouver que, dans ce testament, une grande part ol
faite à 1" jlopie, mais on ne peut pas ne pas en admirer la haute

inspiration chrétienne.

• Nous avons dit que, lorsqu'il avait eu connaissance du décre';

royal d'avril 'i49o, qui donnait la liberté de navigation po^^r les

Indes sous certaines conditions, Colomb avait immdialemenl

protesté; il y voyait, non sans raison, une atteinte portée à ses

privilèges, en vertu desquels nul ne pouvait se rendre aux Indes

( ' 4
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RuiiH son .nit(»riMii»i(m ou cello t\m n»i». Vu ('«lit, on dnffl du 2 juin

1497, lui (lounu rn purlitj HaUslurlion. « Nutiv iritciititm. tliùtil

décluré danH cet (dit où l'on |>eut m-ouniillrr riiiiluonc*! d.' lu

reine Isalxille, tonjoui-H favorabhnnent disjiostt! pour l'iiiniral,

n'ayant jamais été de porter pr«\judlce on quoi que ce soit audit
Christophe Co'"njb, notre aniiral m la mer Oct-ane, ni de por-

niettre (|ue porsonne [misse enfreindre les convenlions ou einpiè-

1er sur les prérojjatives (iiii lui ont v\é accordées ù cause de ses

services, nous pioptwant au contraire de lui conférer encore de nou-
velles faveurs, à ces canses, par ces lettres patentes nous conlir-

monset approuvons lesdita privilèges. » ftlail-ce le retrait pur el

simple de l'antorisation gt-nérale de navij^ation accordée en avril

1495? Colomb le crut certaineuient, et l'édit pouvait, ce semble,
comporter cette interprétation; mais, en fait, l'autorisation n'était

pas absolument retirée, et peu de temps devait s'écouler avant (|ue

de nouvelles expéditions soient orpmisées avec la permission du
surintendant Fonseca, certainemont approuvé en cela par le roi

Ferdinand, sinon parla reine Isabelle. Peut-être Golo>rb aurait-il

été sagement inspiré en renonçant, moyennant certaines compen-
sations, à un monopole qu'il iui était bien diflicilo de main-
tenir (J).

Du reste, ce n'étaient pas ces faveurs que voulait surtout Go
lonib, mais une nouvelle expédition; il désirait ardenmient re-

tourner à llis|)anioIa, puis poursuivre ses découvertes. 11 tinit par
obtenir l'arpMit et les autorisations nécessaires. Les rois se trou-

vaient dég-aj-;és des embarras qui entravaient leur bonne volonté;
il fi'.t convenu qu'il pourrait armer six caravelles à San-Lucar de
Barromeda. Il aurait le droit d'emmener, aux frais du trésor ois

cent trente personnes, dont quarante écuyers, cent fantassins,

trente matelots, trente mousses, vin.g-t laveurs d'or, cinquante la-

boureurs, dix jardiniers, vingt ouvriers de divers métiers et

trente femmes. Les dépenses pour ce personnel étaient fixées à

(1) 11 faut encore signaler, parmi les faveurs octroyées ii Colomb, la nomination
de ses deux lils Diego et Fernanil comme pages de la reine, el lu contirmallon à
Barthélémy du titre d'adelantado, qui lui avait été contesté, le roi seul ayant le droit
de le donner

I
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4,100,800 maravéïlls. I/aiiiinil fMjuvaif im^me promlre jusqu'A cinq

ooiiis pertiunncK, s'il h' Juk»';»'' in-n-HSiiii'c, iiiius la (U'ikmwc» sup-

plénientfiirn serait suiMtoitc»! |mu- lu coloiii»'. Kn nitiim' lompH, .Iph

pouvoirs tHoiulus lui «'taitMit doiuu'a : les roi,s rautorisiiit'iil .i dis-

tribu»!!' les lerros aux nouveaux colon», jwurvu (ju'ilsl s'ciii^a'^i-iit

à résidtir à llispuniola pcmlaul (juatre ans ol qu'ils abamlonncnt

à la couronne le» bois el les uuHaux pr^'cieux Irouvt'S dun» leur»

doniainea.

Il semblait que la nouvelle expiidition sera/t facile h organiser,

surtout lorsqu'on se riippelait renipresseuient témoigné pur 1(>8

Ksp.iKiiols lors du deuxième voyage do Colomb. Mais les circons-

tances avaient biijn chanj^n'', et l'opinion avait complèliinifiU

tourné. Jadis enthousiaste des Indes, elle les redoutait muinlcî-

nant. Le charme (jui avait poussé tant d'aventuriers ot nitHne d'hi-

dalw-os h [)artir avec Gohuub était ronipu, et les terres découvorte*

n'étaient plus lej^-ardées connue une réjjiion de merveilleuse-,

richesses, muis comme des pays de misère. On ne trouvait don

ni les vaisseaux ni les hommes nécessaires. Un décret royal auto

risa l.'s ol'liciers de la couronne A réquisilionner des navires, ..vec

les pilotes et les équipav^es, en leur allouant des indemniti'S rai

sonnabics. C'était dans les idiîes du temps. Quant aux colons,

l'amiral proposa lui-même de faire appel aux criminels. Une

amnistie générale était accordée à ceux qui se présenteraient dans

un délai fixé pour se rendre à Hispaniola; ceux doni les crimes

étaient passibles de la peine de mort Iravaillei'aicnt pendant deux

ans aux nunes, les autres, moins coupables, pendant un ai. Les

condamiK's au bannissement perpétuel pourraient rentrer en Es-

pag'ni; après dix ans; les autres auraient leur peine léduile de

moitié. Étaient exceptés les criminels de lèse-majesté, de haute

trahison et d'hérésie. Évidemment Colomb, qui n'aurait voulu

dans sa colonie que des chrétiens exemplaires, pliait devant la né-

cessité. Il pouvait espérer que, transplantés sous de nouveaux cli-

mats,, les coupables se relèveraient par le repentir.

Dans les instructions des rois à l'amiral, la plus grande dc'uceur

lui était recommandée à l'égard des Indiens; la reine surtoit

avait à cœur que ses lointains sujets fussent bien traités et qu'ib

r •

* . *
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fussent anienéï, à lu rdigioii (•lir.'.ti..nne: ollo onlonnait ,\e ne pnn
percevoir les imixM8 avec riKUour .1 .lo l.'ur nrr.. ni.,, toutes les
facilité» nécessaires; elle 80 déclarait leurprutecliic-oK nadinettait
pas qu'on les réduisit en esclavage. N'y avait-il pas, dans ces re-
conj.uandaliuns répétées, un souvenir du rapport do Juan Aguado,
où

1 on accusait Colomb d'avoir agi avec dureté à l'égard des In-
diens comme des Kspagnols? Certains historiens l'ont pensé. Le»
bonnes dispositions do la reine no purent sauver les Indiens d'Haïti
mais Colomb se serait épargné bien des épreuves s'il avait su où
pu faire respecter les instructions royales. IS'était-il pas lui-mémo
un peu porl.! h traiter les indigènes comme des « conquis ., sui-
Vint l'expression employée dans son testament ?

En d('!pit des bonnes dispositions et des ordres réitérés des rois
malgré r«ppel fait par Colomb aux criminels, les préparatifs
de son expédition n'avançaient que bien lentement. Comprenant
ce que ces refards pouvaient avoir de dangereux pour la colonie,
Il parvint à expédier à Ilispaniola deux caravelles commandées
par Fernando/ Goronel et portant les choses les plus nécessaires.
En mémo temps, ,1 envoyait ses.instructions à Barthélémy, main-
tenant confirmé par la nomination royale dans son poste d'adelan-
tado, qu'on ne pouvait plus lui contester. A côté de recommanda-
l:or.s très sages qui témoignent de la prudence et de la modération
de

1
amiral, il y en avait de moins bien inspirées; ainsi il donnait

à son frère l'ordre dexpédier en Espagne, pour être vendu.,
comme esclaves, les Indiens pris dans les combats ou compromis
dans des meurtres contre les Espagnols. N'était-ce ^s méconnaître
les instructions généreuses de la reine et ouvri. la porte à de
nombreux abus? Dans la circonstance, Isabelle voyait plus juste
que Colomb. ''

Les retards apportés à l'organisation et au départ de l'expédi-
tion provenaient des bureaux de la surintendance des Indes Un
moment disgracié et remplacé par Torrès, Fonseca avait repris
son poste, et il restait mal disposé pour l'amiral. Les agents
royaux subissaient nécessairement son influence, et ils ne mon-
traient aucun empressement pour un étranger. Il fallut plusieurs
mois, de septembre 1497 à avril 1498, pour une organisation qui



aurait dû nSlamor à peine iiihiiiies scmninea. Il y nvnit là de
quoi (hVouraKer un lumum moina porsév«^rant qii« O.lomb.

Knfiii, iiiiiiffré l(«H lenteurs et la niauv;tise volonW <le la surin-
teiidunce, l:i ni.ttilln se trouva pr«\to à appareiller du port de San-
Lucar de Uarnuncda i\ la lin de niai ; elle se composait de six ca-
ravelles. Au dernier moment, CtlomI», ji-sque-là maître de lui,

perdit patience. Un des agents les plus mal disposés et les plu»
insolents était le trésorier du surinten.lant Fonsecn, Ximenode
Breviesca. D'après Las Casas, . cen'.'tait pas un chrétien », ce qui
veut dire qu'il notai» pas de vieille souche chrétienne, mais qu'il
appartenait ii une famille juive ou maure convertie depuis plus ou
moins loiiKfempH. Le fait est-il bien exact, et Las Casas .pii,

connue les vieux E8pa«-n..ls, professait im mépris peu chrétien
pour les convertis, n'aurait-il pas cherché une circonstance atté-
nuante pour son héros ?

«Juoi qu'il en soit, Ximeno do Drevicsca se serait distingué par
sa hauteur et, h; dernier jour, il se serait permis vis-à-vis de
Colond) une nouvelle insolence sur hu\w'\\o. les dé-taiis tout absolu-
ment défaut. On ne sait même pas si la scène se produisit sur lo

rivage au moment de l'embarquement, ou à bord du vaisseau-ami-
ral. Insulté, Colomb ne put jias se contenir |.lu8 longtemps; ii so
précipita sur Breviesca, qu'il jota par terre, et il le frappa violem-
ment du pied à plusieurs reprises, « exhalant dans cet accès de
colère tout le fiel qui était concentré depuis longtemps dans son
âme (') ».

Quelle que fiU l'insolence commise, le fait était grave, parce qu'il
s'agissait d'im agent royal dans l'exercice de ses fonctions. Colomb
comprit et regretta immédial(>ment sa faute; il adressa aux rois
une lettre d'excuses dans laquelle il les suppliait de ne pas prendre
sa violence en mauvaise part et lein- rappelait qu'il était, comme
« étranger, en butte à l'envie ». Le fait restait, d'autant que son
départ ne permettait pas à l'amiral de l'expliquer en exposant les
mauvais traitements dont il avait été l'objet de la part des agents
de la surintendance. Ses ennemis ne manquèrent pas d'exploiter

(1) Las Casas.
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efftte vloh'nr»' cornmlHt' «iir mi ut'îicipr royitl ; fil»' lut jirt^enttV»

fuiniiK! utjt! prciivf irr«'<MiMiil»l(' (lu Ciiroct.'n; vliiiliratil'ih' Coluiiih,

t»t iervil ù corrolturi r Ich iicfusatioiiH do cruaiiW t?t do tyruniiie

di!Jà portw;! l'otilrr iui et tjul tlovaiêtit imî fûnouveler, C'ûUiit de

niaiivairt aii^Mii'.; pour lo voyage qui conini)>n<;ait.

Lo .'ti* iiuti, la llottillu nuittuit à lu voile; suivant non habitude,

l'amiral firtUiimait lo départ «« au nom de h JrèH «uinto Tri'iilé ».

i prit la (lirecliorj dcH lU'x Madère, et le 7 juin Ion hfitiments

relfttliaient à Porto Sahlo, l'Ile (pi'avait jadi» habitée Culoiob et

où était nù hou llls aîné Diéjifo; ils s'y arrélrrt.'nl plusieurs jours;

\\h continuèrent lour routo duna la direction des Iles du e;ip

Vert, afin d'éviter une croinièro française. Après avoir recoiuui

CC8 Iles, Colomb envoya directement i\ Ilispaniola trois de ses

caravelles, ounnandées par Alonzo do Garvajal, Pedro do Arana

et Jean-Antoine Colombo, sans doute un de ses parents. Pur une

idée un peu siiij^'idière, au lieu de désigner un chef, ii avait

décidé <|ue clmciin des trois ca|)itained commanderait [ieudant

une semaine. '

Si l'amiral s'était ainsi séparé do trois de ses bâtiments, c'est

qu'il se proposait de faire un voyage de découvertes, et il ne vou-

lait pas que la colonie put souflVir de son absence nécessairement

prolongée. Au lieu de gouverner à l'ouest, il prit la direction du

sud-ouest. D'une part, il croyait ainsi trouver plus tôt la terre

l'orme que, d'a[)rès les renscigncuionts recueillis parnn les Ca-

raïbes et d'après ses propres observations, il plaçait au sud des

îles qu'il avait déjà découvertes. D'autre part, il « se souvenait

d'uîie lettre que lui avait jadis adressée un négociant catalan,

Jacquo Ferrer, qui, pour les besoins de son commerce de pierres

précieuses, avait beaucoup voyagé en Orient et était en relations

avec des marchands venus du fond de l'Asie et do l'Afrique. Ce

Jacque Ferrer, qui passait pour un grand cosmographe et était

très au courant des voyages et des théories de Colonjb, croyait

comme lui au voisina<jc relatif de l'Asie et de l'Europe, et conseil-

lait de chercher le continent asiatique dans la direction de l'ouest,

mais plutôt en se dirigeant vers le sud-ouest, parce que, disait-il,

c'est dans les pays surchauffés par le soleil que se trouvent tou-



VOYAOl. ,y;j

Jwiri. lo» pr...|(i.(ionH Irn plun pr^Vloiim-H <»). » Une autre r.>„«i.lé.
r«.iiu.i put

.
iwore p,..H..r mv la «k'.d.luri do Colomb : • \m naturflt

•J HiHpaii.ula lui ..vai«r!t jmrl,'; d'iumum* qui étalent wum autro-
foiH .lu «u.l ot ,1.1 Hud-imt dans leur II.,, et ,,ul ovulent d.m juvt-
llne'H dont la pointu .Hail .l'uno mv\e d.. uM-tal .pi'ilH npp..|«it.nl
«•«lanln. ils avajrnt donu.^ /. laïuiral d.-s .k-hnutillonH de co nn-tal
qu'd avait ai)port«.» on KHpaKno, où Ion avait Irouv.' cpio do trordo"
deux ï>artioi*. il y «„ uvait dix-huit d'or, «ix darKontoi huit de
cuivre. .0 .jui prouvait quo le pay« d'où iU uvaiont ùiù upoortci
contenait dos niinos ijrociouno» C^). 1

Dans cotte naviKation, l'amiral roncontra de nouveau lu nior
dos SaiyaHHesqui. au premier voyage, avait tant otlVayo m-H marina;
puis, le 1.1 juillet, on entrait dans la rÙRlon do l'Atlanti.iue, .piô
les marins uôsiKn.-nt sous lo nom do rÔKion dos lalitudes calmos
et qui est tort rodouléo dos biitimonis a voiles. « Lo vent toml.u
tout ù coup; lesvaKiiosH'aplanir.'nt; les voiles pondaient, inituu-
bileg et nasfjues. lo long des mûts. Aucune brise no ridait l'ardent
miroir des oaux qu'embrasait un soleil veitical. Les navires sem-
blaient tixr.s par la (|uillo sur la laco d'une mer d'argent. Le calme
étoulhint do l'air, ri-umobilité de l'océan, .lont l'immensitô n'odrai

t

quune teinte uniCormo et brillante, la sensation d'un calorique
énervant et subit, avaient abattu l'osprit des matelots. On se trou-
vait dans la région encore inconnue des calmes, sur laciuojle les
conteurs du bord faisaient tant de récits sinistres.

« Le premier jour, un soleil que no tempérait le voile d'aucune
vapeur sembla torréfier l'espace. Tout brûlait, le goudron se liqué-
fii.it. Heureusement, le lendemain d'épais nuages couvrirent le
ciel. Il tomb». quelques ondées de pluie en largos gouttes; cepen-
dant la clialeur restait sulTocante. Sous l'inlluence de cette ardeur,
JHinte à riiumidité. les vivres s'altéraient rapidement, la corrup-
tion se menant dans les salaisons; le lard fondait comme devant
le feu. Le blé se ridait et semblait se rùlir. Les bois des douves
se dessécliant. l'assomblage n'était plus comprimé par les cordes,

(1) GafTarel, l. H, p. 191
(2) Irving, t., II, p. 297.
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•t Tetu fi \t> vin ii'fVhnppiilont par le* fentes éhirgiet. Malgré le

|M'rll. Ii'llu était rt'tl»' ouphv ;iimto chnlfur « qu'il n'y ovnlt per-

•uniitf t\\\\ u«At ili'Nci'ndru noum lu pont pour r(''f>urer lei tuimeaux

•lBVi>ir iioln «l»'i* vivre» ^0. >

(!«>ttt* efTniyHiiW* Mitmition «iiirii huit joutM, pi'tuiant icnquolii iet

^'*|ui|)iiK'''>< soiiHiiri'nt iM'aucoup. (lolonil> >m> nippclti t|u'à l'uiioitt ilet

Ai.'ot'i-H il avilit loujotir/i trouvi^ un<^ tt'tnptTt'tu.'O plue douco. « Je

nmolnH. (lil-il iliuis In rflation de mou troisièmt voyage lidretséo

aux rois ( iiflioli<|ues, «Il plaiwait A iVotre-Sei|i(neur de m'envoyer

du t<>rnpH(>t un v(>nt propicf, pour mo tirer den perniireR oii j<> nio

trouvais, d»' n«' piis (tousser piusnvuntnu ndd|,loutefoi»8niiH nHn»-

jfradt'r, luidH •!•• iiaM^urr au (-(/Uclianf, jus(|u'ii c'« que J'imishi- hmi-

contré la lt'inp«'ratun' (pi») j'uvaiH trouvée den» l« parallfl"' il< h Ci-

narlos, et alors d'à llt'r plus au sud. Il jilut uu S^'i/ntuir, au ImjuI

de ce» huit jour», do in'uccordor un bon v»!nt d'est, et je me diri-

geai au couchant. »

Pli elVct, on eut bienfAt trouvai une tcmpfValuro plu» douce, d'au-

tant tpio» pendant dix-sept jours. Dieu Notre-Sei^neur, dit Colutnb,

nie donna un bon vent. » L'intrépide naviK'ateur, (pioiipi'il soullrlt

tl'nn violent wcccti tlo ^•outto, aurait volontiers repris la direction

du sud, mais les {)rovisions étaient avariées, les barriques do vin

étaient vides, il ne restait plu» qu'un l)aril d'eau dans chacun de»

trois navires. L'amiral ^'ouverna au nord dans l'espoir de rencon-

trer le» lie» Caraïbes. Le» atteindrait-on avant d'avoir soullert 'eg

tortures de la laim et de la soif? L'inquiétude de» équipa^'es »'t des

ofdciersélait jjfrande.lorsq'Kîle.ll juillet,;'! midi, un marin d'IIuel va,

Alonzo l'erez Nizzando, domesliqui; de l'iMiiiral, éiiml monté par

basard dans les huniers, sii^nalai'i l'occident trois sommets de mon-

tagnes <|ui semblaient unies \ la base. « G'<'tait la terre tant souhai-

tée. » Certains historiens ont présenté cette découverte comme mi-

raculeuse; Colomb dit 8inq)lement : « Conmie Sa Haute Majesté a

toujours usé de miséricorde envers moi, un matelot monta par ha-

sard au hunicretaperçutau couchanttrois montag-nes réunies. Nous

dîmes le Salve Regina et d'autres prières et rendio'es des actioi i

(1) Rosclly de Lorguei, t. II, p. 3.

!



<!• ffleità Nolr*-8tlgneur. » Cett» lerrw fut no(Mni4« !• Trliili.-,

# ptrc0 que Tsm^ral avait délibéré de nommer ainsi la pr^i.iUri
lerw qu il vtrralt, joint à ce qu'il vit «mI» montagne» à une mémo
heure, fort prochuinoa les unea de» luitreii (•). • L'Ile do la Tiinilé
u Ki'rdé lo nom niio lui avait donné Colomb.

b- Ifnil.'iiiaiit, l" aniU, l.'H trui:; iwruvelle» trouvaient ii.i {M»rt

d.ns l.>.|iir| i.ll.H H'al.htaii'nt. Cnjunih, qui s*att..ndail it trouver
li.Hl.in.H lirtiiiV», éluit iVapi».! dti laHiu-cl du puy», '|ui lui lappi'.

lait la pluH Iwllo provinco de IKHfiaKne. Val.-nn». au prinl.tnprt.

DcahommcH furent envoyé» à terre, i\n n'upon.urent au< un ua' •

rel, maw ils IrouvtTenl det flleta et d'autn^ obji'l«(|ui montraient
i|ue lilc était liabi»ée. Le 2 août, arrivait de l'est une end>utculioii
montre par vin^t-quatre hommes tous

. eune», anué» d'arc», do
llirhes, ayant rliarun leur iH.u.lier, la t He couverte d'un mou-
••lioirdeeiil.iii peint do diveises coideurs. et nortant uuHgi un pareil
tissu autour des reiim en foriiK- de petit iupon. Il» avalent le»

cheveux noirs, lon^s et taillés presque à la modo fl'Kspagne. Letir
peau .l.iil |.lus hlanche (pi<> celle de» insulaires qu'on avait déjii

rencontré». Lorsque le c.inot fut ù port.'»; do la voix, les rameur»
8'arrélèreut et héleront la caravelle de landral, où perw.nne no
comprit leur» {)aroles. î/amiral leur lit aigno d'arriver; il» en
avaient envie, mais une certaine défiance le» retenait. Tendant
plus de deux heures, ils restèrent ainsi en observation; parl'uis il»

s'ap|»ro(haient pour exannner les miroirs, les bassins de mêlai,
les cuirasses reluisantes et les autres objets brillants qu'on étalait

pour les attirer; puis tout à coup, au moment où il» «'étaient le

plus rapprochés, ils s'écartaient comme pris de peur.

Dans l'espérance de les décider, l'aniira! réunit de jeunes mate-
lots sur le braillard d'avant pour les lairo danser ai son de la liate

et du tambourin
; mais, dès les p;-emière8 danses, les Indien»

prirent leurs arcs et commencèrent ù lancer des llèches. Habitué»
ù entrer en canqia^;ne pai une danse de ffueire, ils avaient cru ù
une attaque et avaient prévenu leurs adversaires. Quelques coups
d'arbalète que fit tirer l'amiral arrêtèrent le combat. Alors, les

^1) Ovitido.

' 'I
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Indiens se riipprnrlijTonf d'nm ;iiilro curnvollcdonl Icpiloto, dos-
••fuiduiil diiiis Iciirciinot, oiïiit .'i cohii (jul loi parut lo chef nmîm-
sa(pi<> et n:i lM)nn<>t écarlulc. Ils rinvitètvnitn venu- à terre. Le
pilote alla demander la permission à Famirol. En le vovnnt mo!i-
ler sur lo navire où l'on avait dansé, les Indiens prirent pour et
s'enf iront lO.

Colonnb avait mouillé sur la' ccMe sud de la Trinité; il se trou-
vait dans le canal qui sépare otlc île de la terre ferme. En se ren-
dant à ce mouillapre, il aperçut une nouvelle île qu'il appela Terre
«le Orûce. I! reconnut bientôt qu'il avait choisi un ancrage pou
sûr. Un courant In-s violent se produisait, venant de l'est, qui tra-
versait le canal. Los caravelles étaient (urti^menl secouées, et l'on
pouvait craindre (pi'ellos no fussent jetées sur les ('cueils .'pii bor-
daient le rivn-e. U llotlille était on face de l'cml)oucliure de
rOrénoque, et ce Heuve, un des plus g-rands de l*Am('>rique. ap-
porte à l'Océan une masse d'eau si considérable qu'au moment de
lo. marée une véritable lutle s'oi^p-age entre les eaux du fleuve et
colles de la mer. L'amiral avait liientôt compris les dangers rpi'il

courait, mais la nuit éîait venue, et il fallait attendre le jour puur
chercher un abri meilleur.

Vers minuit, Golond), que ses préoccupations tenaient éveillé,
était sur le tillac do son navire; il onlendit comme un muçrisse-
ment terrible du côté (iu sud. « Je cherchais à pénétrer l'obscui-ité,

dit-il, lorsque tout à coup je vis la mer, sous la forn j d'une mon-
tagne aussi haute que le navire, s'avancer lentement du sud vers
les caravoll(>s. Au-dessus de cette élévation, un courant arrivait
avec un fracas épouvantable (î). Je ne doulai point que nous ne fus-
sions au moment d'être engloutis, et aujourd'hui encore 0), j'éprouve
; ce souvenir un saisissement dcuiouroux. Par i)onheur, le courant
et le flot passèrent, se dirigeant vers rembouciiuro du canal, y
luttèrent longtemps, puis s'anaissèrent. » Colomb appela ce canal
fei redoutable la Bouche du Dragon.

(1) Christophe Colomb, Rclalion du Ivols^iùme voyage mlrcs<^ée aux rois cathor.Jues
(2) Colomb liit .nlieiirs

: .. LV-au venait nvoc aut.nil li'iniiuMnosité ciue le Guadal-
qiiivir quand il ikliordo ».

'3) Au mom.^nt (ni il dictait sa relation à son secrétaire.

t
I.
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Il fnllnil sortir au plus tùt d'uno position si (Umgerouse, mais*

l'iimiral ne voulait pas revenir sur ses pas, d'autant que le courant

violent (|u'il avait remarqué ne semblait pas devoir le lui per-

metfro. Il fit sonder le canal en avant par des chaloi:pos, qui trou

vèrent plusieurs brasstîs île fond; les caravelles pouvaient donc
passer. ^Jne brise favorable lui permit de continuer 3a route et de

f.af.!ner le p-olfe du l'aria, en loni-'eant une belle côte, couverte

d'arl)res ù fruits et de vertes forêts, et arrosée par de nombreuses
sources. Ce qui surprit beaucoup l'amiral, ce fut, lorsqu'il ^oùta

l'eau, devoir qu'elle était douce; il ne fut pas moins étonné, en

avançant dans le canal, de trouver une mer si tranquille et si sûre

qu'il n'était pas nécessaire de chercher un port pour y jeter

l'ancre

Chemin faisant, l'amiral rencontra de nombreuses îles basses,

couvertes «Tune vé;4(''lalion si luxuriante qu'il les appela le Jar<lin.

C'était le delta de rOrénoque, et Colomb avait enfin découvert le

continent. Il ne s'en aperçut pas tout d'abord, et son erreur

s'explique tout naturellement. « Comment, dit avec raison M. Ro-

selly de Lorgnes, ne pas prendre pour des îles et des îlots ces por-

tions de terrain à demi noyées, formant dos canaux sans nombre
et parmi lesquels aucun courant ii nulier n'indique le dégorge-

ment d'un fleuve ? » Toutefois Colomb était un trop profond obser-

vateur pour ne pas reconnaître que la lutte dont il avait failli

être victime dans la Bouclie du Dragon provenait do la rencontre

des. 3aux d'un grand fleuve avec la mer, et qu'un fleuve si consi-

dérable ne pouvait venir que d'un continent. Il avait donc décou-

vert le continent américain le 2 août 1198, dans son troisième

voyage, et non dans son quatrième, comme on le dit parfois..

L'amiral descendit-il sur cette terre ferme qu'il venait de décou-

vrir ? Les récits sont contradictoires; les témoins oculaires eux-

mêmes ne sont pas d'accord, a D'après Qviedo, à cause des indi-

gènes dont on j-edoutait la férocité, et aussi des herbes épaisses

qui bordaient la côte, le débat > luement n'aurait pas eu lieu ; d'après

Alonzo d'Ojeda et Pedro de Ledesma, dans leur déposition lors du
procès de 1515, le débarquement aurait été cflectué, mais Colomb,

malade, ne quitta point son bord. Cinq témoins oculaires, lors du

' ,1
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m^me procès, Andréa de Cordoba, Andrès de Corral. Bernaldo do
Ibarra, Fernando de Pacheco et Juan Quintero, déposèrent dans
le niènie sens

; ils anirnièrent que Golonrib, qui avait mal aux yeux,
avait envoyé son capitaine de pavillon, Pedro de ïorreros, prendre
possession en son nom. Un sixième témoin, Heran Ferez, se sou-
venait au contraire d'avoir vu l'amiral desc ..dre à terre ('). » Au
fond, la question n'a pas d'intérêt; que Colomb soit descendu à
terre prendre lui-mémo possession du continent qu'il venait de
découvrir et qu'il devinait; que, malade d'une ophtalmie qui le

rendait presque aveugle, il ait délégué son chef de pavillon, cequi
est plus VI aisemblable, cela importe peu, et la gloire du grand na-
vigateur reste entière.

Colomb, qui voyait que ces côtes étaient peuplées, voulait se
mettre en rapport avec les Jiabitants; les premières tentatives ne
réussirent pus; les indigènes n'attendaient pas les Espagnols. On
parvint toutefois à couler un canot où se trouvaient quelques In-
diens qui essayèrent de se sauvey à la nage, mais qu'il fut facile

de faire prisonniers. Ils furent bien traités et renvoyés avec des
présents. Dès lors, Ufi naturels rassurés vinrent à bord; ils étaient
grands, bien faits, armés d'arcs, de flèches et de boucliers.

Poursuivant sa route, l'amiral trouva une côte plus peuplée et
des naturels encore mieux disposés, qui vinrent immédiatement à
bord. « Ils étaient, dit Colomb, plus blancs que tous ceux qu'il

avait vus jusqu'alors. » Ils portaient des ornements d'or, de qua-
lité inférieure; mais ce qui frappa surtout Colomb et les Espa-
gnols, c'est qu'ils avaient beaucoup de perles, parmi lesquelles il

y en avait de très belles. L'amiral chercha à avoir des renseigne-
ments sur les endroits où on recueillait ces perles; il n'en obtint
que d'assez confus. Toutefois, il put en recueillir un bel assor-
timent pour les rois. Un matelot, ayant vu une indienne qui
avait un fort beau collier, se le fit donner en échange de quelques
morceaux de poterie peinte et le remit à l'amiral.

On était dans le golfe du Paria, où se jettent plusieurs fleuves
dont les embouchures, fort larges, paraissaient des détroits à Go-

(i) Gaffarel, p. 196.
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lornb, qui croyait avoir plusieurs ilcs en face de lui; il l'appela le

Kolfedes l'erles. Il aurait voulu eoiilinuer, mais sa caravelle avait

un assez gEMid tirmU d'eau» et l'on n'avait plus (|ue einq branses

de fond. La pUa» petite des caravelles', appelée li; Courrier, fut

envoyée en av«ttt; ell« ne trouva pas d'issue? praticable et Colomb
tlut rc^<ienir vsur nm pas pour Irancliir la Bouche du Dragon. Il y
parvint, non sa<M> g-rmnties dil'iicultés, et l'ut tout heureux de so

retrouver en pleiœ: nrner.

La maladie ii««(*8it Colonie dan» rimpossHbilité de powrstMVJ'e

ses découvertes, ([ucîlqiue désir qu'il eût de trouver les endroits où^

l'on pépUait les perles; les navires avaient besoin d<i réparation»;

les étpùpagies latig:ués aspiraieH* après un repos bien ^•aaiié; il

lallut se diriger sU'F His[iaaioiaw D'ailleurs, Colomb se réservait

d'envoyer l''a(klatt1iad®i sur la côte de Paria pour ea achevée i'ex-

ploratiofi',

A\ .int d« suivre l'aroiraldami lai colottie et de raiJWÉwrcequi s'y

était passé pen'daat sa hjnigi.e' abseiwcev il ne sera pas sans intérêt

de montrer, par la lettre d'un contemporain, l'efl^'t que i)rod«i»i-

rent en Europe les nouvelles d* ouvertes et cotiunent elles y lurent

comprises; cette lettre, de Simoii Verde, né.irociant florentin établi

en Espa{«?aey a été récemment publiée par AI. Harrisse; elle est du

2 janvier 1499*.

« Sont arrivés les navires des Indes qui partirent avec l'amiral

il y a huit mois. Ils ont mis à accomplir le voyag:e de retour qua-

rante jours à partir de^eur départ de ce pays, et il y avait cinq

car;i\ elles. Ils ont ammé -nviron trois cents esclaves, un peu d'or

et beaucoup de boi& de teinture de première qualité. D'après ce

qu'ils disent, il y en avait d'immenses forêts. Ils ont découvert

des terres nouvelles et, d'après ce qu'ils rapportent, du côte du

sud ou plus au sud-ouest, à la terre ferme, des habitants moins
barbares que ceux qu'ils ont rencontrés jusqu'ici. Ces derniers

possèdent des maisons bonnes et commodes, et beaucoup d'ali-

ments, voire des vins blanco et rouges, mais qui ne sont pas faits

avec des raisins. Ils ont même des quadrupèdes qui ne se trouvent

.jas dans les endroits découverts précédennnent. Ils ont été très

bien accueillis parles rois, qui leur ont donné en cadeaux ce qu'il <
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possédaient. Ils affirment qu'il y a beaucoup d'or, mais de qualité

inférieure, et qu'on y trouve en outre des perles qu'ils alïirment

ùtre grosses et très belles; mais je ne puis vous donner de

plus amples renseignements sur les lieux où l'on en péclie, de

quelle façon et en quelles quantités. Le pays est très beau, d'une

végétation luxuriante, et pourvu de beaucoup d'eaux douces. Les

indigènes sont belliqueux; ils se servent d'arcs et de boucliers. Ils

naviguent avec de grands bateaux cr^'usés dans un seul tronc d'ar-

bre et ils en ont beaucoup.

» J'ai lu la copie d'une lettre de l'amiral au roi (sans nui? te la

relation officielle dictée par Colutrib, qui ne pouvait écrire), expri-

mant de grandes espérances au su jet de l'eniroprise. Il est émer-

vc'iWt' de la grande quantité et de la force des eaux qu'ils ont ren

contrées. Il dit que les bancs do sable sont très élevés et qu'ils en

trouvèrent de très grands aux emboucliures des lleuves, de sorte .

que les navires ne pouvaient résister à l'abondance du courant des

eaux douces. Lesdits navires ont navigué vingt lieues dans un

golfe dont les eaux étaient toujours douces. 11 est certain que l'a-
,

mirai a montré un grand courage et du génie on découvrant l'au- ,

Ire monde, opposé au nôtre, au prix de. tant de fatigues et d'ef- :

forts, et qu'il a vu la variation de l'aiguille aimantée en passant

l'équateur. Quant à moi, je n'aurais jamais cru qu'il pût y avoir

d'autres êtres iiumains, étant persuadé qu'il y avait de l'eau par- ,

tout et nulle terre à découvrir. »

Cet hommage contemporain au « courage » et au « génie » de

Colomb est significatif; c'est pour cela quernous avons tenu à le

rcproiluire intégralement. D'ailleurs, la lettre de Simon Verde éta-

blit, contre les dires de certains historiens, que dès celte époque

on né se trompait pas sur l'importance des découvertes de Colomb;

il avait bien abordé la « terre ferme. » En effet l'amiral, comme
nous l'avons dit, l'avait reconnue à l'abondance des eaux de l'Oré-

noque, qui ne pouvaient venir d'une île. D'ailleurs, ses conjectures

s'étaient trouvées confirmées par ies déclarations des Indiens de la

côte de Paria, qui avaient été unanimes à dire que la terre ne

finissait pas.

Si à ces conjectures vraies l'ardente imagination de Colomb
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«M.H des ç.nvur«, \, f„„lo „,.„ ,st px, à lui, mai, a son lemn,

teslaul I,.v,ng nous parai. app,,cier saine.,.,™, le, iails i,„.s,|Vn

.Les pl„'.nn,„i.nes naturels qui s-aiaicnt p.v.senlés ,lans ie cou,'.

Coin, "T" '"""T
"""' "" """ """' "«»f'-';-ri",a«i„a,i„nCo on,

,.
L„ v.van. celle quaulilé p,odigieuse d'eau douce oui^nlre, ans lep-ife de Paria, e. ,ui de là Je pr.oipi e av e n. de

« andos a la lo,s, qu, lu, elaieal si ra,nilié,-es : elle ne , ouviitéve produ,le par des lies; il f„,lai, ,ue ce fù. quel!
' "

rlouve cp„ parcou,-ai. une i„„„en,e é.endue de pays 'q
i

^'

enscn,l le dans
1 océan. Il n> aval, donc qu'un conlinenl oui ,„u

; n':" l'iiTv.;;:'""
""""; " '"''-"' ""- "-

'-"''"-'
lu,çs qu ,1 a>a,t vues p,cs du golfe se louchaient pour la Huinil-que la cole de l.a,.ia s'élendai, au loin'à I eues,, de,- ié e n ,

'

de mo„,a„,es qu'il aval. apo,,.„e à une g.-ande disl n e
'

n e,',.e qu, eta,. en face de la -.'..iniié, .u lieu d'é.,. u ,'e Lp,olo„gea,t vers le sud, bien au delà de l'équateu,-, dans c 11,
n,,spl,e,e,nconnujusqu'alorBâ

i'l,„mn,eoivil sé. Il ,;.!, ail toêcelle ,.on„.oe com.ne une p,.olo„.„lio„ du conlinenl aï i ,
!"

la su, lac, ,lu globe. El celle opinion n'élail pas seulcnenl las,e,,ne; c'ela,. celle d'auleu,. d'une grande célébrilé, la,, cieque rnodcnes, el il elle enl.-e auu-es A,islo.e el Sénéque s

"

les ecls. Il se fonde avss, sur l'asse.lion de l'apocvpbe Esd,™
que, su,' sep, pa,.iies du ™„nde, si., sonl (erre séd,e, une sement es couverle d'eau. . ..a lerre qui enlou,-ait le golfe de Pa anela,l donc que le bord d'un conlinenl p,.esque inllni, s'élCZ
a

1
ouesl et au sud, et situé sous le ciel le plu! favo.abi . a! ^1ne
1 ayant encore découverte, c'était une conquête que toute naUon

(1) T. II, p. 329.
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Qiio le Seif^Tif^ui (l(! (lo 1(chrôOenno pouvait faire

années à Vos Altosscs, ilit-il dons uno lettre au roi et ù ^a nnne,

afin que vous puissiez poursuivre cflte nol)lo onticprise (|ui pro-

curera de grands avantavres à la religion, beaucoup dti gloire à

l'Espagne, et de vives consolations i\ tous les chrétiens, puisciue

le nokn de notre Sauveur se répamlra dans ces contrées. •

On retrouve ici, comme continuelhîuient dans les écrits et les

paroles de Colomb, la préoccupation do « n'pandre le nom du Sau-

veur ». Là, en elïet, est la caractéristique du grand homme, qui

était avant tout un grantl chré'tien.

Mais à colle eri'cur, après tout pardonnable à cette époque, qui,

cup|)iimant l'immense océan Pacilicpie, fait de l'Américpie du Sud

la conliniiation du continent asiatique, Colomb en ajoutait d'autre»

qui lui ont été reprochées parfois avec une sévérité injuste. Ainsi

il donne à la terre la forme d'une « poire », dont la partie élevée

monterait vers le ciel ù l'équateur, et la science a établi que la

terre est une sphère ayant à l'équateur un léger renflement. S'il a

découvert le phénomène des variations de l'aiguille aimantée de la

boussole, il en a donné une explication erronée; ainsi il supposo

que l'étoile polaire a, connue l'aimant, quatre points cardinaux,

et que si l'aiguijle était frottée avec une partie de l'aimant, elle se

dirigerait vers l'est, avec une autre vers l'ouest, et ainsi de suite.

C'est pour cela que ceux qui préparent ou aimantent les aiguilles,

couvrent l'aimant d'un morceau de drap, de manière à ne laisser

à découvert que la partie nord, c'est-à-dire la partie qui a la pro-

priété de faire tourner l'aiguillo vers le nord O. La science n'a pas

confirmé cette explication quohiue peu subtile et étrange. Mais où

l'imagination de Colomb se donne libre cours, c'est lorsqu'il place

le paradis terrestre derrière cette cote de Paria, sur une montagne

•qui s'élève vers le ciel. « Il suppose que cette montagne, quoique

d'une hauteur immense, n'est ni escarpée ni raboteuse, mais que

la teiTe s'élève jusque-là par degrés insensibles. Les belles et fer-

tiles côtes de Paria en forment les frontières, et c'est pour cela

qu'on y voit abonder les productions les plus rares de la nature.

(1) Ffix/oirc dj l'amiral.
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IMu. on nvonrora dan» nnt..,.ieur. et ,,Iu. la torro r>n.liK.,.ra dune ...... jusqu'à ce quVIlo se temnnc en côr.o vern Iv!quatourCo on.
,
s. r..pr,'.s,>nto celte rnont;„^n.ro„Hno l'endroit le ,.Iuh noble

c lo ,.lu.s ,,,ul.Wt de la nature, jouisnant par sa position de nuits
et de jours égaux, de «aisoris unilonnes et d'une (en.pératuro cé-
leste. au-d..su8 des froids et des chaleurs, des v,.p.ur« et des
nuages, des orages ot des tempOtes qui Iru.ibl.M.t el bouleversent
les régions .nlérieure... Kn un mot. il suppose q.,e c'est lù qu'él.it
située la den.eure prinulive de nos premiers parents, le séjour du
b..ni.eur et de l'innocence, le jardin d'i'.lden ou le paradis terrestre
Il croy.Mt. d après l'opinion des plus savants Pères de Th ,lise ,mê
ce l,eu exislait encore dans toute sa ber.ut6. mais qu'il était inac-
cess.b e aux n.ortels. ù moins d'une permission de Dieu. C'est de
cette i.auteur, quoique très éloignée, que provenait, à ce qu'il
pensait, ce vaste courant d'eau douce qui remplissait le golfe dePana et tempérait l'amertume de l'océ-an, étant alin.cnté par la
lunlaine dont il est parlé dans la Genèse comme sortant de l'arbre
de vie dans le jardin d'Eden (i\ »,

Ces erreurs et surtout les rêveries relatives au paradis terrestre,
on ete reprochées à Colomb avec une sévérité qui Irise l'injustice.
Tout proies ant qu d est. Irving se montre plus juste envers legj^K serviteur do rE^lise. lorsqu'il dit après avoir résumé ces
Idées (2)

: « Des savants, dans le silence el la tranquillité du cabi-
net, surtout maintenant que la science ne hasarde rien et ne s'ao-
puic que sur des laits positifs (^), peuvent sourire de ces rêveries-
mais elles étaient confirmées par les conjectures des philosophes
les plus éru.l.ts du temps

; et quand même il en serait autrement
c ovons-nous être surpris de cet essor d'imagination de la pari
<l un homme dans une position telle que celle où se trouvait Co-lomb

? II voyait naître en quelque sorte devant lui un vaste monde
dont la nature el l'étendue étaient inconnues et indénnies. Chaq-ie
jour lui révélait quelques nouvelles beautés; c'étaient dos «es dui t

(i) Irving. t. II, p. 335.

(2) T. II, p. 336.

(3) La science impie mériie-t-elle toujours cet éloge Ml sufflt de poser la question.



lf?8 rochers .'liiient, (linnit-on, vi'in.'H d'or, les bocag«i remplis
,rr^pic«)H, le» côl«'H couvr'rtj'H do jH^rU-s; c'étuiont des côtés int^r-

iniiiiihUîs d'où [larliiienl do bello» valiooH qui no prolongeaient <ii\m

l'iiitériour, jii8(|u'it des cliulnes do montagnes qu'on lui disait

cacher de,s terrcn '>nroro plus heureuses, et des royaumes encoro
plus u[)ulcnlrt. Lorsqu'il jetait les y<!ux sur toute cette n^ffion do
merveilles, c'était avec la {glorieuse conviction que «on pënie l'avait

en qu(!l(|ue sorte; tirée une seconde lois-du néant. Si Colomb n'avait

pas été susceptible de ces élans d'enthousiasme, il eiU pu raisonner

iVoidtîMKiut et avec calme, comme d'autres savants, sur la proba-

bilité de l'existence d'un continent à l'occident; mais il n'aurait

jamais eu le courage de voler à sa recherche à travers un océao
inconnu. »

•

Hien de plus juste que ces réllexions qu'avant Irving, un histo-

rien catholique, Munoz ^), avait déjà faites en partie : a Colomb,
disait-il, soupçonna une certaine élévation ilu globe à une partie

de ré(iualeur; les philosophes (pour les savants) ont reconnu
depuis (pie lu monde était u'i sphéroïde légèrement renflé dans
sa circonférence à l'équatcur. Ne pouvant pénétrer la cause des

variations successives de l'aiguille, il soupçonna qu'elle éprouvait

riiilluenco du changement de la température; des voyages et des

expériences réitérés ont rendu ces variations encore plus sensibles

et ont démontré que rextrème froid dépouille quelquefois l'aiguille

de toute sa vertu. Son erreur même sur le cercle décrit par l'étoile

polaire, qu'il croyait augmenté par une illusion d'optique en pro-

portion que l'observateur approche de la ligne équinoxiale, dénote
un philosophe supérieur à son siècle. » En réalité, tout dans la vie

de Colomb montre l'homme de génie en mèine temps que l'homme
de foi.

En se rendant à Haïti, l'amiral s'était dirigé de manière à arri-

ver à l'embouchure de l'Ozama, où l'adelantado avait dû, confor-

mément à SCS ordres, construire la ville nouvelle de Sainf-Do-

mingue; il fut tout étonné de se trouver, le 18 août, à l'île Beata,

à tiente lieues de Saint-Domingue. Cherchant à s'expliquer son
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crroiir, IlniJÙI.' riinrin <vn«iiit, en profond obMorvatcur, que «on
naviro avull ilrt t^tro onlniliié par (iiu'lrjiio couriint inconnu. Il

tlcvinnit juHle; IVxislj'nro <|o co courant i\ >'i>'>, pur l;> suitt», ro-

conrnK" par U'n naviKal.Mirs. (|ui «m «mt Kfuii.l'niont profit.'». A Co-
lomb rovii-nt donc «-ncoro lliontifiir d'avoir diVouvert c« courant,

A peine ;iniv<S il reçut {\ son bord la visite de (pieLpien natu-

rels, dont liin avait une arme? d'origine espairriole, (;<'|ii lui cinisia

un prtMnier moment d'elïroi; il se demandait déjà sitpielquo nou-
vello rataslrophe »ï'tait produite. Il lut bientôt rassuré, et crai-

gnant, ù cause des vents contraires, de no pouvoir pas Knvncr
proniptenuMit Saint-DominKuo, il envoya par terre un messager
charK»' de prévenir l'atlelanlado de son arrivée et do lui demander
de venir !"! sa rencontre. La commission /ut (ilèlement faite, car

Colomb se trouvait encore ft une c(Ttainedislanc( de remboiicliuro

de lOzama, Iors(pril vil venir à lui une caravelle sur hupiellectiiit

Hartbélemy. Nous n'avons pas i\ décrire la joie des deux frères

lorsqu'ils se revirent; c'était une grande consolation pour Colomb,
alors très malade. '

Des faits très graves s'étaient passés à Ilispaniola pendant la

longue absence de l'andral : l'adelantaJo avait eu besoin de toute

sa fermet('', cpii parfois dégénérait en rigueur. Il est nécessaire do
les raconl(!r brièvement, quoifju'ils ne se rapportent pas directe-

ment ù l'amiral; si on ne les connaissait pas, on ne jiourrait pas

comprendre la conduite de celui-ci, ni surliHjt ses embarras ulté-

rieurs, auprès desquels tout ce qu'il avait pu souffrir jusque-là

n'était rien. Nous résumerons donc ra|)idemeni le gouvernement
de l'adelanfado, mais pour le faire avec plus de netteté, nous re-

noncerons à l'ordre cbronologique, du reste fort mal établi par les

historiens, même contemporains, et nous grouperons ensendde les

faits de même nalure. Oe c(!lte manière, on aura, comme dans un
tableau d'ensemble, l'histoire de la colonie deimis le départ do
Colomb pour l'P^spagne.

Obéissant aux ordres do l'amiral, l'adelanlado avait choisi, à

l'embouchu-ede l'Ozama, un emplacement favorable pour la future

capitale des possessions esjtagnoles ; Isabella, mal située dans un
endroit malsain, était condanmée. Un port excellent se trouvait à



TKOitlàMI VOYAOI.

Veui iïv la rivi.T.'; il étall dornin<^ pnr une liuuU-ur Mir liiqut-llo un
fort fut ékvtS; lo« InUisini laUnaifiil laire. .SyliU-Doriiinguo était
U)tult\ et bii'ijtùt le Kouverneriient allait «y transportur,

Lomjue Colomb -tnit parti on iiitHiio t«mp» quAKuado, Ici rap-
ports ov»!c ItîH IndiuiiM n'étaiisnt h'-kU^h (luon tipporenco. Cuonabo
avait «''t«^ ftiilev»i, et Im autre» caciquea, battus, avaient dû se m\i-
nu»tlrt! à la force, inuiH ce n'était pas une hounii««ion di^flnitlve.

D'ailhMirH, la conduite des Espagnol», toujours dispos»-» à se croire
tout iM'vmis à IV'Kard d.> paicn» vaincus, notait pas de nature à
faire accepter un joiiK trop dur. Colomb lui-nu^me et son frère ne
furent pas sans repnMJi.- à nt égard. Dans la lettre qu'il e.vpé.liait

ô l'adelantado par Alon/o Nino, l'amiral lui donnait l'ordre den-
vo)eren Kipagne, pour être vendus comme esclaves, les caciques
et les Indien» accusé» d'avoir pris part ù la mort de (|ue|(|ue colon.

Le» théologiens avaient dit qu'il la rigueur les criminels pourraient
être réduits en esclavage. Colomb interprétait rigoureusenicid leur
opinion que l'adelantado, avec son caractère porté j la sévérité,

uppli(|ua non moins rigoureusement. Trois cents caci(|ues ou In-

diens turent mis à bord de» caravelle» d'Alon/o Nino, <lont la cul-

pabilité aurait certainement été difiicile ù prouver. (Jn »ait quels
eiinui.-i, par suite de la faidaronnade d'AIonzo Nino, cet envoi do
prisoiuners, transformé» en « or en barres », causa AColomb, qui
en vit son voyage retardé. De plus, une mauvaise impression
resta dans l'esprit de la reine Isabelle, mécontente de voir ainsi

traiter ses lointains sujets, et, chose peut-être encore plus grave,

l'apaisement ne se fit pas dans l'tïsprit des Indiens, qui voyaient

ainsi envoyer en p:spagno, d'où ils ne revonaient pas tous, leurs

compatriotes et leurs caciques.

L'Iiistoire dos rapports des Espagnols avec les indigènes est iort

difiicile à faire; on cherche vainement à établir d'une manière
précise les responsabilités. Il ne faut pas oublier que tous les ré-

cits relatifs à celte lutte, car c'en est une, sorit de source espa-

gnole. Aucun historien, pas mémo Las Casas, ne s'est fait l'inter-

prète autorisé des sentiments des Indiens. Un élément important
d'informations fait donc défaut, surtout pour Haïti, où les naturels

o.il rapidement disparu. Les Espagnols, même les meilleurs, sont
CUMISIOPHB COLOMB. 14
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loitjoiiri dUpcMét à vn|r ilf>«i (*rlniinr*lt ou au moins dc<i rf'h<«llfHi

il.iiis le» caciquM vi Ii'm liitiioiis i|iii rf>v«>ntiii|ii('tit hiir ukU'im n*

diince; c'est l'optnion do Cutouib Itti-inriiift. Aihhi "•'lit>r<*iii-iiH iti

« générosité * d'hotiinios coinmn Ovîiitdo, dont nouw uunttm plus

tiinl h itknulor lu cruuut^ fl le fourberin A l'^'ard ûm inulhouroux

ilIttigèllM.

I)tîn cinq j?mnds cnclquos qui régnaient ;i lii'jpanioln nu

moment de l'urriv^^r» iio Colomb, dc'u:< avoU-nl diupuru : Ciio-

nnbo, In Hcnl rcdoidid»!*! pcut-tMro, iivnll »Jl<^ «nUnj^ pnr un

jiiiduoiciix Coup d(! iiiuiti «U avnit Hiiccoinbé «-n f>l<'ine mor, iipn'H

une longuf» et durn rHptivIt»^; (iuiic.inaw'uri, niul.t,T«^ les tcmoi'

gnagcs do «y(rj[tathu> qu il avait prodiguf^n à Colomb et aux

EH|>n^^nol», riiùt mort de miMfVo dans les monfaynes où il s'était

réfuKié; troij rostuif-nt : (îuarionex, racique do la V(»ga Rfal ;

Bohechio, caciquo du Xaraf,'ur, et enfin Cotubanama-, caciqiio de

riIiKUoy. Lo in'omicr 8« troovait on contact iniUK-diat avec les Ku-

ropf'fins. I)'iin car.irli'rfi pou boHlipioiix, il avait accepté ou subi

;i-;s<'z firili'iiK'nf leur siipiv''iiialii>, l'IiisitMirs Ibrt.H avaient étô élc-vé»

H!ir ses dnriiiiituîs, flont l'un, la Conception, n'<''lait qu'h uno dfirni-

lioue de sa résidence. Il montrait même une assez grande bienveil-

lance à deux missionnaires, lo franciscain Jean Horjfonon et l'er-

ndtc Romain Pane, qui s étaient fixés dans la Vega et travail-

luient à la conversion des indigènes avec plus de bonne volonté)

que do succès; ils no purent baptiser qu'une lamille. Les excès de

toute nature des F.spajxnols leur rendaient la tAche (iifllcile; com-

ment l'aire coinprendre aux indigènes la siipi'riorilé et la sid)li-

mité de la foi chrétienne, lorsqu'ils voyaient les secluloura de cotte

religion les maltrai'or de toutes les manières?

Jusque-li"! favorable aUx missionnaires qui lui avaient appr' li-

verses prières, Guarionex changea tout à cnup; il cessa ses re.

tions avec eux et leur renvoya divers objets de piété qu'i .,Mt

acceptés. D'où provenait ce brusque changement'.' Deux explica-

tions sont données : d'après la prinnière, (iuarionex aurait obéi à

la pression d'autres caciquas qui lui reprochaient ses complaisan-

ces ' '^ui les oppresseurs du pays. D'anrès ia seconde, une cruelle

ius;'lte que lui niu "* faite un Espagnol l'aurait irrité. Cette der-



nlèfi V««f«i. lu pitit prolMMt, m trouve eonllm.. .

,
*> fnji qim

pUN Jar.1 l'ii.lolntita.lo Ht Brréfer l'Espa^ol coupable. k;ui., du
n'wfH, lu punir H.rii»iiionienl. '

giiol cin'il ,.n «oli, log miwionnnlrei .luit^nt <|uilU.r. m^con-
•••rUH. |,.s .lomnino*deOuarlon«x: iN y lui«««ient un orulolni que
•
l.s ln.lif«n« .l.^tnii^irnnJ. C.'rtninnm«»nt. "'.Mnit un arifl quf YmU^

liirilH.I.. .I.'vail réprimer. ntnU i;.. m., n.onln t-il pan trop rlyou-
rpux L.rHquil applnpin nux nialh«nir.«ux ronp.ihh-s Ii'h lois .'«pa-
gmU'H conln' les sarHI.'ffcii? Oh ln<li..ns ne (•..imaisHinoiil par, le
chrJHtianiHme; ïh furent «'rponflaiii puni» .in suppUw du fou.
(•.unrionox fut indif?n«S(lo roHupplirv., d'autant qu'on lui roprochnit
sa fai' ipMo. Il nurail alors, au dire dos hisforiona espagnols, formé
I'' projet d'athiquer sulMlcniont et de massacrer h>s Ks|.apnols. La
garnison .l.> la Conn-ption aurait ou connaissance de ce complot et
vu aurait prévenu radi-iantadi». qui. [.ronant cent hommes avec
lui, te rendit ù la r«mdence de Guarionex sans d. icns.' et le fit

prisonnier. La facilit»^ avec laquoll.' so fil cetio capture ne serait-
elle pas do nature ù faire douter do l'existence du complot'.' Quelle
«jne fOf son impr.H'oyance, Guarionex, s'il avait été réellement sur
I.' point de prendre les armes, serait-il resté ainsi sans défense
à la fliscrétion dadversaires d(mt il connaissait et redoutait la
puissance militaire 'i*

Pendant deux mois, l'infortuné cacique fut tenu dans une rude
captivité; ses sujets venaient en K'rand nond»re demantler qu'on
leur rendît leur chef. L'adelantado, qui avait été mis -.u courant
des sujets de mécontentement qu'avait eus Guarionex et qui,
sans doute, ne le croyait pas redoutable, se décida ii le remettre
en liberté; en même temps, il fit arrêter l'Espapnol dont le roi
avait eu à se plaindre, sans pourtant lepunir; maisdeux caciques,
supposés plus coupables ou n'^putés plus dan^'ereux. furent pen-
dus. Les historiens espagnols racontent (jue Guarionex, touché de
cette . clémence inespérée », célébra devant ses sujets, en termes
nuignifiqi

,
la générosité et la puissance nnlitaire des r";spagnol9.

L;: pauvre cacique, cependant, devait comprendre qu'il restait à
leur discrétion, et il ne tarda pas à abandonner ses domaines pour
se réfugier auprès d'un autre cacique nommé Mayobanex, dont le
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territoire montagneux était de tlif'lioile accès. L'adeicintado l'y pour-

suivit. Mayoljanex fut sonunô de livrer Guarionex. D'après lea

historiens espagnols, il aurait répondu : «Dites aux Esiiagnola

qu'ils sont des hounies cruels, méchants et tyranniques, usurpa-

teurs des domaines d'aulrui et altérés du sang innocent. Je ne dé-

Bire pTiiûl l'amitié de pareils hommes; Guarionex est bon; il est

mon an '.

; il est venu chercher un asile près de moi ; je lui ai pro-

mis de le proléger et je tiendrai ma promesse. » Ce sont là de fières

paroles, qui font honneur au chef sauvage, mais il fallait pouvoir

les soutenir. Dans une première rencontre, les Indiens avaient été

mis en fuite après une courte résistance ; éclairés par cette délaite,

ils évitèrent les rencontres, se bornant à des escarmouches où ils

parvenaient à blesser quelques Espagnols et à la suite desquelles

ils disparaissaient dans leurs rochers d'accès difficile. L'adelan-

lado, ne reculant devant aucun moyen pour avoir raison de cette

résistance, fit mettre le feu à plusieurs villages et annonça à

Mayobanex qu'il ruinerait ainsi tous ses États s'il ne lui livrait pas

Guarionex. Le cacique refusn, mais ses sujets, effrayés des me-

naces des Espagnols, se montraient peu disposés à continuer la

lutte. L'adelantado, qui connaissait leurs dispositions, continua

sa marche en avant, et le malheureux Mayobanex, abandonné des

caciques inférieurs et de ses sujets, dut se réfugier dans une

forêt. La traiiison le livra bientôt aux Espag'nols, ainsi que Gua-

rionex; les deux princes furent retsnus dans une dure captivité.

En môme temps que l'adelantado avait raison par la force des

caciques Guarionex et Mayobanex, il en amenait un autre à se

soumettre, de plus ou moins bon gré, au roi d'Espagne. Le cacique

Behechio avait pris part à la grande bataille où les Indiens

avaient été vaincus; puis il s'était retiré dans sa province du

Xaragua. L'éloignement l'avait mis à peu près à l'abri de l'action

des E^i)agnols, mais ceux-ci, en étendant leur domination, se rap-

prochaient de lui. Le cacique se souciait peu d'entrer en rapport

avec eux ; il comprenait, par l'exemple des autres caciques, com-

bien cela était dangereux pour lui. Mais il redoutait une lutte

contre des adversaires si puissants, et ceux-ci trouvaient auprès

de lui une alliée sur laquelle ils ne devaient certainement pas
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compter. Cnoniibo avait épousé la scuur de B<>hechio, Anac^oana.

Lorsfiu'il eut été fait prisonnier par Alonzo d'Ojeila et que les

Indiens eurent »Hé battus, Anacoana se retira cliez Beiicchio, mais,
loin do se montrer hostile aux ennemis de son mari, soit peur,
soit admiration, elle se prononça toujours pour eux. Las Casas
constate le fait, non sans un certain étonnement.

C'est une étrange figure que celle de la reine Anacoana (Heur
d'or), et les écrivains espagnols, en général fort dédaigneux des
Indiens, qu'ils méprisent et calomnient, lui ont consacré des
pages enthousiastes; ils lui étaient sans doute reconnaissants de
l'appui qu'elle leur avait donné en amenant la soumission de
Bchechio, alors que la résistance était peut-être encore possible.

Cette reconnaissance ne devait pas empêcher, comme nous le ver-

rons plus tard, Ovando de faire pendre la poétique reine. A ce

moment elle était fort admirée des Espagnols, que, de son côté,

elle admirait fort, et M. Roselly de Lorgnes a fait, en résumant
leurs dires, un enthousiaste portrait de cette reine sauvage

;

nous croyons devoir citer cette page curieuse (0.

« La reine Anacoana n'était pas seulement le premier poète de
IMle; elleen formait encore la poésie la plus suave; sa personne,

3a vie,- ses conceptions, tenaient de l'enchantement. Elle était ins-

piratrice avant d'être inspirée. On lui devait des ballades et des

ballets, des poésies parlées et chantées, enrichies de pas chorégra-

phiques, rehaussés d'une pantomime savante. Le crédit littéraire

d'Anacoana rendait nationaux les areytos de son invention ; et

tous les souverains de l'île se trouvaient tributaires de sa choré-

graphie. Reine de la langue, du cérémonial, des jeux et des plai-

sirs, elle avait fait adopter l'étiquette de sa cour, mis à la mode
ses parures, ses meubles, ses lleurs préférées. Son palais regor-

geait d'ustensiles élégants, de coquettes frivolités, d'instruments

fragiles, petits chefs-d'œuvre de l'industrie indigène. C'étaient des

paniers tressés à jour, des calebasses ciselées ou peintes, des

étoffes peintes de vives couleurs, des sièges souples et légers, des

hamacs aériens, de fabuleux éventails, des masques ornés d'or-

(1) T. IT, p 39.
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des parures en coquillages. Aiuicoana ne recherchait pas moins le

confort que l'élégance. p:ilo avait une sorte de service do table, des
nappes fines de coton émaillées de fleurs et des espèces de ser-

viettes en léuilles odorantes.

» Ternple du goût toujours ouvert à l'invention, le palais d'Ana-
coana, end)aumé de senteurs, peuplé d'oiseaux familiers, résonnait

fréquemment de sons iiarmonieux. L'inlUience d'Anacoana sur
tous les souverains, la prépondérance de ses idées, prouvent de
reste qu'au milieu des ébauches littéraires, des ingénieux culifi-

cliels que patronnait son goiU inventif, il existait en elle des qua-
lités hautes et solides. Chez ces peuples, où le respect de la cou-

tume devient une religion, son désir des choses nouvelles, joint ù

sa réussite dans les nouveautés, indiquait une précision de coup
d'œil, un facile maniement îles esprits, preuve d'une supériorité

non douteuse. Le gracieux génie de cette reine la portait naturel-

lement sur les voies de la civilisation. Sa facilité de conception

paraîtra singulièrement hardie si l'on songe à son isolement d'in-

telligence. »
'

Ce portrait est-il aussi exact que brillant? Nous ne l'affirmerions

pas. Ce qui est incontestable, c'est qu'Anacoana exerça une grande
inlkience do.at elle usa en faveur des Espagnols, c'est-à-dire cou Ire

sa propre race, dont elle contribuait ainsi inconsciemment à hàlcr
la destruction.

Politique habile, l'adelantado comprenait qu'il était d'un grand
intérêt d'assurer la soumission de Behechio ; il connaissait les

bonnes dispositions d'Anacoana et son influence sur le cacique ; il

se dirigea donc sur la frontière du Xaragua. Behechio se porto au-
devant de lui ;ivec une troupe assez considérable. Venait-il dau'a

le but tl'interdire aux Espagnols l'entrée de ses États? Fut-il

eflrayé do l'idée d'une lutte contre des ennemis si redoutaijies?

Céda-t-il aux conseils d'Anacoana, qui l'engageait à bien accueillir

les étrangers? Toujours est-il qu'il fit bon accueil à l'adelantado

et !e conduisit lui-même à sa résidence. Les écrivains de l'époque
font des descriptions merveilleuses et quelque peu exagérées des
fêles données aux Espagnols. C'est notamment Pierre Martyr qui dit

que lorsque les jeunes filles sortaient des bosquets verdoyants pour
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venir au-devant des étrunKors, ceux-ci « s'imajçinaient prestiuo

voir les dryades que nous peint la fable, ou les nyini)hes et les

naïades chantées par les anciens poètes. » Les rudes soldats espa-

gnols no devaient guère songer à ces réminiscences mythologi-

ques et poétiques. Mais c'est surtout Anacoana qui excite l'en-

thousiasme. « A la suite des groupes séduisants de jeunes filles,

dit M. Rosclly de F^orgues, dont nous citerons encore l'onthou-

riaste description («), au centre d'un chœur de canéphores, appa-

raissait dans un massif de fleurs la reine adorée, l'oi-gueil et

l'amour de ces régions, nilustre Anacoana, entourée de sa cour et

portée sur les épaules de six gentilshommes dans un palanquin
de verdure tout ouvert. La nonchalante dignité de sa pose révélait

sa nublesse; son regard, sa lascination, son geste, faisaient pressen-

tir un doux assujettissement à son autorité. En elle se personni-

fiait la molle poésie et le vif éclat des Antilles. Sûre de sa puis-

sance, Anacoana, négligeant les attributs extérieurs de la souve-

raineté, ne portait, au lieu du diadème royal, qu'une couronne de
lleurs

; pour collier,, pour brîjcelets, pour brodequins, pour cein-

ture, elle n'avait que des fleurs. Sur le luisant ébènc de sa cheve-

lure tranchaient de blanches fleurs, entremêlées d'églantine

incarnat. Le pagne en tissu brillant qui ceignait ses reins était

orné de lleurs. On eût dit que, suivant son nom de fleur d'or, Ana-
coana était la reine des fleurs. »

Au milieu de ces fêtes, l'adelantado ne perdait pas de vue le but

qu'il poursuivait; il fallait que, de gré ou de force, Behechio se

reconnût sujet du roi d'Espagne, et celui-ci y répugnait visible-

ment. Barthélémy rvait beau lui vanter la puissance du grand mo-
narque dont il lui offrait la protection, le cacique n'ignorait pas ce

que cette protection, dont' il e sentait nullement le besoin, avait

coûté à ses voisins. « Il savait, dit Irvingi"), tout ce que les autres

insulaires avaient eu à souffrir par suite de l'avidité des Espa-

gnols pour l'or. Il répandit qu'il avait appris que les hommes
blancs n'étaient venus dans l'ile que pour chercher de l'or et que

(1) T. II, p. iU
(2) T. II, p. 3i0.
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les autres caciques leur en payaient un tribut, mais qu'il ne s'en
trouvait dans aucune partie do ses Étals et que ses sujets savaient
à peine ce que c'était. » Cette fois, ce n'.Uait pas de for que l'ade-
lantado voulait, mais l.i soumission de Bchechio. Il lui dit qu'il
pourrait payer un léger tril)ut en coton, en chanvre et en cassave.
Cela constituait toujours une sujétion dont se souciait peu Be-
hechio, mais il se sentait trop faible pour résister à ladelantado,
qu'appuyait fortement Anacoana. Colle-ci, déjà favorable aux Espa-
gnols, s'était prise d'une ardente admiration pour Barthélémy
Colomb, et cherchait avant tout à lo satisfaire !'). Le pauvre caci-
que céda; il prit un engagement dont il se défiait sans en soup-
çonner toute l'importance; il est probable qu'il n'entendait nulle-
ment se faire le vassal du roi d'Espagne, et c'est là justement ce
que lui avait fait accepter l'adolantado avec plus d'habileté peut-
être que de bonne foi, en abusant quelque peu de l'ascendant qu'il
exerçait sur Anacoana.

La soumission do nie était donc achevée; à peine si quelques dis-
'tricts lointains et de diffioiio accès échappaient encore à l'action
des Espagnols, et ce n'était que momentané ! Les Indiens étaient
considérés comme des peuples conquis par Colomb lui-même, qui
s'arrogeait sur eux tous les droits d'un co' .uérant. A l'origine,
l'amiral voulait traiter les indigènes avec douceur et avec bonté,'
3omme des sujets de la reine Isabelle qu'il fallait avant tout con-
vertir à la religion chrétienne. Les événements avaient été plus
torts que sa volonté. En vertu môme des idées de l'époque, il n'a-
vait purefuser à ses compagnons de conquête le droit de s'emparer
des terres à leur convenance en réduisant en servage les indigènes
qui y habitaient et dont on avait besoin pour la culture, sous un
climat où le travail manuel est presque impossible à l'Européen.
Les Indiens libres eux-mêmes n'échappaient pas au travail forcé;
Colomb avait imposé aux caciques l'obligation de fourniraux colons

(i) Dans un nouveau voyage que l'adclantado fit en caravelle au Xaragua, la reine
Anacoana donna des preuves de son admiration pour lui : se rendant .i bord de la
caravelle, elle aima mieux prendre le canot de l'adelanlado que i;olui de son frère
et une salve d'artillerie ayant été tirée en son honneur et l'ayant elTrayce, elle se
fêta dans les bras de Barthélémy Colomb, qui s'empressa de là rassurer.

E

^1



if

1 * \\

1

' i I

jii

i aI
Eatrevue de Cbcistophe Colomb avec les R lis au retour de son troisième voyage.

4



'"* cimisroi'iiE cai,oMn.

les hommes qui leur seraient nécessaires. CeUnt ler.^j,'ime des
repartimientos ou répartitions des indigènes entie les colons,
source de vexations et de malheurs pour les Indiens, qui lurent dé-
truits à Hispaniola et au moins décimés dans d'autres colonies.
Combien lamiral se trouvait éloigné do ses premiers projets, alors
qu'il rêvait et même annonçait à la reine Isahellc la conversion en
masse des populations do ses nouveaux domaines. Sa foi ardente
dut soullrir de ce changement peut-être plus que des épreuves qui
cependant ne lui furent pas ménagées.

Si la fermeté et l'haijileté de l'adelantado avaient triomphé des
obstacles que pouvait présenter la soumission des indiu-ènes, elles
ne lui suflii-ent pas vis-à-vis des Espagnols ; là il rencontra des dif-
ficultés qu'il n'était pas encore parvenu à vaincre lorsciue l'amiral
arriva, et celui-ci ne lutpas plus heureux; il ne rétablit une tran-
quillité apparente et précaire qu'au prix de concessions dans les-
quelles il dut sacrifier même en partie sa dignité.
Avant son départ pour l'Espagne, en môme temps qu'il laissait

son frère Barthélémy comme adelantado, Colomb clioi.sit pour
grand juge un nommé Roldan. Le choix était tout particulière-
ment malheureux

: vioknt, brutal, Roldan n'avait ni les qualitésm les connaissances nécessaires pour des fonctions aussi hautes et
aussi délicates. Lorsqu'on cherche les raisons de cette nomination
étrange, on n'en trouve qu'une seule : Roldan avait fait partie des
familiers, des « domestiques », comme on disait alors, de l'amiral,
et celui-ci, en lui donnant un poste si élevé, crut s'assurer son

'

dévouement. Quelle erreur était la sienne!
Comme cela arrive souvent aux parvenus, Roldan fut grisé par

sa grandeur; il se.monti'a d'autantplus hautain et exigeant qu'il
était parti de plus bas. Grand juge de par la nomination de l'ami-
ral, il ne craignit pas de contester la régularité de la nomination
de l'adclanlado qui venait cependant de. la même autorité. Toute-
fois„tant que l'adelantado se trouva avec lui à Isabella, Roldan,
qui connaissait sa fermetc'^ se borna à une sourde opposition, tra-
vaillant sous main à gagner les mécontents, toujours nombreux

;Mais lorsque Barthélémy, appelé d'abord à Saint-Domingue pour
la londation de la nouvelle ville, puis dans les États de Guarionex



et do Bohochio, t-ut remis lo pouvoir à son frère Dié^o, lo^rand
jugo entra en lutte ouverte uv»;r, celui-ci, (jui avait dù^k les» liubi-

tudos douces et paisibles d'un lioninie d'église t'). Il bli'iniait liau-

leinent les actes du Kouverucincnt, auxquels il fuisiiit parfois mémo
opposition; il accueillait tous les mécontents pour s'en constituer

un parti ; il alTecta môme do prendre la défense des Indiens, ac-

cusant les frères de l'amiral Ue les tyranniser, et beaucoup furent

dupes de ses avances intéressées (
').

Une mesure de Colomb, qui lui avait été dictée par une foi

.ardente, mais peut-être ins.iflisamment éclair-e, contribua à

gr ssir le parti du ^rand jugi;. Il ne voulait accorder d'autorisation

de travailler aux mines (|u'aux Espagnols qui s'y prépareraient en
se mettant en état de grAce, en jeûnant, en faisant pénitence; il

prétendait mémo leur in.poser une règle de vie presque mona-
cale, et exigeait que la régularité de leur conduite fût attestée par
les missionnaires. Trop fidèle observateur des ordres de son frère,

l'adelantado prétendait maintenir ces conditions. Les Espagnols
s'en indignaient; ils faisaient observer que l'Église n'impose aux
fidèles que la communion pascale et contestaient non sans raison

à Goloadj le droit de leur inqioser davantage. Ils rappelaient que
lorsqu'ils s'étaient embarqûf's à Cadix pour le pays de l'or, sur la

foi des déclarations de l'amiral, on ne leur avait imposé d'autre

condition que de réserver à la couronne et ù Golondj le tiers de

l'or qu'ils pourraient recueillir. Il est difiicile de contester qu'ils

(1) On sait que Diego, le plus jeune des frères de Colomb, entra dans les ordres
un peu plus lard.

(2) .. Pour in h' rosser fi sa cause les indigènes et leur faire épouser ses griefs contre
l'adelantado, RoUlan se nionlra surtout indigni' de ce que dom Barlhéloiny allait faire

transporter en Castille des Indiens du lerrit. ire de la Cum'cptio:' pris les armes à
la main lors du soulèvement de Guarioncx [dh en réalité il n'y avait pas eu de ba-
taille). 11 so fil le (lél'enseur des indigènes, déclarant (|ii'eii sa qualité de grand-juge il

ne pouvait consentir à cette trans|)ortalion sans jugement et si contraire aux inten-
tions bien connues de la reine, qui protégeait ses nouveaux si-'ets. C'était donc au
nom de l'humanité et du respect des lois que lloldun se souievait contre une au-
torité usur|iéc et une violation du droit nalurcl. » Ces paroles du plus décidé des
apoîugi.-itcs de Colomb, M. Uoseliy de Lorgnes (t. II, p. 49), ne sont-elles pas une
espèce de cond.imnation de la conduite de l'amiral, qui fouinissail ainsi des armes
contre lui et permettait de « se soulever au nom de l'humanité contre une "'.olation

du droit naturel • commandée
i
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avui.'iit raison, cl Culuiiib n'iniiil pas le ilruit d.» Ins sonfiirllrpi"! de
nouvelles cuii.lilii.ns. Il deviiit ti'iuil uif inuiits le faire .|iraii mémo
niomoiit, rocrutiiiit le personnel de sa troisième expédition, il était

obligé do faircuppel aux eriminels. On comprend que les hidid'^^H et

lesavenluriers, tenusainsi à It^curldes mines pour leH<|ue||es seult!!*

Us éluient venus, fussent touldispiisés ù se ranger derrière Holdan.
D'nutres circon.slances fiivorisoient encore le» manœuvres dt

prand juv«' : les provisions manquaient dans la colo iio et les pri-

vali(jns étaient grandes. I.a « lièvre de l'or » avait fait néuliMor la

liiisoen culture dos terres; les Indiens, syslémati(|uemenl oppri-
més et soumis à do lourds liilaitsen or et en coton, ne fournis-

saient pas do vivres; il falkii» donc se sufllre avec les provisions
venues d'K uro[)o. Or, Alonzo Nino avait perdu une partie des pro-
visions (pi'il apportait et qui s'étaient avariées en route. Coronel,
qui le fsuivit, ne fut expédié que tardivement. De ïh de réelles

souliVanccs, dont on rendait responsable Colomb, qui, étant en
Kspa.k'ue, aurait dû songer aux besoins de la colonie. Nous avons
vu que celui-ci aurait voulu pbrtir plus tût, mais n'avait-il pas
contribué inconsclemm(>nt à diminuer les expi'dilions en faisant

rapporter, dans un intérêt purement jiersonnel, le décret de libre

navigation?

Roldan se sentait assez fort pnm- résister à l'autorité de l'a.le-

lantado et de Diego; une mesure de celui-ci, peut-être maladroite,
lui en fournit l'occasion. Une caravelle ra[)porlait à Isabella les

tributs uu cacique beliechio. Crai.yiiant (pie les mécontents no
s'en emparassent pour retourner en Kspagne, ce qui ('tait le rêve
de beaucoup, Diego elonna l'ordre i\e faire entrer la caravelle dans
le petit port où elle était plus facile à garder, au li<'u do la laisser,

comme d'ordinaire, dans la rade. Roldan présenta cette mesure
comme un manclue de confiance dans la 'oyautc des Espagnols; il

ne manqua pas de rappeler que les frères de Colomb, l'adelanlado

et Diego, n'étaient que des étrangers, auxquels de fidèles sujets

des rois n'auraient pas dû être soumis; il savait combien les L -

pagnols ont le patriotisme ombrageux et exclusif. Le nombre de
ses partisans s'augmentait, et il annonçait ouvcriemcnt l'inlcnlioa

de s'emparer par force de la caravelle.

:i;J;?l!.

m-:n">



TR0lll('.Me VOY\0E. Zli

Ap|)r(Mioiuliiut une lutte (|(»nl il nV'tait pas nssiin^ de sortir vaiii-

qiiciii', Diego crut liabilo et |>ru(i(>iit ir*loi^Mi«>r Hojilati, en lui

oITrant lo cotntnandi'niciit d'utio cxpiMlitiou dcstint'i' tt assur.'r la

souniinsion ili'.s luilicus. li»; Kii"»'' j"K*' accepta, mais à couilitioti

de choisir lo tiM'rain de ses opérations; il rel'usa de se rendre dan»

le district que lui d('»ignail Diego et ho cantonna dans la Vego,

faisant de nouveau appel aux niéconttînts. Sa troupe, forte d'ahord

de quarante lioinnios, so grossit bientA»; il gagna «livers person-

nages inlluenls, |)arini lescpiels Ailrien <le Mogica (^t le connuiin-

dant du lurt Magdalena ; il se crut assez fort |)Our essayer de s'em-

parer de la lort(!resso de la Conception et de gagner un détaclie-

nient de trente hommes qi:i occupaient la capitale du cacique

Guarionex. Heureusement pour l'adelantado, tfuele succès d(! celto

double tentative aurait mis dans l'impossibilité de résister,

Miguel Ballestero, commandant du fort, et Garcia de Barrantes,

capitaine du détachement, restèrent fidèles et résistèrent aux

avances connue aux menaces du grand juge, qui n'osa les atta-

quer de vive force, se bornant à surveiller le fort O.

Toujours actif et résolu, l'adelantado se rendit en toute hi'ite au

fort d<; la Conception avec quelques troupes. Peut-être si, prolilant

de la surprise du pi'cmier moment, il avait alor; ittaqué Itoldan,

aurait-il pu écraser la révolte dès son début. Mais les défections

qui s'étaient produites lui faisaient douter de la fidélité de se»

troupes, et il essaya d'amener par des négociations la soumi «sion

de [{oldan. Avec le caractère de celui-ci, n'était-ce pas une faute?

l'a messager fut envoyé au grand juge, qui lui représenta les

dangers (jue sa conduite coupable faisait courir, non souh'ment

à lui-même, mais encore à la colonie. En même temps l'adelan-

tado invitait Uoidnn ù se rendre au fort delà Conception, lui don-

nant sa parole qu'il no courait aucun danger. Roldan vint on elful,

(1) I/liisloire de la rcvolle de Roldnn esl oii'!ore plus confuse (|uû celle des opé-

rations conlre les Indions; il esl assi'/. difiicilu de inetli'c de l'ordre dans les inlriffues

et les nL'Kocialions qui »e nièlenl et inirfois senililent se contredire. l)c plus, on n'a

gu^^c sur les actes de Koldan, sur son but, que le témoignage naturellement peu

impartial de Fernand .Colomb, plus oa moins lidèlemenl copié par les autres his-

toriens.
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mail refilia ilVrifror (liin«« l« fort, ot «h's cxpli.iitioim fun-ni «viian-
K<^eii par une f.'n^hv. Aux rvpro.-h.'s .1.. H.iithr|.mv..piihii .L-riian-

diilt <y>riimi.nl il avait pu s.. i.irMrv .mi rfl).>lli..n .ni.hv .•..|ui i\u\

rfipn^.'nUiil Inulori».- n.v;,|... HnUhm irpondit .piil rvrnplis^ail.on
devoir .!.' khiikI jiu,'o en di'f.-n.lanf I.'m Hiij».tM du roi contr.ujuety-
rnnni»Hr»lol.'rahl.«. Soiiirn^'df sn dcriicHr.' do sch foiirtions, il s'y
refusa, d.-dnrant (|uil ne voulait pas se livrer rt la dincnUion den-
noniisdorit il connaissait la cruauté; il refusa «'paiement do se
n.)uincltr.;à uno

. rr(|utHc. à moins .prelle ne se fit sur les ordres
mêmes <lu roi et par les personnages (juil désiL'nerait. T-aitefois,
on t.'moignage de son amour do la p;ux, il olfrait do so rcn.lrè
dans telle province qu'on voudrait. Kn rôalitti. comn.e ra.h-lan-
tado, il reculait devant une luttodont les résultats ne lui parais-
salent pus assurés. Il n'accepta pas, du reste, l'endroit qui lui fut
indiqué et déclara qnil «e fixerait où il lui conviendrait. Il se ren-
ilil alors h Isahella, où Diego, trop faible pour lui résister, dut se
renf.M-mer dans la citadelle, qui .'tait trop forte pour être enlevé.'.
Holdan n'essaya pas même une attaque; invoquant sa .pialité de
grand juge, il força les portes du ma-asin royal aux cris de vive
le Iloi, prit des munitions et des armes et alla avec ses lidèles so
cantonner dans la province du Xaragua. Il ne pouvait mieux choi-
sir; son éloignemcnt le mellait à l'abri d'un coup .le main de
l'adplantado, le pays était fertile, et les Indiens, qui voyaient on
«Irfcnseurdans Roldan, se faisaient un devoir do lui fournir ks
vivres nécessaires (').

Telle était la situation lorsque, le 3 février liî)8, arriva Coronel
avec ses caravelles

; il annonçait que Colomb (Hait rentré en grùce
auprès des rois, et en témoignage il apportait la conllrmation du
titre de l'adelantado; à bord de ses caravelles se trouvaient des
soldats, des munitions et dea vivres. Barthélémy, resté jusque-là

tr

(1) Certains historiens signalent ici un fait assez important que d'autres passent
sous silence

. pour empocher les défections parmi les lispa^-nols qui lui restaient
fidèles, rudelanlado, - se relâchant de sa sévérllé oi.jinnire, aurait traité ses soldats
avec beaucoup d'indulgence et leur aurait promis des récompenses magniliques ..
I)'a.itre part, il . aurait exempté de tributs les caciques, dans i'espoir de s'assurer
Jeur fidélité dans ce moment de crise ».
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•u foi-t de la Conception, »n rendit à SointDomln^'uo; HoMuti.
prévenu d« rnrrivi^o do Coronol, « mpproch.i «'Knlemcni dw la

ville, nv«!CHPf» partifians. nt vint camfK'r n «|iii>lipti>M li.MH'i. Avant
d'agir contrn les iV'voUôh, ra.lflaiitado, dont p»«r«r»tiri«' n»» puii-

valt pliiH conti'Htiv \on ptuivoiiH, pro.' .tna ur»*- amnisfif p-n v.

rol«« |»our toiiH vvMX (pd iVraiont lmrij»Sliafnmcnt Inir .Moiiniission.

ruU il nnvoya Coronel, iiotiini«'« alKuazii-tiiujor .lIliMpardola par le

roi, il lloldi.M,(>oiirl'onf,Mgor iisp Huiitiu'tlrt!; ild«'vait lui r.'pnscn-

ier (pi»«, l'airdral «'-tunt ruaintcrui dann Umn «es droits cl devant
Idr'ntAt arriver nvoc des forco.s (•onMldf'-rahicH, sa causo ôtail d.'ses-

pt-rw. Soit .pi« Holdan ti'oiU pas . onlianco dain raniuislio pro-

mise, «oit (pi'il nn vit «prune prouve de sa r.iihl.-Hsc dans la ilé-

rnurcho de conoiliatioa ordonnée par radeianlado, il rettisa d'en-

trer en pourjiarlers i.y (ioronel, (|ul no vit arn^é par dos
arbalétriers à une certaine dislaneedu camp. A tnutesses proposi-

tions, ù toutes ses instances, le jfrand juj?o se b<»rna à répondre
qu'il était trop tard, «pi'il ne pouvait aeeeptcr la mauvaLs" admi-
nistration et la tyrannie de l'adelantado, mais qu'il était prêt h sa
soumettre .1 l'amiral. Pour le moment, eelto promesse ne renga-
Kcait guère. Puis il se relira dans le Xara^ua. On ne comprend pas
bien pourquoi Hartiiélemy, d'ordinaire si actif et si n'solu.le laissa

faire cette retraite sans essayer do l'arrêter; il semi.Ie rpi'un acte

de vigueur aurait pu avoir raison des rebelles, d'autant (pie beau-

coup, ayant connaissance des nouvelles apportées par Coronel,

devaient regretter de s'être engagés dans le mouvement et n'au-

raient pas été fùcliés de profiter de l'amnistie.

Lorstpje Colomb arriva malatle, il ne trouvait donc pas, la colo^

nie dans une bonne situation. Si les Indiens étaient sounns ou tri-

butaires, c si la paix et la tranquillité régnaient dans la Vega,
c'était la morne tranquillité d'un désert, ("cite belle région, que
qiKdre ans aupriravant les Espagnols avaient trouvée si peuplée, si

beureuse, qui paraissait renfermer dans son sein leitile tous les

trésors de la nature, et d'où semblaient bannis tous les soins et

tous les soucis du monde, n'olTrait plus qu'une scène de misère
et de souflrance. La plupart de ces bourgades indiennes où les Es-

pagnols avaient été retenus par une toucbanto hosoitalité, où ils

i

I
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•'étai«>iil vut pivfiquo adon-H t'ortiiiKt; Uei diviniti^N bienftiifnnlMi.

étok'iit ulotH triMioH et utuiiitlniim'ci. l'no fKirtiode leur* liubituiiU,

tliH|(('i'»i'i!»,prr;iii'rit iiu riiiliint (tim i-ocIutscI île» cuvorne»; beaucoup

étuieiil uturtM liti faim: lu'auruup avaient péri par I'i^in^c. Il Mciiiblt)

|)ri'««|ut' incM i»yal)lt' (|u'un iti poli» notnbro d'Kuro|M'iîn«, coiiU-ikh

6ncort! pur ti»'* gouverneurs hl»M» inlentionnt'H (inaiH parloi» iiiul

inH|iir)''>(), avuitMit pu, datiH un hI court cMpacc de t' inpH, produirn

tant dt> dcHaittrcK t' . •

Mi'U, h\ peu HattHriiriaiitc (|iif fiU la Hituation à l'égard den Ii>

dIeiiH, il n'y avait de ce coté aucun danger, au luoiUH imiiu-ilial,

tundin (|u'il n'en <Ualt pande même pour la rébellion de Koldan.

MiH au courant par l'adelantado, l'amiral, MauH H'urnMer aux pro-

incîSMeHde Houmissiou du grand ju^e, apfirouva tout ce (piavait

fait son ïvin'v. Cela nesufllsail pas, et il fallait agir, car un événe-

iiM lit iiialtendu venait de hc passer, (|ui avait auy-meiité |i>h l'orcen

et pir Htiile IcH exigences des rebelles. Nousavfins dit (pie des lie»

du (i.ip-\'ort, avant de s'engager dans la direction du sud ouest,

Culojiil) avait expf'dié trois caravelles à Ilispaniohi ; retanir-cs par

les vents conlr lires et entraînées à l'ouest par des courants encore

inconnus, elles at)ordérent sur ia côte du Xaragua. itoldaii était

trop liabilo pour ne pas proliter de lu circonstance; il se mit im-

médialeiiient en rap|)ort avec Curvajal, lo commandant dt* se-

maine '. Un ignorait nécessaircîment à bord ca revoit" ot l'on

«levait sculeiiicnt voir en lui le grand juge, c'est-ù-ilire le second

perscMuage di' la colonit\ Il en prolita pour so ci'é(!r dcn intelli-

gences dans les éqiiip.ii'es. I.ors pje Curvajal, le premier, s'apert;ul

de la situation, il était trop tard, le mal était l'ait en partie; il lu

comprit cl, an lien t\i' niu.pro brusquement tout rapport, il s'ef-

força de ilécider Holdan à se soumettre à l'amiral, dont l'arrivéo

n'était pas encore connue au Xaragua. De bonnes paroles lurent

écliangées des deux côtés, et comme les vents étaient contraires

pour les caravelles. qui neponvaientgagner imméiiiatemenl Saint-

Domingue, il fut convenu (piune p;ir.io des é'(Uipages avec les sol-

(1) Inrir.g. t. Ml, p. '.'.

(2) On sait quo r-Jiniral, par une idée assez ëlratiRc, avait dt^uidé que
Capilaine cuniiiiiiiuleruit a suii luur pendant une scmuine.



dsti et \en pnnnnffan, t'y mn.lnii, nt [. ir t.rrw «ou» Ion onlrcn iiu

eapltaiiii' 'IuImiuIm», (>t «|ii«' IiMiumi.im. . ,i|.ii:iirn', Ariin», partiniit

over !r« . .nav.lli's (|«'H <|iiM I.' t<>riip<4 li- p.Tnp'ltriiM. Kri •'v<Viitlon

«le (il MiiiiiffcriH'nt, <;«»l<>iiil)<» tl«'lmn|iiii iivf»! <|iiiirintt«> liDiniiicHiir-

nw's .1 II lui. I, H, (|.« Inricoi» utilVjMWî»»; tronln-doiix riih.imlonn.Tont

auMitôt |H>iir pjHsor dans le cmiip d» Holilun. Colurnho r.'truKna

non MiiuMpisin*! «on bAfiriu-nt j»t il mit i\ la v«>il.' .iv.-.- An-ria p..tir

Suint-nurninKii»', où iln arriviTont tanliv«tiient, ayant |>«<r.lu une
parti»! (!.' It'iirs pntvisioiiH. Carvaj.il, no d«^««*Hp.'Manl |m- 'lainj-niT

ftohlanà H.> soiiiii.'tliv, t'iiiil ivst.\ aiipri^-H (le cj'IuI- inlciiubtint lu

prormss.-.lt's. ivrKlreauxfnvirDnsdfSiiinf-hnriiinviit' dt-Hipiilap-

prontlrait U) nstour do l'atniral; il oinportail int^nio iiiio lotlro dan«
laquollo le Ki'iHid Jiijjfc protestait do hoh WonnoH inlontioiis.

Ayant approuva la condiiilo do l'adolantado ot par suite con-

dnmn»'* la robollion du Krand 'ik»». il «oiidilo quo Coloiid» n'avait

Mu'j"! agir avec viKUour contre do8 n'voltoH, ot on apparonco il oa
avait loh moyens. Tout aii plus pouvait-il leur adroMsor uno nou-
velle Hommation, en leur laissant le délai moral nécessaire [)our so

sounuîttre. La venue de Moldan, cpie lui ainionçait Carvajal, arrivé

par torro à Saint-Dominj^uo, paraissait lui fournir une occasion

favorable
; il était plus facile d'ogir cuntr»! les robelbmdano la Vopi

quo dans la province lointaine du Xara^nia. Mai» l'amiral ne so

sentait pas sur do ses troupes, et ce «pii s'i-tail passé pour le déta-

cboment du capitaine Colond)o n'était pas fait pour lui donner
conlianco. Il se décida donc i"i tenter la voie des néj^'ocialioiis, (pii

n'etail [las sans dangers, parce que cela permellait à Hojdan do
continuer ses manœuvres et peut-être de gagner de nouveaux par-

tisans.

Un convoi de cinq caravelles allait retourner en Kspagne; l'ami-

ral fit annoncer que tous ceux (jui le vomiraient pourraient retour-

ner en Europe. Il espérait ainsi se débarrasser des mécontents et

des déclassés qui figuraient nombreux dans le parti de Holdan.

Puis il cliargea Hidlester, le commandant .lu fort de U- Conception,

«I entrer en pourparlers avec I.' grand juge, qui avait fpiilté le Xa-
ragj pour se diriger sur Saint-Domingue.

Aux ouvertures de Ballester, Holdan, qui ne voyait dans les dis-

ciiRisTOPiiR r.ni.oMii. i*:

li/:.-.
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positions ('oncilianli'sdi' (loluinlMiu'iin lihuoiyniigo de son iinpnis-

saiice, rc'poiidil avtu; liiuili'ur ; il coiurneuça par jxtsiT la tnicslion

dos Indiens. Il exigea la inis(! en lilxTté de cenx (pii avaicnl clo

faits prisonniers conli'o luule jusliei; cl iju'oii allait ('iidtai'(|iior

puur les vendre comme esclaves en Espagne; son devoir, comme

grand juge, (Hait de les dt-IVudre. Il se refusa ,. toiiie es|)èce de

négociations tant ipi'il n'aurait pas ohtenu satisfaction à ce sujet.

Itoidan paraissait, en agissant ainsi, r(!iiiplir snn devoir, et il se

moniruil singulièi' mont liahile. 11 n'ignorait pas (pie l'im «Um

grands reproches adi'ess(''s ù Colomb portait sur sa conduite à

l'égard d(!S Indiens; la reine surtout n'admettait pas (pie, sous des

prétextes plus ou moins fondés, on rt'duisit ses « sujets » en es-

clavage. Le yrand j'ige semblait ne résister à l'amiral que pour

défendre les malheureux indigènes. Les négociations furent

bient(jt rompues.

Le 18 octobre, l'amiral laisait partir les cinq caravelles qui em-

portaient une partie des mécontents et de nombreux esclaves

indiens. Non seulement il n'avait pas voulu céder sur ce point,

mais, dans la lettre qu'il adressait aux rois, il demandait pour les

Espagnols le droit d'employer pendant deux ans comme esclaves

les Indiens plus ou moins compromis dans b insurrections.

C'était fournir une arme contre lui à Roldan, qui envoyait en Es-

pagne un long rapport conti'e l'amiral. Nous verrons plus lard

(pieile inlluenco regrettable l'arrivée des esclaves indiens exeira

sur lo mission de Bob.idilla. D'ailleurs, l'amiral lui-même semblait

réclamer une enquête. Après avoir rendu compte de la rébellion

de Roldan, au lieu de trancher la question d'autorité, ci une il en

avait incontestablement le droit, il demandait, soit que le grand

juge, jadis clioisi par lui, fût rappelé en Espagne pour y être jugé,

soit qu'une enquête. fût ordonnée à IIis|inniiila. Comment faire

cette enquête sans atteindre au moins certai..^ actes de l'amiral?

Mieux inspiré dans les autres parties de sa lettre, Colomb se

plaignait des lenteurs que la surintendance des Indes apportait à

l'expédition des cor\vois pour Ilispaniola; il disait que sa longue

absence et lu rareté des convois avaient grandement contribué à

mécontenter les colons, soumis ù de dures privations; il faisait

} f V j
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observer qu'il avait dû renvoyer nombro-de colons iniililes, qu'il
faudrait remplacer par des travailleurs honnêtes ; il avait certai-
nement raison, mais lui-même n'avait pas pu recruter des colons
de cette nature, et il s'était vu obli^ré de se rabattre sur des cri-
minels amnistiés. Kniin. et là se retrouve le chrétien, il deman-
dait avec instance des ccclésiasliquos zélés, qui n'étaient pas
moins nécessaires pour dirig-er et maintenir les colons que pour
convertir les indigènes.

Après la rupture des négociations entreprises par Ballestcr et
le départ des caravelles, l'amiral aurait voulu agir contre Roldan,
mais une circonstance lui aurait prouvé qu'il était impuissant!
Afin de se rendre compte des forces dont il disposait, il avait pres-
crit une réunion en armes des habitants de Saint-Domingue; sur
le bruit (pi'il s'agissait de marcher rontre les rebelles, alors éta-
blis à Bonao, soixante-dix seulement se rendirent à la convoca-
tion, sur lesquels une quarantaine environ étaient disposés à
marcher. La preuve était-elle bien décisive ? Étant donné le carac-
tère espagnol, tel colon qui était resté chez lui pour une prise
d'armes sans but n'aurait-il pas regardé comme une lâcheté de ne
pas prendre part à une expédition ? Colomb n'était pas un soldat;
il n'osa pas tenter l'aventure et, non sans regret, il se décida à
renouer les négociations avec Roldan. Il alla même jusqu'à blâmer,
dans une certaine mesure, la conduite de son frère, qu'on accusait
d'avoir provoqué les méconltuilomcnts par sa sévérité, et qui
n'avait fait qu'exécuter, ses ordres (i). Le 20 octobre, il écrivait à
Roldan une lettre dont voici le texte, d'après le P. Charlevoix W :

« Cher ami, mon premier soin, en arrivant dans cette capitale,

après avoir embrassé mon frère,' fut de demander de vos nouvelles.
Vous ne sauriez douter qu'après ma famille, vous n'ayez depuis
longtemps occupé la première place dans mon cœur; et j'ai tou-
jours telkmcnt compté sur le vôtre qu'il n'est rien dont je no me
fusse entièrement rci)osé sur vous. Jugez par là de ma douleur en
apprenant que vous étiez bi'ouillé avec les personnes du monde
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(t) -, l'amirnl blâme la sévcrilô de son frcrc, Las Casas approuve pleinement la
coMiiiiile de celui-ci.

d") Histoire de Sainl-Dumi.irjue,
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qui me touchent le plus et jne dcDJvent ùtre les plus chères. On me
consola nc-anmoins en me disant que vous attendiez mon retour

avec ardeur; je me flattais alors que vos premiers sentiments ù

mon égard n'étaient point changés, et je m'attendais qu'aussitôt

que vous sauriez mon arrivée, vous ne larderiez pas à vous rendre
iiuprès de moi. Ne vous voyant pas paraître et croyant que vous
appréhendiez quelque ressentiment de ma part, je vous envoyai

Ballester pour vous ilonner toutes les assurances que vous pouviez

d('siror. Le peu de succès de cette démarche a mis le comble à mon
chagrin. Et d'où vous peuvent donc venir ces défiances (lue vous
lénioigniez avoir de moi ? Enfin, vous m'avez demandé Carvajal,

je vous l'envoie; ouvrez-lui votre cœur et marquez-lui ce que je

puis faire pour regagner votre confiance; mais, au nom do Dieu,

songez à ce que vous devez à la patrie, aux rois nos souverains

seigneurs, à Dieu, à vous-même; prenez soin de votre réputation

et jugez plus sainemei f de toutes choses que vous n'avez fait par le

^assé ; considérez avec attention l'abîme que vous creusez sous

vos pieds, . ne persévérez pas plus longtemps dans une résolu-

tion désespérée. .le vous ai présenté à Leurs Altesses comme un
homme de la colonie sur qui elles pouvaient plus sûrement
compter; il y va de mon honneur et du vôtre qu'un témoignage si

avantageux ne soit pas démenti par votre conduite; hàtez-vous

donc de vous remontrer tel que je vous ai autrefois connu. Je

prie le Seigneur qu'il vous ait en sa sainte garde, »

A peine compréhensible au lendemain de l'arrivée de l'amiral,

alors qu'il pouvait croire à une espèce de rivalité entre It grand
jiige et l'adolantado, ce langage devient étrange après le refus ca-

tégorique fait par Roldan de se soumettre et ses menaces à Balles-

ter, qui visaient Colomb lui- :vJme. Aussi aimerions-nous à douter

de l'authenticité du texte traduit par le P. Charlevoix, mais nous

n'avons aucune raison de le faire. Irving s'est borné à rq^umer la

lettre et voici sa version O : « Il écrivit à Roldan une lettre datée

du 20 octobre, conçue dans les termes les plus doux et les plus

bienveillants. Il lui rappelait leur ancienne amitié et exprimait le

.OT. m.
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chagrin qu'il avait ressenti en apprenant les querelles survenues
entre lui et Tacielantado. Il le priait, par amour pour le bien pu-
blic et par égard pour sa propre rcpuliilion, après tout le bien
qu'il avait dit de lui aux souverains, de ne pas persister plus long-
temps dans son insubordination. Il lui donnait de nouveau sa pa-
role, s'il voulait se rendre auprès do lui, ainsi que ses compa-
gnons, que leurs personnes seraient respectées. » Sauf la promesse
fmale,qui ne se trouve pas dans la lettre, la version d'Irving sem-
ble être un résumé un peu adouci du texte du P. Charlevoix. On
est donc obligé do reconnaître que le langage de l'amiral, même
dans les circonstances difficiles où il se trouvait, a quelque peu
manqué de dignité.

Était-ce le meilleur moyen de ramener Roldan? Certains histo-
riens disent que celui-ci et plusieurs de ses compagnons, émus du
langage de Colomb, voulaient se rendre immédiatement auprès
de lui, et qu'ils en furent empochés par leurs compagnons. Mais
le fait, que semble démentir la suite des négociations, est-il bien
exact? Comme l'annonçait l'amiral, la lettre avait été portée par
Carvajal, le seul personnage avec lequel les rebelles consentissent à
traiter

; Ballester l'avait accompagné. Roldan exigea un sauf-con-
duit pour venir à Saint-Domingue. Après la lettre trop cordiale de
Colomb, c'était une espèce d'insulte. Cependant le sauf-conduit fut
accordé et le grand juge arriva à Saint-Domingue, où il eut avec
l'amiral plusieurs entrevues inutiles. Il posait des conditions inad-
missibles; le langage de Colomb, loin de le mieux disposer, lui
avait montré qu'il pouvait beaucoup exiger.

De retour à Bonao auprès de ses partisans, Roldan reçut la visite
du majordome de l'amiral, Diego de Salamanca, qui venait pour-
suivre les négociations; à cette nouvelle avance, il répondit le

16 novembre par une lettre comminatoire où il posait une espèce
^"ultimatum absolument inacceptable. En m me temps il annon-
çait qu'il quittait Bonao pour s'établir à la Conception. Évidem-
ment, il ne renonçait pas à l'espoir de s'emparer de ce poste im-
portant.

La situation devenait plus menaçante et l'amiral se sentait de
plus en plus dans l'impossibilité d'agir contre des rebelles qui le

An
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bravnicnt. Rononçnnt .^ ro^Tet au nom eau vcyyaire do rtécomrcrles
qu 11 projetai! et dont il réservait le cominnrrdom.mt à l'adelan-
tado. Il annonça l'expédition prochaine <lo ses dernières coravt-lles
en Espagne. Dans une proclamation aux Espao-nols, il accordait
une amnistie à tous ceux qui se soumettraient dans le délai d'un
mo,s; une place était donnée sur les caravelles à tout colon (,ui en
->rait la demande.- Passé le délai fixé, les rebelles seraient traités
.suivant la rigueur des lois. Carvajal fut chargé de porter la pro-
clamation à Roldan: il avait pour n.ission de l'amener à se sou-
mettre et à partir pour l'Espagne. Lorsqu'il arriva auprès des ré-
voltes Ils bloquaient le Ibrt de la Conception. L'olIVe d'un,.» amnis-
tie fut d abord accueillie avec dédain. Cependant, après ...elques
pourparlers. Roldan et Carvajal signèrent, le 17 novembre, une
convention d'après laquelle : l" Roldan et ses partisans devaient
s embarquer pour lEspagno au port de Xaragua, sur deux cara-
velles (|ui seraient armées et approvisionnées dans un délai ,ie
cinquante jours; 2'> il leur serait .lélivré un certificat constatant
qu Ils avaient bien servi et un mandat leur permettant de toucher
leur arriéré de solde; 3" on leur restituerait leurs propriét,'s mises
sous séquestre, notamment à Roldan un troupeau de trois cent
cinquante porcs; A" il io,„. serait accordé, en considération de
ours services, un certain nom: re d'esclaves indiens qu'ils auraient
le droit d'emmener en Castille. D'autres articles d'importance
secondaire réglaient diverses questions. La convention devait
ôtre ratifiée dans un délai de huit jours. Colomb la sio-na le
^1 novembre. En même temps, il publiait une nouvelle amnistie
par laquelle il offrait aux partisans de Roldan de rester dans l'ile
soit en entrant à la solde du roi, soit en obtenant une concession
de errain pour le travail de laquelle il leur serait accordé des tra-
vailleurs indigènes. La plupart préférèrent suivre Roldan dans le
Aaragua pour y allendro les caravelles. Ballester fut chargé de
préparer et diriger l'embarquement.

Certes, c'étaient là pour des rebelles des conditions singulière-
ment avantageuses; des sujets fid'Mes n'auraient pas obtenu davan-
tage. Colomb se voyait dans l'impossibilité de mettre fin par la
force à la révolte; il croyait ne pouvoir acheter trop chérie départ
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d'hommes qui conslituaicnl pour la colonie un danger pormanent.

On comprend donc, tout en le regrettant, qu'il ait signé la conven-

tion négociée par Carvajal. Mais on comprendra moins qu'en

même temps ([u'il s'engageait ù donner à Roldan et à ses parti-

sans des ccrlilicats attestant qu'ils avaient bien servi, il écrivit aux

rois pour leur demander des poursuites contre eux. Le tait est

malheureusement attesté par tous les historiens.

« Lorsque les caravelles furent sur le point do lever l'ancre, dit

M. Rosclly de Lorgues ('), l'amiral écrivit aux rois, invoquant leur

justice, leur exposant dans quelle extrémité, afin d'assurer la

paix, il avait signé ces accords avec des insurgés qu'il ne pouvait

combattre. Il les priait, au nom de leur autorité suprême, de ne

pas reconnaître les arrangements pris contre son gré sous la pres-

sion delà révolte, et véritablement nuls, faute do liberté dans le

consentement d'une part et de loyale exécution de l'autre. En con-

séquence, il les suppliait de faire arrêter et punir le traîlre RoU

dan, sa bande, et de sévir particulièrement contre les malfaiteurs

qui, déportés pour obtenir leur grâce, avaient passé aux rebelles

avec armes et bagages. L'amiral leur demandait de faire arracher

à ces malfaiteurs l'or dont ils emportaient, disait-on, de grosses

quantités, et de leur retirer les femmes qu'ils avaient emmenées

par ('(tnlrainte, parmi lesquelles étaient plusieurs filles de caci-

ques. Cette lettre lut confiée à un officier dont le dévouement lui

était connu. »

Nous venons de citer un apologiste q"i n'aura certainement pas

forcé les faits. Il ressort de son récit, confirmé par divers histo-

riens, et notamment par Irving, que Colomb suppliait les rois de

tenir comme non avenus les engagements solennels qu'il avait

pris. Si, de crainte que, trompés par les certificats de bons ser-

vices, les souverains n'accordassent des récompenses et ne don-

nassent de nouvelles missions à Roldàn et à ses complices, l'ami-

ral les avait prévenus des circonstances dans lesquelles il avait dû

négocioi- avec des rebelles, il n'y aurait rien à dire, pourvu qu'il

exigeât le maintien de l'amnistie accordée. Mais promettre, par un
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engagement solennel, à des hommes quels qu'ils soient, pour les
décider i. luu-tir, qu'ils n'ont rien h cniindre, et demander .secrète-
ment qu'on leur fusse leur procès, c'est iuan(|uer à «a paroi.', c'est
agir avec une regrettable duplicité, et aucune considération ne
peut excuser la conduite de Colomb dans cette circonstance. Le
grand navigateur se sera trop rappelé qu'il était le compatriote de
Maclii.ivel.

Du reste, la Icltre de l'amiral n'eut pas l'eflèt qu'il en attendait.
Soit qu'ils se trouvassent bien à Ilispaniob s- «t qu'ils se délias-
sent de Colomb, soit même, ce qui n'est p^- nipossible. qu'ils
aient eu connaissance de la lettre, Roldan et ses compagnons se
refusèrent à s'embarquer pour l'Espagne. Cette démarche inutile
ne put que produire à la cour, où l'amiral comptait de nombreux
ennemis, une mauvaise impression. Comment avoir confiance dans
un vice-roi qui suppliait de sévir contre ceux auxquels il venait à
peine d'accorder une amnistie ?

Croyant un peu trop vite à un départ qui n était pas encore ef-
fectué, l'amiral était parti pour des provinces éloignées, lorsqu'il
apprit que Itoldan et ses complices étaient restés. Il revint en toulo
hâte, fort inquiet; mais Garvajal le rassura en lui annonçant que le
grand juge était disposé à venir s'entendre avec lui s'il voulait
lui donner un saui-conduit, et il l'engageait vivement à saisir
cette occasion. Le sauf-conduit lut donné, les habitants les plus
notables de Saint-Domingue durent ajouter leur gai'antie à celle de
Colomb. Les conditions de Roldan étaient dures; Irving les ré-
sume ainsi, d'après Herrera (') :

« 1» Il serait permis à Roldan d'envoyer en Espagne quinze
hommes de sa troupe sur les vaisseaux qui étaient à Saint-Do-
mingue;

» 2" On donnerait à ceux qui resteraient des terres à cultiver au
lieu de la solde à laquelle ils avaient droit;

» 3" Il serait publié solennellement que toutes les accusations
qui avaient été dirigées contre lui et contre ses compagnons
avaient été fondées sur de faux rapports, et à l'instigation de

(1) T. III, p. 34.
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porsonncs qui vonliiii-nt l.\s [xM-iIro et qui ('hiicut l'uiioiuies de
Loui's Mujealt'S

;

» 4° Il sentit réinlf'fjiv dan» sa plucn de K»"\nd juk-o. »

Se«ftulant inipuisHaiit, Culiunli mia ; il aduiit iiiùmo un article

additioniit'l, en vertu duquel, s'il violait un «cul des articles eonvo-

nu8, Holdan et ses partisans auraient Its droit d'en exiger l'appll-

calion par la Ibreo. Il essaya vainement d'ajouter ce correctif qu'il

n'acceptnit cet article (pi'autant que Holdan et S(;s partisans obéi-

raient aux ordres des rois, aux siens et à ceux des l'onctionnaires

noriinics par lui. U avait fait inscrire celle r«''serve sur le brevet

de KT»nd ju;;e lie Holdan; celui-ci, aH'cclant rindi^iialion, e.^iu'ca

qu'elle fiU elTacée. I/aniiral [)lia.

Il (Hait d'autant moins en disposition de résister qu'il venait do
recevoir d'Espa.irne une lettre peu satislaisaide. Ht'poiidant à son
prender rapport sur l'alTairede Holdan, le surintendant des Ind(\s,

F(iiiseca, lui dihait, de la part des souverains, que c'était là une
question ^'rave qu'ils se n'servaicnt do résoudr- N'était-ce pas u le

espèce de blùnie, et n'y avait-il' pas lieu de craindre (pi'ayant

connaissance de cette réponse, (pji (('inoim'nait d'une cerlainis mé-
liance à l'é^'ard du Colomb, les rebelles ne se montrassent encore
plus exii^eaids?

Deux nouvelles caravelles partaient pour l'Espay-no ; Colomb eut

un moment l'idée de s'y embarquer, mais il n'osa (piilter la co-

lonie dans l'état d'agitation où elle se trouvait. Un conq)rend cette

hésitation, tout en reirreltant (pi'il ne soit pas parti. Sa prébcnco
aurait pu éclairer les souverains. Commodes partisans de Holdan
retournaient en Esfui.irne, il envoya deux de ses lidcles, Hallester

et Garcia de Barrantes, pour défemlre ses intérêts. En même temps,

il expédiait tous les témoig-nages qu'il avait recueillis contre lioK

dan. N'était-ce pas man(iuer à l'arrangement nouveau ((ui venait

d'être souscrit? Du reste, l'annral demandait en termes exprès

aux souverains de ne pas ratifier cet arrangemeîit. « Colomb, dit

Irving, résumant toujours Herrera ('), écrivit au roi et à la reine

pour les supplier de se faire rendre compte des derniers événe-

;i) T. in, p. 43.
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menU, d'à 'prôcior la vnliditH Ut>H concessions «pi'il iivnit drt fairo

et d'njs'ir •MiHuil(! comini' ils !<* jii!^-.'raii'iif, fMiivt'iinhlf. Il ('X|)riiuait

aon opinion (|iit( lus cni.itiîhitiouH qu'il avail Nij^-nù-a avrc les iv-

ImîIIcs ét.iitMit nulles et sans cll'ot, et il ae lonikiit sut* plusieurs

misons, kl faisait valoir qu'ollos lui avaient él»'- e.\foi'(|ué<s par la

violence et sur nier, oîi il n'exerçait pas les lonclionsdc vice-roi (');

qiH' ihiux procès avaient élô instruits contre les robelles cl qu'ils

avaient été Ci>n(lainnés comme traîtres; que sa qualité trainifal

ne lui donnait pas qualité pour les absoudre (i>; fjiic plusieurs

articles des capitnlatiotiH |ioitaient atlciuliï aux rev<;nus royaux,

sur lesipiels il n'avait aucun droit, sans l'intervention îles ol'liciers

nornnu's spécialement pour y veiller; t\m lîoldan et ses cunipa-

jurnons avaient, en (juiltant rivspaj^-ne, jun- lidéli'é au roi et à la

reine, et à l'amiral (pii était leur représentant. Pour ces raisons,

il siip|)liait Leurs Majestés do ne pas seconsidérei comme oblip'es

de ralilier les conceasions qu'il avait faites malgié lui n ces

hommes pervers, mais d'ordonner une enquête sur leur conduite

et de prononcer ensuite sur lein* sort. •

11 nous semble que, dans celte circonst ince, comme précédem-

ment, la conduile de l'amiral manque de franchise. Il j)oiiva'l se

croire obligé de prévenir les rois t\r<. dangers îles concess'ors

qu'il avait laites, forcé, mais il ne devait pas demander le < l.ali.-

ment de gens auxquels il venait do garantir l'oubli du passe. Il

était tenu à d'autant plus de réserve qu'il no s'agissa;! de rien

moins que de la peine capitale pour quehpios-uns. Uu reste nou.s

croyons que cette lettre, comme la précédente, tourna contre l'a

mirai. Le roi Ferdinand, pour qui la raison d'Étal dominai, tout

et (|ui n'avait pas pour Colomb l'ardenlo adnnrat=on d'isabol!
,

put dire que l'homme qui se contredisait ainsi ne pouviit remplir

plus longtemps les fonctions de vice-roi et conserver des privi-

lèges égaux à ceux de la couronne. D'ailleurs l'amiral lui-même

fournissait des armes contre lui, puisiju'il réclamait de nouveau

l'envoi à Ilispaniola d'un homme sage pour remplir les fonctions

m4

(1) CcUc argutie, plus dipm' d'un procureur (|no tl'un Ki'aml amiral et vice-roi,

était basée sur ce (|ue Coloiul) avait signé rarraii^iemeiil ii boni d'une caravelle.

('_') Alors pourquoi proclamera plusieurs rcpriscâ une amnisUc?

•''.



•86 ClIRUTitPKK CMl.UMI!.

do jiiK-f «ît faii(5 luppllcallon de» loi*. Lo jiigo fut mivoyiS, Ht Cé
fut Bubiidillu.

Ici HO pliico («0 qu'on iippollo lu vision do No<i|. Dons un in.iuiont

d'ohatlcnuînt.CuioinlMrut cnlondnî uno voix qui lui disiiit : « Lôvo-
toi, houiino do pou do fol ! no rnuns riou, no to Iiumso point nhaltro.

Jo prvndrai «oin do toi. Los Ho|»t annoos du Imu." d'or ne sont
point oxpim's; oton cola, comnio on toute autre clio.so, jo pron-
«Ind soin do foi. . NVst-oo (pi'uu songe qui 8'oxi»lique faciionient

par los pr.'oniipallonH do Coloinh'MCst-ro une vision, ui»o n^vt'la-

tio!i, comme le veulent certains Inslorious ? Nous n'avons pas
qualilf pour trancher la qu<>stion ; nous ferons seulement obser-
ver que, s'il 80 ni h cette époque un certain apaiseiiK-nt, cela no
dura pas. Bientôt allaient commencer les épreuves à la suiti; des-
qucîlles il devait perdre déliniliveuïent su grande situation, ne con-
servant gut^-ro ipi'un vain titre.

L'amiral n'était guère satisfait de Roldan, qui Imposait gel
volontés; il n'hésitait pas à déplacer un des (idéles de Colomb
pour le remplacer par un de ses hommes. Toutefois, son caractère
Violent inspirant do la crainte, il maintenait un ordre au moins
apparent; les mécoutentoments persistaient; l'exploitation des
Indiens continuait, et le nond)re de ces malheureux diminuait ;

mais la colonie ne se trouvait plus à la veille d'une guçrre civile.

A ce titre, l'andral pouvait no pas trop regretter l'arrangement
qu'il avait subi.

Tout à coup, en septembre U99, il apprit que quatre caravelles
avaient abordé à Hispaniola, et que des blancs étaient descendus A

terre. D'abord fort inquiet, l'amiral apprit bientôt qu'il s'agissait

d'une expédition espagnole à la tète de laquelle était son andeu et
iiardi compagnon, Alonzo d'Ojeda. Il était parti d'Espagne avec une
commission du surintendant des Indes, Fonseca, qui lui permet-
tait d'aller partout, sauf aux terres appartenant au roi de Portugal
et à celles découvertes pai- Colomb avant 14t)o. Il avait donc pu
visiter la côte de Paria et explorer deux cents lieues de côtes à l'est

de l'embouchure de l'Orénoque. C'était le plus long et le plus im-
portant voyage qui eût encore été fait au nouveau monde. Manquant
de vivres, il avait fait voile sur Hispaniola pour se ravitailler.
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Colomb fut vlolommont IrriU^ de ce f|iiMI considi^nlt cotntnn une

violation tIt'HOH priviJi'KCM, ilorit iitKitcrct roviil, iiioililiant (-i>liii qui

avait procluiui' la liluTlé do uavigntioii, si-rnlilait lui avoir ^aianti io

rcHpoct. I*uut (Mi'i* aurait-il o^i prudutninent en fcrniant It'H v*'ii\

sur l'actt) (l'Ojctla, hI irri'Kulier qu'il piU «Hr», ot«m lui laisHaul le

teiiips iïo prtMulro detu vivres. Il iHait toujuiini toiupM du lui don-

ner l'ordro d«) partir. Il est vrai (ju'il pouvait craiinlro le cnrac*

t«'ro entr(>pr<'nant d'Ojoda ; eelui-ci ne HouRcait-il pasii ho cr»''or un

('•lahlissornont à f'iHpnniola? C.crlains historiens lui en pn'loiit

l'intention, main sans [trenvcs sc'rieuscs.

Dans celte situation, l'amiral songea l'i Holdan, (|ui, d la foia

'rusé et audacieux, pourrait tenir iC-io. à Ojeda. Celui-ci «Hait A

terre et se trouvait «''loi^ué do ses caravelles, n'ayant avec lui quo

vingt cinq lioinnies. Holdan, qui en avait le double, conunença

par lui couper toute conununication avec ses vaisseaux ; il le

tenait ainsi prcscpio à sa discrétion. Mais l'aventureux hidalp> ne

s'etVrayait pas lacilenient; (pioi(|iril pilt tout ("raitidre d'un adver-

saire aussi piu ^'•rnpuleiix, il se présenta hardiinenl devant lui

avec quelques liuinnies ; il déclara (|u"il n'était veiui à llispaniola

que pour faire des provisions, et qu'il se proposait d'aller ù Saint-

Dondngue saluer l'anùral ; il afllniia (|u'il avait à son bord une

licence du surintendant Fonseca qu'il était tout prêt à montrer. Hol-

dan recula devant un acte de violence qui ne se serait pas accom-

pli sans difficulté, Ojeda étant homme à se défendre; il ne voulut

pas entrer en lutte directe avec le surintendant, et Ojeda put re-

gagne»' son bord.

* 'ors se seraient passés entre ces deux hommes divers incidents

r quels les historiens donnent des récits fort obscurs et mémo
contradictoires; il sendile, s'ils disent vrai, qu'Ojeda aurait essuyé

d'attirer Holdan à son bord pour l'y retenir, tandis que celui-ci

cherchnit à l'amener à Saint-Domingue. En fait, il n'y eut pas de

lutte ouverte; Ojeda quitta llispaniola, et Holdan trionq)liant vint

annoncera l'amiral (lu'il l'avait délivré d'un dangereux concur-

rent. Mais Fonseca devait se souvenir que la licence de navigation

qu'il avait accordée à Ojeila avait été méprisée, et cela devait aug-

menter son désir de faire proclamer la pleine liberté de naviga-

!
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ti.m, fiu'lï lui ôh\i liirilo ilo roprÉi#fil(»r mmmt* uvaningnuie è
ri)H|Hi!;no. A tt» point il» vuo, il ininiit |H>utini'o vU< .li- litiliTtH do,
Colc.mh ilu H'.'rit.ridn' tivoe OjmlB, «'Il ne vrniliiU r.'olloim.iit quo
fuiri! (It'u viviTH. Mon rmleiil» vlnll-fllle [KwMblo?

Cetlo uveiilun? ituii ii |H'ln« h'rniinit. quum- nuJru m; pnfpn.
tait, I>lnHlr»Kiqi'o, il.inHlaf|»i.'IW?|{n|«laii joua lin iVilepiV-poiiflrrant;

iioiiH ne la .nrinnJHsons .(ii. p;,r iU>n ivnw'ijfnenu'ntu un pt»u hus-
poclH, puisqu'ils piovirniuMit d'un seul côt...

Un d('« iiii.ionH coniplircg de Iloldan, Adiim do (iu^vara,
••était l'Iiddi •tant» le XaraKua ; Il voulait .pouHor la lill.- do Itî

roin« Anacoana, co ipil lui aurait fait uno ^'nind« «ituation ; la

inèrcctia llli.' ac.oplaionl vo|(»iitiorH cctto allii>nco, inaiM Iloldan,
qui aurait désiiô la jeune pHni'OMo pour lui-iaénif, «'.ippuna ùcô
niariu^'crl lit di-rcndro par Colninh à (Juovtii . do n-Hlor au Xam-
Kua. Ciliii-«;i ne tint pa.s compte (!.« lu défense, et il .<urait même,
pour He ven^-^er (II' Iloldan, eomplnli» uvee (pielqiieH aiids la mort
doeeluii'i. ï.o grand ju^•e laurail prévejiii en lamMant avee sept
de «es c.mplices. Go complot ekl-il vrai? il n'est . lahli .pie sur
l'aninnation suspod.; ,ic Iloldan, aucune instruction judiciairn
contradictoire n'ayant été faite.

Kn apprenant l'arre^^lalion de Guevara, son cousin, Adrien de
Mogiea, autre complic! lie Itnidan. voulut pr'ndiv sa ddonse; il

aurait, lui aussi, rciini fpielques compli.-es et préparé un complot
coidrc Iloldan; mais il lut encore prévenu {.ar .-elui-ci, qui l'arrêta
avec plusieurs de ses amis. G.; deuxième complot est-il plus vrai
quo le premier'/ H u'estpasmieux établi, el |.-parallélismedesdoux
récits n'est pas pour inspirer confiance. On so tiemande comment
Guevara et Moffira ao sont tous les deux laissé prendre aussi sot-

tement. H no faut pas oublier quo Roldan mérite peu do eoidianco,
qu'il n'avait aucun scrupule et qu'il pouvait n'être pas lâché do
se d.-barrasser de ses anciens comi)lice9 deve s compromet-
tants.

Qt.Di qu'il en soit, les coupables étaient entre les mains de Rol-
dan, qui les conduisit à Saint-Domingue. Kn sa qualité de grand
juge, il leur lit un procès sommaire; Adrien de Mogica fut con-
damné à mort; comme, ne pouvant prendre cette condamnation au



t^vu'ux. il prott'stalt alom (nioii |,» |.r.vfnaU de «e pn»piir«r ii ia

juurt, Kolilitn l; lU lirulal»«m»'ii» jilfi- oa bai des n>iQpiM>lt, «ant
qu'il «lU iiM'iin' |nj von- uu iunirs;<.ur.

C4)miuo «•(' lait a lUS un di'u plus nrwon griefs invwjués contr*
l'amiral lorx d»; l'i'tniuéte do IlolKidilla, il est niVeHwir») tle hion
t't.diljr (jiH'll») a •'•II! m;i part du r.-si.onHahilitA. Certain» historif*na,

trompt^por une <iTrtir .riIrTreni, lui donnent un iMe actif. Ce
Hf'fall lui (|ui curait Hurpri» ot nrri^té (luorara d'alxvrd, Mojfiraen-
iuiti\ «ft (|ui niirnit liit jolor (•«Hlornicn- du haut du rempart Hana
lui laiswr lu i.nips do voir un pr^tn?. Do prime nlM>pd. on t>fut

dire <|Uo tout cola no radro paM avon lo raractèro de Colomb. Outre
que ce nï-lail pas lliommo <lo8 coups do main, na qnaliti- \ ;iv'o,

no lui iK'rmollaiont pan d« rninpiir ce rcMe. II avait unofo p ar-

donto fVMir privor un chnUion, n\ coupable fût-il, do« Hrron.-s df !a

rolijrion. D'allloura, conunolo fait observer M. Iloselly de Loi-puoa,

l'amiral ôlait ù cotte (''[MMpie dan» une province éloigm^o. Il en ré-

Bultft (|u'il no doit pas portor lu re8p<ms«bilité du ju^f^mont aom-
ni;<iro, ni «urtoutdola hrusqiio oxoculi >n de Moffica sans secours
rcliKieux, c'cst-ù-diro du luit qui lut alors considère^ comme le

phiH ^Tave.

S'onsuit-il .pi'il n'ait aucune respimHabililo? Non, car, consulté
par Uuldan, <• il rcitoudit uu prand ju^e quo puisque, sans motif,
CCH incorrif^nbles perturbateurs avaient fait une nouvelle tentative

do rébollinn, il oùtù faire justice de leur délit conlorméniont aux
b.indu royaume ». CVlail les livrer à la njort, étant donné le ca-
ractère ou Holdan; Colomi. l'iKnorait si peu qu'il dtkîlara lui-

mtHne avoir écrit cela « en vor.-.antdos larmes ». Donc, il est res-

ponsable do l'exécution de Mopica, m elle n'était pas justifiée,

et nous avons indi.pié les doutes qui existent. Moins ipjo per-
sonne Colomb pouvait ignorer combien peu Iloldan méritait con-
fiance.

D'nillciirs, il y eut d'autres exécutions que celle de Mo^ica : sept
des complices do ces complots plus ou moins prouvés auraient été
exocutc-'s; cinq autres se trouvaient dans le fort de Sainl-D^îdn-
.5^ue, attendant l'ordre d'exécution. lorsque Hubadilla arriva. Celui-

ci aurait même ete frappé tout d'abord par la vue d'un ou de deux

,'î'
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Espagnols attachés au gibet, et c'est mômn ce qui l'aurait (hVidé

à user immédiatement des pouvoirs extraordinaires cpiilui avaient

été conlérés. Enfin l'adelantado et Roldan auraient parcouru les

l)rovinces, recherchant les coupables, mais « ils avaient emmené
un priMre afin que ceux qu'on arrêterait pussent être confessés et

pendus sur-le-champ (') ».

Tout cela laisse à Colomb une assez lourde responsabilité et per-

met de lui reprocher une sévérité un peu excessive, surtout pour
des complots qui no sont pas établis d'une manière évidente. Il ne
faut pas oublier qu'ù l'origine on trouve une rivalité du peu scru-

puleux grand juge, tout disposé à abuser de ses pouvoirs, et d'un

de ses anciens complices. On pourrait même, avec les idées ac-

tuelles, trouver les procédures, dont il ne reste rien, et les exécu-

tions singulièrem ..t sommaires, mais il faut apprécier ces faits

d'après les idées de l'époque. Or au xv" et au xvi" siècle, il était

admis que le roi, de qui émanait toute justice, avait le droit de

prononcer ex informata conscicnUa dcH condanmalions capitales

et de les faire exécuter. Ce di»oit, Colomb l'avait comme vice-roi,

et Roldan comme grand juge", d'autant qu'il n'y avait pas de pa^ 3

où il fût mieux reconnu qu'en Espagne. Philippe II en usa en

plusieurs occasions. De ce chef donc, Colomb n' icourt aucune

responsabilité.

Pour justifier l'amiral, quelques historiens disent que l'exécu-

tion des conspirateurs donna à la colonie une ère de calme dont il

profita pour réaliser les progrès qu'il rêvait; ils oublient que l'ar-

rivée de Bobadilla suivit de fort près les événements que nous

venons de raconter. L'ère de calme aurait donc été de bien courte

durée, et Colomb n'eut guère le temps de travaillera l'organisation

et au développement de la colonie.

ÎI nous faut revenir en Espagne pour voir comment a été pré-

parée et décidée cette mission du commandeur Bobadilla, qui devait

avoir pour l'amiral de si terribles conséquences. L"acte de violence

de Colomb, au moment de son départ, contre l'officier royal Briviesec

avait été exploité contre lui, d'autant que sa victime avait oblei u

(1) Irving, IIF, p. 70. Roselly de Lorgnes raconte ïe mCme fait
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un poste de confiance, celui do payeur général de la marine. On
disait que, puisque môme en Espagne, presque sous les yeux des
rois, l'amiral n'avait pas su maîtriser son caractère violent, il de-
vait mériter les reproches qu'on lui faisait d'abuser de son autoritiô

à Ilispaniola où, vice-roi, il était le mal' c absolu. Sans convaincre
Ferdinand et surtout Isabelle, ces insinuations répétées produi-
saient une mauvaise impression.

Ce qu'il y avait de fôclicux pour Colomb, c'est qu'il n'avait pas
seulement pour critiquer ses actes des ennemis et des jaloux;
d'autres l'attaquaient qui étaient ou paraissaient plus désintéres-

sés et que leur honnêteté même rendait plus dangereux. Ainsi,
les politiques, soucieux des droits et des intérêts de l'État, regret-

taient les concessions faites à un étranger; ils disaient qu'on était

allé trop loin en lui accordant des privilèges héréditai es qui
étaient la négation des droits de l'État. Ils faisaient ressortir les

Irésultats médiocres des expéditions de Colomb, qui n'avaient pas
couvert les frais. De fait, l'amiral luomettait beaucoup dans ses
jrapports quelque peu enthousiastes, mais les bénéfices ne répon-
daient pas aux promesses. Ces habiles, parmi lesquels il y en avait
de désintéressés, regrettaient qu'on n'eût pas maintenu la liberté

de navigation, qui aurait muliiplié les expéditions libres, dont la

;couronne aurait retiré des bénéfices sans faire aucune dépense (»).

Le roi Ferdinand était tout particulièrement accessible à des con-
sidérations de cette nature; dès 1490, il n'appelait plus Colomb
que « l'amiral des Indes », oubliant toujours son titre de vice-roi

et gouverneur général héréditaire. On peut croire que l'oubli

in'était pas involontaire.

Mais les nlus dangereux peut-être des adversaires de Colomb
.étaient ceux qui l'attaquaient dans sa conduite à l'égard des In-

|C!iens. Ceux-là étaient pour la plupart de très bonne foi, et ils de-
jvaient trouver accueil auprès d'Isabelle la Catholique. Ne connais-

s?nt pas les difficultés énormes auxquelles s'éUtit heurté l'amiral

r.'^

i ],*

(1) Ces expéditions libres n'avaient du reste pas cessé complètement', nous avons
mentionné celle d"Alon/o d'Ojeda; d'autres furent organisées; par Roc'.rigo de Bas-
tidas et par Alonzo Vclcz de Mendoza, et les offres des marinn et deè aventuriers
étaient nombreuses.

CliniSTOPHE coiOEa. IG
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pour l'évangélisation dos indigène!^, ils lui rcpronluiient de l'avoir

négligée, et la pauvreté des résultats ol)teiius soinl)Iiiil leur donner
raison. Somblulde reproche nous parait d'une injustice criante à

nous qui, par les letlrc-s de Culonib, connaissoiis ses sentiments
intimes et l'ardeur de sa foi, mais les contemporains, moins bien
rouaeignés, ne pouvaient juger (jue par les laits. Et ijuis, il y avait

la question capitale de l'esclavage des Indiens, sui- laciuelle mal-
haureusement l'amiral foui-nissait à diaque instant des armes
contre lui. Il n'arrivait pas d'IIispaniola un convoi qui n'apportât
un nombre plus ou moins grand d'esclaves à vendre sur le marché
de Séville. Cela devait finir par décider la reine Isabelle à con-
sentir à l'envoi du commandeur Bodadilla.

D'Jjà mauvaise pour l'amiral, cette situation s'aggravait encore
par les plaintes, parfois fondées, dos mécontents (jui revenaient
d'IIispaniola. Ils ne se bornaient pas ù ces plaintes banales d'indi-

vidus déçus dans leui-s espérances, qui ne prouvent rien ; ils ré-

clamaient des arriérés de solde, et la surintendance des Indes de-
vait reconnaître la justesse de certaines réclamations. Aussi ces
malheureux assiégeaient-ils la cour de leurs réclamations parfois
violentes. Un jour, recontrant les enfants de Colomb qui taisaient
parlie des pages de la reine, ils les poursuivirent de leurs huées,
8'écrJant : « Voici les fds de l'amiral des moucherons, de celui qui
a trouvé les terres de vanité et de mensonge pour le malheur et

rensevolissomcnt des gentilshommes de Caslille. *

A cette occasion, on a accusé le surintendant dos Indes, Fonseca,
d'avoir systématiquement relardé le paiement des arriérés dus
pour ameuter l'opinion contre Colomb et ainsi monlor les i-ois

contre lui. Cela aurait été jouer une dangereuse parlie avec un
prince comme Ferdinand. Si celui-ci avait donné des ordres pour
le paiement et qu'on ne les eût pas exécutés, il ne lui aurait pas élé

difficile de s'en apercevoir. Du reste, Fonseca, malgré toute sa

mauvaise volonté, aurait été impuissant, si les mécontents n'a-

vaient rien eu à réclamer. Pourquoi n'avaient-ils pas été payés in-

tég^^alement à Saint-Domingue? Était-ce à cause du manque de
fonds ou par suite d'une négligence dont Colomb, en sa qualité de
vice-roi, reste responsable au moins en partie? De quelque manière
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qu'on rcxpliquo. le fait reste, d'autant pl.is re-rottable qu'il four-
nissait dos aixurnonts aux ennemis de l'amiral («).

Il était dilïi.:i!o que les rois et surtout Ferdini^nd, braucoup
moins (avoraldeà Colomb qu'Isabelle, ne fussent pas impression-
nés de tous ces faits. On commença donc, dans les hautes n-ions
officielles, à parler do la nécessité de Fenvoi d'une mission à^His-
paniola. [| fdiait voir.lans quelle situation se trouvait la colonie
Certes, le dévouement de l'amiral n'était p.s douteux, mais avait-il
comme g-ouvorneur les mêmes capacités que cop le marin'' la
chai-o n'élait-elle pas trop lourde pour lui? Voilà .e qui se disn'it
tout haut dans l'entourage royal, lorsque Colomb lui-même ré-
clama, comme nous l'avons dit. l'envoi d'un juge intègre qui met-
trait hn à ses démêlés avec Roldan. On ne mancpia pas de faire re-
marquer que le grand juge avait été choisi par l'amiral lui-même
qui, dans cette circonstance, n'avait pas témoigné d'une grande
connaissance des hommes. D',Lulleur3 les dénonciations de Roldan
arrivaient en même temps que les lettres de Colomb, et, sans être
prises au sérieux, elles ne laissaient pas de produire une certaine
impression.

Il lalk.il donc chercher la vérité, et puisque l'amiral, impuis-
sant, le demandait lui-même, envoyer à Hispaniola un commis-
saire royal chargé de faire une enquête. Les contradictions de
Colomb, demandant des poursuites contre ceux avec lesquels il si-
gnait des arrangements dont il suppliait les rois de ne pas tenir
compte, faisaient ressortir la nécessité de l'enquête. Elle lut donc
décidée, et l'on choisit pour la faire don Francisco do Bobadilla,
officier de la maison du roi, commandeur de l'ordre religieux et
militaire de Calatrava, qui, au témoignage d'Oviedo, était regardé
comme un « homme plein d'honneur et de religion ».

Il faut le constater, d'abord aucune hostilité" aucu'ne suspicion
même, ne se montrent contre l'amiral <ians la décision relative à
renquêtc ni dans le choix du commissaire royal. La première
lettre de service délivrée à Bobadilla est du 21 mars 1499; elle

(1) Nous verrons bientôt que, lorsque Bobadilla eut saisi la maison et les biens del.ni.ial, Il coiumengu par régler les comptes de ses créanciers N'iunit il n„!mieux valu que Colomb-les réglât lui-môme
i-itanuer,. Nauiait-il paa

il

\ i

*'
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vise les plaintes de Colomb contre les révoltés. « Nous vous enjoi-

gnons, disent les rois à leur envoyé, de vous assurer des fiiits, de

vérifier qu(;ls sont ceux qui se sont révoltés contre l'amiral, et

pour quelle cause ; quels sont les vols et les autres délits qu'ils ont

commis ; de plus, d'étendre vos recherches à tout ce qui peut y
être relatif; et l'enquête une fois fjite et la vérité reconnue, d'ar.

r( ter les coupables, quels qu'ils soient,- fit de séquestrer leurs

biens; d'informer contre eux, soit présents, soit absents, tant au

civil qu'au criminel, et de leur imposer telles amendes et tels châ-

timents que vous jugerez convenable. » En même temps, ordre

était donné à l'amiral et à toutes les autorités constituées de prê-

ter, le cas échéant, leur concours au commissaire royal.

On le voit, au début, l'enquête est dirigée contre les rebelles

dont se plaint Coloiiib, mais, deux mois plus tard, la note est

changée ; une lettre du 21 mai 1499, adressée non plus à l'amiral,

qui n'y est même pas nommé, mais aux « conseillers, juges, cor-

rcgidors, cavaliers, écuyers et habitants de la colonie », nomme
Bobadilla gouverneur général, avec les pouvoirs les plus étendus.

La lettre dit notamment : « Nous mandons et ordonnons à toiis

cavaliers et autres personnes, actuellei .mt présentes dans ces îles

ou qui pourraient y arriver, de les quitter, si le susdit comman-
dant Francisco de Bobadilla le juge nécessaire pour le bien de

notre service, et de ne point y reparaître, mais de se rendre aussi-

tôt aupi'ès de nous. Nous lui donnons, par ces présentes, tous les

pouvoirs nécessaires à cet effet, et nous enjoignons à quiconque

en recevra l'ordre d'obéir immédiatement, sans attendre de nous

consulter, ou de recevoir de nous d'autres lettres ou d'autres ins-

tructions et sans interjeter appel ; et cela sous les peines qu'il in-

fligera en notre nom, » Le même jour, une lettre adressée à Co-

lomb, « amiral de la mer Océane, » lui enjoint « de remettre les

forts, les vaisseaux, les magasins, les armes, les munitions et tout,

ce qui appartient au ioi entre les mains de Bobadilla, en sa qualité

de gouverneur, sous peine d'encourir les punitions auxquelles

s'exposent ceux qui refusent de rendre des forteresses et autres

dépôts qui leur ont été confiés, lorsqu'ils en reçoivent l'ordre de

leur souverain. »
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Cinq jours après, le 2G mai, était signée la lettre de créance qui

ordonnait à Colomb, « amiral de la mer Océane, » de se mettre

absolument aux ordres de Bobadilla ; elle était ainsi conçue : « Don
Christophe Colo nb, notre amiral de la mer Océane, nous avons

ordonné au commandeur Francisco de Bobadilla, porteur du pré-

sent, de vous dire, do notre part, certaines choses dont il est

chargé. Nous vous prions d'y ajouter foi et créance et d'agir en

conséquence. » On remarquera que c'est à peu près la même for-

mule pour Aguado, mais la lettre du 21 mai donnait à Bobadilla de

tout autres pouvoirs; il n'avait jamais été question de confier au

premier le gouvernement d'Hispaniola, brusquement enlevé au

vice-roi.

Que s'était il donc passé à la cour entre le 21 mars et le 21 mai ?

Quelles circonstances avaient pu provoquer un pareil changement,

non seulement chez Ferdinand, mais même chez Isabelle ? Il est

évident que la lettre du 21 mai diffère essentiellement de celle du

21 mars. Par celle-ci, Bobadilla est simplement chargé d'une en-

quête sur la révolte signalée par l'amiral ; celui-ci doit naturelle-

ment lui prêter son appui
; p^r la seconde, Bobadilla est appelé à

remplacer Colomb, relevé de son gouvernement, sans que rien in-

dique les motifs de cette rigoureuse mesure. On prévoit même le

cas où il se refuserait à remettre les forteresses qu'il occupe.

On a dit, pour expliquer cette contradiction, que la seconde

lettre n'avait été donnée à Bobadilla que pour le cas où l'amiral

ferait obstacle à l'accomplissement de sa mission ou lui paraîtrait

coupable. Alors seulement il devait en faire usage et prendre le

gouvernement. Ce serait une perfidie des ennemis de Colomb qui,

ne pouvant obtenir de la reine Isabelle la révocation de l'amiral,

auraient eu recours à cette manœuvre. Ils pensaient que Bobadilla,

qu'ils savaient ambitieux, ne résisterait pas à l'envie de se mettre

en possession d'un beau gouvernement et qu'il se servirait de la

seconde lettre, alors même que l'amiral ne lui ferait pas opposi-

tion et ne mériterait aucun reproche. Et l'on ajoute que la haine

avait deviné juste.

Il est certain que Bobadilla, avec la perspective de reniplacer

Colomb, se trouvait dans de mauvaises conditions d'impartialité ;
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il devait naturellomenl iiicliiiorù le Irouvrr cuui.ahlo ou an moins
incap;ible. Il avait une liberté d action dauiant plus ^laiido que,
dans le texte de la Idlio du 21 mai, rien nuuli.|U!iit (|uelle fiH
cunditiunnellc. Colomb tait justement remarquer, diiiis la lettre ù
la nourrice du prince don Juan, dont nous parlerons plus lard,
qu'on no fait pas ju^er un f^ouvoi-neur par un connnissairo aut(uel
on faitoppérersa succession. D'aulre part. c(.'lle perspective n'(''tait

nullement nccessain; pour assurer à Bubadilla l'autorité néces-
saire pour son enquête. La lettre du 21 mars, appuyée parla lettre
de .'réanco du 20 mai, lui sullisait; Aguado n'avait pas eu davan-
tage et il avait fait librement son enquête : pounpioi donnait-on
à Hobadilla, avec dos pouvoirs plus étendus, lo gouvernement
d'ilispaniola? Comment la reine Isabelle, toujours si favorable ù
Col(.)ndj, avait-olle pu se déciiler à une mesure si rigoureuse pour
lui? On ne trouve qu'une seule explication : la reine était mécon-
tente de la conduite do l'anural à l'é-ard dos indigènes et notam-
ment des envois d'esclaves, (pj'il continuait à faire malgr,'. ses
roeommandations. C'est l'opinioA de la presque totalité dos histo-
riens.

M. Rosolly de Lor<?ucs s'inscrit en faux contre cetteopinion; il n'ad-
met pas que l'arrivée d'une cargaison d'esclaves en décembre 1409
aitdécidéla signature de la lettre du 21 mai précédent. A première
vue, cette argumentation paraît irréfutable, et elle lé serait s'il n'y
avait pas eu d'aulre convoi. iMais il faut se rappeler que les envois
d'esclaves n'avaient jamais cessé. Colomb avait multiplié ses « car-
gaisons humaines, » et il est difficile de croire qu'elles ne se com-
posassent que de coupables ou de prisonniers faits les armes à la

main. Isabelle, à laquelle on signalait cette violation évidente de
ses volontés, finit par s'en indigner, cl cela lui fil signer la lettre

du 21 mai. M. Roselly de Lorgues ne le reconnait-il pas lui-même
lorsqu'il dit que « la reine, dans son adoption maternelle, était

contraire à toute mesure rigoureuse contre les Indiens; qu'elle les

protégeait et ne voulait point de fesclavagc, si contraire à l'éga-
lité chrétienne »? Tout aulres étaient les idées de l'amiral, qui,
dans une de ses lettres, « conseillait de prolonger encore pendant
quelijue temps l'autorisation de réduire les Indiens en esclavage,
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commo iino mnsiiiv importante pour lo bien de la colonie O. » Ft
Irvinj^'. (jui siffnalo ce luit, ajoute : « Cette lettre ajouta encore à
l'indignation d'iHaboUe, et elle ne s'opposa plus à l'in.oi d'une
commission char^^éo de rechercher sa conduite et, s'il était néces-
Baire, de le remplacer. »

Il faut ajouter que la lettre de créance est du 20 mai 1409, et

que Bohadilla n'est parti qu'en juin I5W. Certainement il ne fal-

lait pas une année pour préparer l'expédition de deux caravelles.

D'où provient donc le retard? Sans doute de ce que lu leino,

quoiqu'elle cùtsiM'né le reiiq)lacomont de Colomb, hésitait ù laisser

partir I5obadilla; et, comme le dit Irving, .'110 n'y consentit

qu;ipr«'s l'arrivée des deux caravelles i-amenanl d'IIispaniola, avec
les mécontents, une cargaison d'esclaves. Si donc cet envoi na
pas amené la signature do la lettre du 21 mai, il a grandement
contribué à la faire mettre à exécution.

I On parvint à prouver à la reine, dit M. Roselly de Lorgnes i%
que l'amiral des Indes, se jouant do la liberté des Indiens, avait

fait cadeau à chaque Castillan d'un ou de plusieurs Indiens libres

etinnocenis de tout crime pour en faire monnaie, on les vendant
sur les marchés de l'Andalousie. L'àme généreuse d'Isabelle, ré-

voltée à l'idée d'un pareil dédain de l'humanité, s'écria, dit-on :

« De quel droit l'amiral dy.-. indes dispose-t-il ainsi de mes sujets?

Qui lui a permis des libéralités de cette espèce? » Et aussitôt elle

fit publier à Séville, à Grenade et en d'autres cités, « que, sous

peine de mort, » tous ceux qui avaient reçu des esclaves de l'ami-

ral eussent à les rendre pour être renvoyés aux Indes. Elle chargea
le garde du corps Pedro de Torrès et quelques autres officiers

de recevoir ces infortunés et de les remettre ensuite au comman-
deur Bobadilla pour les embarquer. Le majordome de l'archevêque

de Tolède en reçut vingt et un en dépôt. »

II nous paraît difficile, après avoir lu ces lignes, de contester

que la question des esclaves indiens fut, sinon la seule, au moins
une des- principales causes de l'assentiment donné par la reine à

(1) Irvinfî, t. ni, p.

(2^ T. n. |). 1 mâk

1' V
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la mission' Bol.a.liliu. Il st prohi.hie, du v^le, quo d'autres rai-
sons ont pu iiKir soit sur In rein.;, soit sur !o roi : les contradic-
tions de l-iiniiral ti propos de Holdan, dénon<-(" comme un ciiminel
aux rois et réintégré <lan.s s.-s fonctions de grand juge ; sa conduite
à l'égard d'Ojeda, qui avait une licence du surintendant Konseca;
l'exécution de Mogica et de ses complices, dont la culpabilité pou-
vait ne pas paraître bien établie; les réclamations des mécontents
revenus, (pii se plaignaient de n'avoir pas été intégralement payés.
Ces divers faits ont pu exercer une iniluence plus ou moins
graiule, et dès lors Colomb était condamné, même par la reine,
non comme amiral, mais comme vice-roi et gouverneur. Cela
explique pouniuoi on ne lui envoya pas son fils Diego, qui, d'après
son traité, devait être son successeur, et qu'il demandait pour le
former au gouvernement.

A la fin de juin l.'JOO, Bobadilla partait avec deux caravelles
pour Ilispaniola; il emmenait vingt-cinq soldats et six religieux
auxquels étaient conliés les Indiens cpie la reine Isabelle avait
donné l'ordre de rapatrier. Le tV.mmissaire royal avait l'ordre do
vérifier tout ce qui pouvait être dû par la coun.nne à titre de
solde arriérée et de tout payer, mais il devait faire régler par l'ami-
ral tout ce qu'il devait personnellement, « de manière à ce (juo
chacun reçût ce qui lui revenait et qu'il n'y eût plus de plaintes ».

Cela semblerait indiquer au moins quelques désordres dans l'ad-

ministration d'IIispaniola..

Le 23 aoilt, on apercevait de Saint-Domingue deux caravelles
qui cherchaient à gagner l'embouchure de la rivière pour entrer
dans le port. Etaient-ce les bâtiments qu'on attendai* d'Espagne'^
Diego, qui commandait en l'absence de l'amiral et de l'adelantado!
tous les deux absents njalheureusement, envoya un canot au-de-
vant des caravelles pour demander si son neveu Diego, qu'on at-
tendait, était à bord. Ce fut le commandeur Bobadilla lui-même
qui répondit au messager de Diego; il se nomma, fit connaître sa
mission et demanda des nouvelles de l'Ile. D'après Las Casas, on
lui aurait immédiatement fait savoir que sept Espagnols avaient
été exécutés comme rebelles et que cinq autres, condamnés à
mort, étaient reténus enchaînés dans la citadelle de Saint-Domin-
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wO ':illl|irr<ltiHll COUIMO.

r-io. Rommn In nomiuMHiiir.. mynl ariivall nniiii do notitbroiiNMH
pluint.'s cuiin. 1)1 .Inroh. .!.• Colomb ot .1., l',i.l..|,inli.ilo. un H».mhlii-
l»l.' «I<'l)iif II.* pouvait <|iii> lanv hiii- h spHt „„,. „>iMiwiiHM im-
pr«i»Hiori. Il nopiiroll pan eu. «•ulunl <prii (.n mt rjon Inll p:ir;iftro,

et II aniinni;!! •<tii «MlMiripummnt pour le litmlouiniii.

hompi» NO rôpaïuilt la nouvojh. qnil amvnit uii <u>rniiiiHHiitro^

royal r!iarg(> .l'ouvrir une nouv«ll.f inlorm,.ti..ii .-oiiliv los cou-
PhI.Ius. il H.* priHhiiHit uno wrand • .»moMoii; hn unn craiBTinl.trit

• l.'H poiirsiiit.'H. I.'H aiitros ..Hp^raiiml ..l»l..nir la iv'.paratîon .1»»

firi«'ls, V liiux. qu'ilH avaifuit .v.nhv InminH. L.-h .Miravclli'H
avaient .,ni ,11,', .huiH la rn.l.'; la pltip;irt .lc« Iniicliouimiros g»
r.'udiivt» prt'H .1.» Bol.a.lilla pour lui pirs.MiU.r I.mu-h h..tnuinur.H.
"t. iialuiv|l..n.f^nt, ci-lui-ci los lit parl..r. leur .IcHiniidanl .l.-s .l»,!

lails Miir !.«s .vén.inHtn'H qui s'.'lai.'nl pnss.JH. Il nciublo. ^uv Di.'^^Q

aurait tUI Hm l'un iIch promiers à voir lo (•oiinniH«air.t royal, no
tùl-<!e quf^ pour lo pr. Mjunir contre les n-rils ni.!UH..uff.!rs .pi'on
ii(' inan.pu-rail paH <!. lui lair.!. ^Juc Taniii-al, reL-uu par «a liauto
(lignite, qu.! I'a<l.!lanl;i.k), d'iin vmg inIV-ri.tur au (•ornuiiHsairo
royal copcnihiut, .;uss.'iil alUniilu In .•oinniaiid.'ur nuha.lilla, cela'
sfi «erait (•onq)riH, ntai» ricu ne roleuail Di.-'yo, <pii uvail toul'iutô-'
ivt à s'assurer au plus vit.j «le la nature .1.! lu mission .lu noiivol
arrivé. Il ne le compril pas; il laissa lo eliamp lihro nux atlv.îrsaires

do son frère, nombreux m.'mc pMrmi les f.)iicliuiuiaircH; e'étnit une
laute j,Tave, et des hislori..iis ont pu dire, avec Las Casas, .pi'avanf
mémo de descendre ù terre, lluludilhi, i)ar auite des rouseijiçne-

menls qu'il avait re.Mis, avait coudamin- Colomb,- et rien no prouve^
qu'il ne l'ait pas fait en toute bonne loi. Cuinbien il est regrettable
que l'amiral ou au moins l'ailelaritiido ne se soient pas trnuv.'s en
ce moment à Saint-Doiiiinimo !

Le lendemain, 21 anùi, liob;,dilla descendait ïi ïorre et se ren-
dait directement à l'église, oii l'attendaient Diego Colrmib et le

r.outenant do l'amiral, Hodrigo Ferez, avec les autivs personnages
notables do la colonie. A peine tl.-barqué, il put voir les corps de
deux Espagnols pendus à des gibets (». C'était de mauvais augure;

(i) Certains hisforirns disoni nu seul; refTel restait. le mêm».



r«!la II.' iïvviid imtt UiniintHr ro|iiiii..ii qu'il aviUt «léjA pu ne ft>r-

riM'f .1, lu iIuMm d» iHuiiral, «d il (Muivnit «niiii.hi) quu les cinq
ci.ii,lamn.'.H ii mort m fiiHHont ftx.umlÛH. N'y avaiUil puH \h <li> i|u<*i

!•' .I.Titlcr a irrnplir au piuH lot la pr<!niiiT« pnrtin «lo hu uitHitiun,

cclli) (pii ivsuilail «le la lullrn du il nu\rn't

Im uh'hs.' ji pt'iiH) U-rriiinn'. I(> ooniiniMnirp mynl fit donner
lenluro de notto lotir.) par lu nuluiro (Jomtiz do Hih.Ta, qu il

nvnit imumù d'Kspau'ne uvoc lui. On nuurn pn» oubli.j »|Uoll«
prescrivait à Huliadilia, mir l.i pluinlo d« ruuiiml aux rois,

de • procûdur (•,(.ntro \m r»''VoUt»M . ; il devait « (Uondi-o ho»
roiîhfMrhtm à tout ce qui 'Huit rolatiC à lu njvollo . ot punir les

oufial.loH .pioU (pi'ilH lussont. Touh pouvoirs lui étaionl donnés
pour .('la; il avait notaniniciit lo droit do rnquorir lo conciours
do l'amiral ol do loid pcrsoimaKo conslituô on diK^iito. La lollro

luo, Hnbadilla somma Diojjo et los alcadosdo lui iTinoltro les oiiui

condamnos à mort qui liluicnt dans lu citadollo, aliu do procéder
cunlro oux.

Kn a^iasunt ainsi, l.j comnjissairo royal rostuit strictemont dniis
sa promion? ndssion. coilo (juo lui donnait la loltro du 21 mars.
L'amiral n'avait pas à y laiiTMippusition, on vertu de ses pouvoirs
porsonnels, puisipiil avait lui inomo, à pliisioui-s roprisos, de-
niamlc l'onvoi d'un ju-n pour so deharrassi-r de Itoldan. Si Didj^o
avait vu Dul.adilla la voillc, il aurait jiout-étro pu sV-ntomlro avec
lui et lui rom"tlro los prisonnif.MT, tout on sauvf'Mordant par une
protestation iv-ulièrc les droits do son froro. Momo ainsi surpria
par sa faulr, Oiiurait-il |i;is iim.ux rail de céder'.' Tout au plus pou-
vait-il domai.d.T un rcpit de quohjuos jours pour prendre les
ordres do l'amiral, alors ù la Com-oplion. Or. « Diego Colomb ré-
pondit qu(! le vice-roi dos Indes avait des |)ouvoirs ot titres supé-
rieurs à cette comnnssion, comnie on le prouvoruit en temps ot
lieu

;
qu'en son ahsonce, il n'avait point le pouvoir d'ohlcsmpéror à

une telle réquisition, et il pria le commandeur de vouloir bien lui
donner copie de ses titres pour l'adresser à l'amiral, de qui tout
dépendait dans l'île. » Ainsi, dès le premier moment, un connit
était soulevé par le représentant de l'amiral; n'était-ce pas fournir
à Bobadilla l'occasion d'invoquer cette lettre du 21 mai si favorable

J I
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i Mn ambition? En oiTel. il • n^pliqijo ù liun DIi^ro qiip. puliqu'll
n'nvnit niirun pouvoir d'iiKlr, il i-liiit iniitilndc lui d.Mivr.T la copie
<|iiil <liMiiiin \Mi : rniiiH ipi'il f.'niit l)i.'nf.'.t valcir um- aulr." aulorild
<iur .-.'II.. ,1..

, Ii(.f ,1,. li, Justin-, \mrv qui! avait i». dr.iit dn coni-
rnandfT à lo.i^ a {'tt-niral lui im^nr •). , cïduil raniioii.-.! do c qui
idhiit Ht) paHMnr l« Irndcrnain.

Donc, l« ni.'r.rvdi ïJ:') aortt. .1 rinnuo de la iuohhv, nnlM.lilhi fit

lire pnr I« notaire Go»i.>z do IliluTu la luttro royul.- <lu Hl inui, qui
le nommait K"nv.<rn«»ur dos IndcM ot proHcrivail à tous les KHpo-
Knols do lui ol..'ir. On h dit quo cotto douxi«''mo h'tfro n'était «luo
conditiuiui.'ll.î nt quo l(* «omirnssairo royal n'avait It; droit d'en
U8«'rquo ai lanurn! lui faisait (qtponition dans son (>n<|u.M<. judi-
clniroou s'il lo trouvait coupable. I.a condiliou ncsl iiidiqu..- nulle
part, mais (dlo oxistorailiiuo no|)adilla aurait |)U. après le relus ab-
solu et non comlifionnol d<, Di.'.g,, Colomb, ho croir.^ lo droit do
prendre lo pouvoir «|ui lui (Hait nt-cossairo pour renq)lir sa mis-
sion. I. lecturo lorndnôo, |o nouveau ^'i^uvernoiir |)r»na sormont;
puis il somma de nouveau Diop) Colond) et Hodri^'o Peroz de lut

.
rometiro les prisonniers. (:.>ux-ei refusèrent; tout en m déclarant
prêts à déférer aux ordres du Kouvorneur, ils n-p-tndirent « qu'en
l'absence de l'andral, ils no pouvaient a^rir sans les instru.lions
de celui que son litre de vice-roi avait invesli de {)ouvoiis perpé-
tuels .. Le contlit s'accentuait, et lejiouvoir royal se trouvait ainsi

tenu en écboc. Alors Boljadilla lit lire l'ordre royal de la mémo
date, qui enjoignait ù l'amiral lui-même et à ses frères de rometiro

(i) noftolly de Lorgnes; t. H, p. 90. Nous avons pris na version Uc préférence,
par.-e qu« c'est un panégyriste de Tamiral; il n'est pas suspect d'avoir diminue lot
loris de Bobadilla.

(2) Kn admettant que Bobadilla ait eu et se soit cru le droit de se servir immé-
diatement de la lettre royale du '.'I mai, ne lémoinnail-il pas une grande précipita-
lion et no doit-on pas 1. reprocher d'avoir agi par ambition? C'est possible, mait
on ne doit pas oublier qu'il y avait cinq condamné,, sur le sort desf.uels le commis-
saire royal avait non seulem-nt le droit, mais le devoir de prononcer, et <|ui pou-
vaient être exécutés au premier moment. Ue plus, Diego Colomb avait opposé les
pouvoirs $upéricur$ de l'amiral. Cela peut expliquer, sinon justifier, la précipilolion
de Bobadillu. Sur la mission de celui-ci, du reste, on est i -omplétement renseigné,
car on n'a que la version de Colomb et de ses amis, l'enquête ayant disparu. On
n'en a qu'un résumé, un peu suspect, de Las Casas, écrivain passionne.



TROKliUK VOViOl. M^
Mitre loi nuiini ilt; itubudillu Ium r#rtcri)iK«s. iiiiiKUMini, inuiiU

lioni, Ptc. Kiillii, lo noUiin* (loiiriii Icctim di* l'ord'i' du :io mai

15UU. »\ti:iu) lii V)>illi> di dt'piirt di> lloliiidilla (it nui lui pivHcri.ait

d© r^>?I«u' l»?H .11 1 1<KH fl.' Hiildf t'i d»' jt!i\<T II'» I ri!!unrii>rM do l'u.'ui-

rul. << Cduuiio il •'•tait dû h Ui plupart di's iism i.mtM. colUi nouvullo

excitu lu plu** vive HUtiRraction ut concilia I»h cxpriU à l'envoyé dot

roi» (•» ».

I)i(^K'> Clolorid) |)or«liilait diun «on refuH do llvri'f Wn priKonnlora;

Bobutlillii Ht' dirix»'U vor8 la lortort'«8o d Honiiuti l'uleudo MIkuoI

Diaz d(! lui en ouvrir I(!h piutcn, afir^» lui avoir fait connultrif mm
(H)uvoirH. I/idcatl*' n-pondit <pi il t(*nait hcm pouvoirn dn l'urnirul et

qu'il n'olM-irait (|u'ii lui. Lo conilit M'accentuait. Il HaKinsait do

Huvoir »i l)i(''Ko et Ich (idèUîH de l'amiral ho bornoraiont à uno réwin-

lance pnHj«ivo ou engageraient uno lutto ouverte contre lo nou-

veau gouverneur, dont len pouvoir» no parainHaient pluN contos-

tubleg. Avec lo caract('re de Diego, qui ne diHpu^iuit paH, du reste,

de grand» moyens tie défeuMo, uno rÔBistanco do vive force n'«Hait

guère possibi»'. Dès lorH, n'aurait-il pas mieux valu ci'der aprèn

la dernière Hununation.en prolestant «olonnellemont pour garantir

les droits de l'amiral ?

Hobadillu avait amené d'Kspagno vingt-cinq soldats; il h s t

débar(|uer et se dirigea sur la l'orteresse, où l'on ne faisait aucun

préparatif de délense. La porte fut enfoncée et le gouverneur se lit

amener les cintj prisonniers, « (|u'on trouva renfermés dans uno

salle, les fers aux pieds ; » il les remit h la garde d'un alguazil.

Il s'empara ensuite de la maison du vice-roi avec tous les objets

qu'elle l'enfermait et « qu'il regardait probablement connue déjù

conlisqués au pro'it do la couronne (•'. Bobadilla s'appropria-t-il

des objets précieux? Fit-il disparaître des pièces ((ui auraient pu

servir à la juslilication de l'amiral? Divers bistoriens le disent,

mais sans appuyer cette double accusation d'aucun témoignage

sérieux. Ils citent seulement doux pbrases vagU!S de Colomb

dans sa lettre à la nourrice du prince don Juan, dont nous auroua

(1) Rosclly (le Lorgues, l. II, p. 07.

(2) Irving, t. m, 1». O'J.

I
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à parler pluH loin: mais larnirul n'.v.it pas pu vérifior s'il kn
nmnqua:t réell.mont des objets précieux, et comme il ne connais-
sait pas le dossier formé par Bol.adilla. H lui est impossible daf-
finner que des docun^ents y manquaient. Nous croyons donc
uevo.r écarter cette double accusation purement conjecturale.
Nous ajouterons que le nouveau g-ouverneur, suivant qu'il en
avait reçu

1 ordre des rois, paya in.nH.liatement les dettes do
am„.al avec

1 ar^rent qu il trouva chez lui et qu'il lui atn-ait cer-uunomenl ete iacne de s'appropi-iorC).

Une autre mesure de Bobadilla q'uo nous enregistrerons ici,n ayant pas a nous occuper longuement de son «ouvernerr.ent, fud accorder pour vin^^ ans à tous les Espagnols rautorisatio^ derecuedhr do lor. à charge de verser au trésor royal le on^^em
des bénéfices, au heu du tiers exigé jusque-là. Celte mesure a été
for attaquée; on a accusé le nouveau gouverneur d'avoir song.
seulement a s acquérir une popularité malsaine en prévision de la
iu.te qu,l craignait d'avoir à soutenir contre l'amiral. « Pour
naug-urer sa nouvelle adminis.-ation par un acte éclatant, ditM. Koselly de Lorgnes W, il m publier l'autorisation accordée
P ur vingt ans à tout habitant de l'Ile d'exploiter les mines d'orAu heu de maintenir le tiers du produit réservé par Colomb à lacouronne, U réduisait à un onzième les droits du trésor. Ainsipar celte première mesure, qui lui assurait une g.-ande popularité.'

diminuait . plusieurs millions les revenus de la coLie, ei
faisan la fortune de quelques particuliers, il grevait la Caslille
d une lourde charge. « Voilà l'accusation; seulement d'autres his-
torien, iont observer qu'au li6u de diminuer, les revenus de la
colonie s augmentèrent, attendu que l'exploitation des mines pritun grand développement, les colons se trouvant encouragés par
la perspective d'un plus grand bénéfico. C'est là une thèse quipeut évidemment se soutenir, et si le nouveau gouverneur se fai-
sait ainsi une grande pepularité, au moins ne diminuait-il pas les

IJn..r.^°? f'i"
''''' ^^ ''"'''''' '^^ ^'"^'"S '''^P'-è^ JP^'-n'-^nd Colomb, Las Ca.a- et

{'^) ï. 11, p. 100. '
''"' ^ P°"'''i"t son importance
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r'wonus (le lu colonie ol no f,^revail-il pas la Castillo d'une lourde
chtirgo. On lura roproclié éguleniont d'avoir favorisf', par une re-

grettable indulpence, le développement des reparliniientos pour
uu^-nienter la proilucliun de l'or; il a fallu inulli[)lier les ouvriers,

et les Indiens ont ét^ astreints en plus grand nonihro aux durs
travaux des mines, ([ui les décimaient. L'aecusaijon nous parait

jriieiix fondée, mais il convient de constater que l^obadilla n'a pas

inventé les repartimientos, dont, le premier, Goloiiih avait fait

usage.

Qu'allait faire l'amiral qui, à la Conception, avait dû être immé-
diatement prévenu prr Diego de ce qui se passait? Il n'avail "lal-

hrureusement pas auj rès de lui son frère l'adelanlado, alors uans
le Xaragua, et il ne parait pas avoir compris la situation; nu peut

croire que Barthélémy aurait vu plus juste tît agi plus vite. Des

propres déclarations de l'amiral, il résulte qii 1 se demanda s'il

avait alTaire à un commissaire comme Aguado, qui, comprenant
mal sa mission, étendait sans droit ses pouvoirs, ou mémo sim-

plement à un im|)osleur, à un « intrigant audacieux, » qui

avait fabriqué de faux titres. Cette dernière hypothèse était cepen-

dant Jjien peu admissible; ni Diego ni les fidèles de Colomb ne
se Si:raient laissé si facilement tromper, et Bobadilla arrivait avec

un notaire royal et des soldats; tout donc indiquait une mission

plus ou moins élendue. Il semble, du reste, que C.lomb eût dû se

rendre immédiatement à Saint-Domingue, soit pour démasquer un
imposteur, soit pour maintenir le commissaire royal dans les

limites de sa mission; cela lui avait parfaitement réussi avec

Aguado, que sa prompte arrivée et sa soumission avaient mis dans

l'embarras. II n'en fit rien et il se borna à se rapprocher de Saint-

Domingue en se rendant à Bonao. Du moment qu'il ne venait pas

trouver Bobadilla, et qu'il ne cherchait, de son propre aveu, qu'à

gagner du temp'«, n'aurait-il pas agi plus sagement en rejoignant

dans le Xaragua l'adelantado, dont les conseils et la fermeté lui

auraient été singulièrement utiles?

Nous venons de dire que l'amiral ne cherchait qu'à gagner du
temps. D'autre part, Bobadilla désirait régler la situation au plus

vite; il pouvait être d'autant plus inquiet que dcjà le bruit avait

i
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couru en Espagne que Colomb songeait à se rendre indépendant;
c'était évidemment une calomnie, mais elle pouvait effrayer le
nouveau gouverneur, auquel la résistance de Diego donnait à pen-
ser, et qui ignorait les forces réelles dont disposait l'amiral. Il

envoya donc un alcade à Bonao pour annoncer à Colomb qu'il
avait pris possession du gouvernement général de la colonie et lui
donner communication des lettres royales qui l'avaient autorisé à
le faire.

« Colomb, dit Irving (»), fut très embarrassé pour savoir ce qu'il
devait faire. Il était évideni que Bobadilla avait reçu du roi et de
la reine des pouvoirs très étendus; mais il ne pouvait croire que
Leurs Majestés eussent exercé envers lui un acte de sévérité si su-
bit et si peu mérité que de le priver tout à coup d'une autorité ac^
quise par tant de travaux. Il tûcha de se persuader que Bobadilla
était envoyé d'Espagne pour remplir les fonctions de grand juge,
d'après la demande qu'il en avait faite lui-même aux souverains-
et qu'ils lui avaient confié des pouvoirs provisoires pour insti-
tuer une enquête sur les derniers troubles de l'Ile. Il s'eflbrçait de
croire que tout ce qu'il avait t'ait au delà de ces pouvoirs n'é-
tait que des abus d'autorité, tels que ceux qu'Aguado s'était per-
mis. A tout événement, il était décidé à se diriger d'après cette
supposition et à lâcher de gagner du temps. Si le roi et la reine
avaient réellement pris à son égard quelques mesures sévères, ce
ne pouvait être que par suite d'odieuses calomnies. Le moindre
délai pourrait leur donner occasion de reconnaître leur erreur et db
la réparer.

« Il écrivit donc à Bobadilla en termes mesurés; il lui disait
qu'il était le bienvenu dans Tile, l'engageait à ne point prendrede
mesures précipitées, surtout en accordant des autorisations pour
la recherche de l'or, et il l'informait que, devant bientôt se rendre
en Espagne, il lui Miserait le commandement de la colonie, en
lui donnant tous les renseignements et les explications qui pour-
raient lui aplanir les difficultés inséparables d'un tel emploi. Il
écrivit dans le même sens à quelques religieux qui étaient arrivés

(i) T. m. p. 99.

i
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avec Bobadilla, mais il avoue que toutes ces lettres n'avaient pour
but que de gagner du temps.

« Pour prévenir autant que possible le mal qui pouvait résulter
des permissions et des'licences accordées avec tant de prodigalité
par Bobadilla, Colomb dit ot fit publier partout que les pouvoirs
que cet homme s'arrogeait ne pouvainnl cire valables, non plus
que les licences qu'il donnait, puisque lui, Colomb, tenait de la

couronne des pouvoirs supérieurs qui lui avaient été accordés à
perpétuité, et dont Bobadilla n'avait pus plus le droit de le priver
qu'Aguado no l'avait eu. »

Ce récit d'Irving, d'autant moins suspect qu'il est d'un admira-
teur et qu'il a été fait sur les déclarations mêmes de l'amiral, nous
montre l'attiiude que celui-ci avait prise; ce n'était ni la résis-
tance, devant laquelle Bobadilla aurait peut-être pu reculer, ni la

soumission immédiate, qui aurait pu le toucher. Colomb essayait de
gagner du temps en contestant les pouvoirs que le nouveau gou-
verneur s'arrogeait

; 11 n'avait ainsi les bénéfices ni de la résis-
tance ni de la soumission. On s'est demandé s'il avait le droit et

surtout le pouvoir de résister à une mesure certainement injuste.

Évidemment le texte de son traité avec les rois lui donnait des
« pouvoirs supérieurs, accordés à perpétuité, » mais en vertu des
idées du temps, les souverains n'avaient-ils pas le droit d'y déro-
ger? La raison d'État, toute-puissante à cette époque, était là qui
autorisait bien des choses. De plus, en admettant que l'amiral eût,
en vertu de son traité, le droit de résister, en avait-il le pouvoir?
Bobadilla n'avait que vingt-cinq soldats et les marins des deux ca-
ravelles venus avec lui; mais parmi les colons, combien étaient
disposés à se ranger sous ses ordres? Même les fidèles de Colomb,
comme Miguel Diaz, le commandant de la forteresse, auraient-ils
suivi l'amiral dans une lutte ouverte contre le nouveau gouver-
neur, c'est-à-dire contre les rois eux-mêmes ? La chose est d'autant
plus douteuse que Colomb avait contre lui sa qualité d'étranger,
chose grave avec le patriotisme exclusif et ombrageux des Espa-
gnols. Dès lors, une soumission immédiate aurait été, ce semble,
plus sage qu'un essai de résistance qui ne pouvait beaucoup se

prolonger.

i
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lyailletirs Bobadilla, qui sons doute n'(*tait pas plftinomoTit nrs-

suré, mit l'amiral en dciniuiiro de se soumettre (•). Il lui envoya
k Bonao, le 7 septembre, im religieux franciscain, Juan de Tra-
sicri/», et le trésorier royal, Francisco Velasquez, ([ui lui don^
n^rent communication de la lettre do créance du 2G mai, lui ordon-
nant, d'une manière absolue, d'obéir à Bobadilla; en m^^me temps,
ils devaient, au nom du gouverneur, le son^mer de comparaître
devant lui. Il tiait impossible de « gagner du temps, » il fallait se

prononcer immédiatement, d'autant que le Père franciscain, en lui

racontant ce qui s'était passé à Séville, lui enlevait tout espoir

d'un changement d'idées chez la reine Isabelle. Comme nous l'a-

vons dit, la n-sistance était bien hasardeuse, sinon impossible;
l'adelanfado, qui était l'homme d'action, n'était pas ]h. Colomb se

soumit, et il « prit la route de Saint-Domingue à cheval, sans
escorte, presque sans domestiques, n'ayant pour ceinturon
que son cordon de Saint-François et pour arme que son bré-
viaire (2). »

Lorsque l'amlud arriva à Saint-Domingue, déjà son frère Diego
avait été arrêté et mis aux fers à bord d'une caravelle ; il fut lui-

même enfermé dans la forteresse, sans avoir vu Bobadilla, qui re-

fusa de le recevoir. Le nouveau gouverneur se vengrait-il du refus

qu'avait d'abord fait Colomb de le reconnaître, le traitant presqae
d'imposteur? Se montrait-il d'autant plus sévère qu'il avait été un
moment plus effrayé? Nous ne pouvons que poser ces questions
sans les trancher. Comme pour Diego, ordre fut donné de mettre
l'amiral aux fers, mais « lorsque les fers furent apportés, tous ceux

(1) Irvîng raconte (T. III, p. 103) que « Bobadilla fît de grands propnralifs de dé-
fense, alTcclant de croire à un mouvement séditictrx que Colomi) aurait provoqué,
en appelant les caciques de la Vc>'a et tous les sujets à résister aux ordres do la
couronne. » M. Roselly do Lorgnes dit de son côté (T. H, p. 101) : .. Le commandeur
n'était pas complètement rassuré. L'amiral avait avec lui des officiers dévoués. Il

exerçait un grand ascendant sur les caciques. Son frère l'adeianlado se trouvait
dans le Xaragua, commandant une troupe lidèle. Le bruit courait à Saint-Domingue
que l'amiral allait opérer un mouvement général dans nie. Comme, en vertu de ses
imités, Christophe Colomb .Hait vice-roi et gouverneur perpétuel des Indes, aucun
ordre ne pouvait anéantir ses privilèges. . On comprend que Bobadilla se soit préoo
cupé de ce « bruit ».

(2) Roselly de Lorgnes, t. I, p. 103.
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qui étaient présents reculèrent h la seule idée de les attaciier, soit
par un sentiment de compassion pour un si grand revers de for-
tune, soit par un sentiment do respect pour sa personne, dont il

leur était (lifTicile de se dépouiller. Pour combler la mesure do l'in-

gratitude dont il devait être l'objet, ce fut un do ses propres ilomes-
tiques, « un cuisinier impudent et élionté, dit Las Casas, qui riva
» les fers de sou maitro avec autant do promptitude et de gaieté que
» s'il lui eût servi quelque viande savoureuse. Je connaissais ce
9 misérable, et je crois qu'il se nomn)ait Kspinosa (•). »
Dans cette triste situation, la foi du chrétien se montra dans

tout son éclat. Colomb fit preuve d'une résignation admirable ; il

ne fit entendre aucune plainte, attendant de l'avenir une justifica-
tion qui no pouvait lui manquer. Son frère, l'adelantado, restait
libre avec des troupes dans le Xaragua; il pouvait agir en sa fa-

veur ou tout au moins braver dans cotte province lointaine le
pouvoir du nouveau gouverneur. « Quoiqu'il tint l'amiral et don
Diego en son pouvoir, Bobadilla se sentait inquiet et tourmenté.
L'adelantado, à la tète d'une troupe assez considérable, était en-
core à la poursuite des rebelles dans la province éloignée du Xa
ragua. Connaissant son humeur belliqueuse et son caractère dé-
cidé, il craignait que don Barthélémy ne prit quelque parti vio-
lent, en apprenant la captivité de ses frères et le traitement
ignominieux qu'on leur avait fait subir. Il appréhendait, s'il lui

écrivait lui-même, que son message n'eût d'autre en'et que d'exas-
pérer encore le redoutableadelantado.il envoya donc prier Colomb
d'écrire à son frère pour l'engager à revenir paisiblement à
Saint-Domingue et lui défendre d'exécuter les prisonniers qu'il
avait faits. Colomb accéda sur-le-champ à ses désirs. Il exhorta son
frère à se soumettre avec calme à l'autorité du roi et de la reine,
et à supporter patiemment les insultes dont il serait l'objet, dans

i
f

(1) Irving, t. 111, p. 104. Tout en condamnant le traitement odieux dont Colomb
fut lol.jet, Il ne faut pas le JMf,'cr d'après les idées aelucllcs; la mise auv fers était
une cruelle mesure de précaution, mais il ne s'y attachait alors aucune idée infa-
mante, surtout en Espagne. De très hauts personnages avaient été mis aux fers
souvent par simple précaution. Ainsi Colomb n'avait pas hésité à faire mettre aux
fors le cacique Caonabo, et l'adelantado avait agi de même pour le cacioue Gua-
rionex. ^
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la ferme ronflanec que, dès <|u'ilH seraient arrivera en Caslille,

tout s'ex|)li(|uerait et serait réparé i^'). »

Barlliélcniyohéit; il fut, dès son arrivée h Saint-Domingue, arrêté

à son tour et mis auv fers à bord d'une des caravelles qui étaient

sur rade. Telle est du moins la version de Fernand Colouib, Las

Casas, Herrera, généralement admise par les historiens; toutefois,

un contemporain, Pierre Martyr, en rapporte une autre qu'Irving

donne sous toute réserve et que nous rapporterons à titre de ren-

seignement : « Un bruit circulait à Saint-Domingue à celte épo-

que, d'après leipiel l'amiral, ne sachant pas ce qui pourrait arri-

ver, aurait écrit une lettre en chilVres à l'adelantado pour lui diie

de venir avec sa troupe afin d'empêcher les violences auxquelles il

craignait qu'on ne se portât contre lui (>); l'adelantado serait ac-

couru en efi'età la tète de ses soldats, mais ayant eu l'imprudence

de s'avancer seul à quelque distance, il aurait été surpris par le

gouverneur avant que ses compagnons pussent venir ù son se-

cours; la lettre en chiffres aurait été envoyée en Espagne (3). » Ce

Pf'cit, qui prête à Barthélémy une imprudence peu vraisemblable

de sa part, ne repose sur aucun fondement; l'enquête faite par

Bobadillaa disparu; on ne peut donc savoir si la lettre en chilTres

y figurait réellement. Las Casas n'en parle pas, mais son résumé

de lenquête, en supposant qu'il en ait eu connaissance, est-il bien

complet et bien impartial ?

Tous les historiens se sont demandé si Bobadilla n'avait pas

forcé et même faussé ses pouvoirs en agissant avecj'amiral et

avec ses frères comme il l'a lait. Il est certain que la lettre du

21 mars lui donnait un mandat défini; il devait informer contre

les révoltés dont Colomb s'était plaint, et pouvait tout au plus éten-

dre son enquête aux aflaircs de la colonie dans la mesure néces-

saire pour déterminer la responsabilité de chacun. Si, par exem-

ple, une sévérité exagérée de la part de l'amiral ou de l'adelantado

pouvait, dans une certaine mesure, expliquer les plaintes et même

(1) Irving, t. ni, p. 105.

(2) Les craintes île Colomb, dont nous parlerons un peu plus loin, nionlrcnt qu'en

effet il (ippriMiendait même une exécution sommaire.

(3) Irving, t. III, p. 106.
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le sodlèvomont des rebelles, il était uu devoir du commissaire
royal d'en tenir compte. Ce mandat, strictement limite au ju^o-
mcnt dos rebelles, ne lui permettait, < i aucun cas, Me rien
faire contre Colomb; mais, d'autre part, celui-ci devait lui iainser

pleine liberté dans son enqutMo, il lui était mémo proscrit do
l aider. La lettre royale du 21 mai, de l'aveu de tous les historiens,

changeait la situation; elle semblait viser Colomb autant que ses
adversaires; qu'elle fût ou non conditionnelle, elle pernjeltait à
Bobadilla do prendre le gouvernement, s'illejugeait nécessaire pour
remplir sa mission. Comme si C<Iomb ne fat déjà plus vice-roi et
gouverneur gênée.

,
elle r'tait adressée, non à l'amiral, mais aux

fonctionnaires et habitants de la colonie, ei elleétait ippuyée et par
la lettre royale do mém, date, proscrivant à Colomb de remellro
les forteresses, magnsins et munitions, et par la lettre de créance
du 26 mai. Enfm, une lettre royale du 30 mai loOO prescrivait à
Bobadilla de payer les dettf^'^' de la couronne et même celles de
Colomb lui-même. Voilà des points . il ne faut pas perdre de
vue pour apprécier la conduite (î Bobadilla.

Nous avons raconté comment, dès le lendemain de son arrivée,

le commissaire royal se 1) urta à un refus absolu de Diego lors^

qu'il réclama les prisonniers condamnés à mort; il était cepen-
dant dans son droit. Diego ne se borna pas à invoquei' l'absence de
son frère, il parla de ses droits « supérieurs et perpétuels ». N'é-

tait-ce pas dire à Bobadilln qu'il n'obtiendrait rien et l'amener,
s'il croyait les prisonniers menacés, à user immédiatement de la

lettre du 21 mai, qui l'autorisait à prendre le gouvernement ? Que
serait-il arrivé si Colomb, présent à Saint-Domingue, avait usé en-
vers le commissaire royal de la même condescendance qu'envers
Aguado, et lui avait remis les prisonniers en lui laissant toute

liberté pour faire son enquête? Si alors, avant qu'aucun grief sé-

rieux ait établi la culpabilité de Colomb, il avait prétendu le rem-
placer en vertu de la lettre du 21 mai, il aurait incontestablement

forcé et faussé ses pouvoirs.

Du moment qu'il avait pris le gouvernement, peut-être un peu
trop vite, il était bien difficile à Bodabilla de reculer; d'une part,

l'ambition était là qui le poussait; d'autre part, l'amiral, avec ses

}

)'rT4

!•
' -î*

3

"



^^
ciii*i»Tm»iiB <:rti.ft>m.

hésitations qui n'nvft»<mf i\'.\u\re tnH qm «te ^rftffncr An t^mpH, ne
lui pfrmcllftit khùw do revrnir on «ii rioro. li w voywit ,|onc torcô
do gniYJci- U- pouvoir ot de Bomnrjrr Columl) do h ri>conin»tlro;

mais il no dpvnit pu so iinw ii dos violrnoos injiisfi(i}d.l«« flt

mcllre aux ffp» le >.-rand honinio aiiquol ri-:*|.;»j?no dovait s.^s co-
lorii.'s. lA o«t Ha «nindo fanfo, soui-ci! de tout<« ïch aufio». Si Bo-
badilla, i\\)vi-H iivnir Ihif son oiiquoto. avait rondu lo .irouvornomont
à Coloud), ou rnùnie si, ne croyant \mH qn'il piit conHcrvor le pou-
voir, il l'avait ronvoy.^ lihrn on Kspa^-ne pourrondro <;()nipto dosa
conduilo aux rois, il aurait Ole in-éprochable, étant couvort [lar les
lettrnsroyalos.

Kti^aK*'' dans une mauvaise voie par la mise aux fers dostr^is
frères. I.- gouverneur y persévéra; IV.miral, Tadelanlado et Oié-o
furent maintenus nu secrot; une instruction judiciaire s'ouvrit,
dans laqiKîlle furent rccuoilli(>s les dispositions de tous les adver-
saires de Colomb, même colles des anciens rebelles ; elles de-
vaient y avoir leur place, en effet, mais accuoillit-on également
les dépositions des colons fidèles ? Les historiens contcmporait.s
le nient; ils aftirment que l'instruction fut conduite avec la plus
évidente parlialité. Fut-elle communiquée à Colond^età ses frères,
ainsi Iranformés en accusés ? Le V. Charlevoix le dit dans son
Histoire de Saint-Domingue; il rac^wte que le procès s'instruisit
par correspondance, qu'on envoyait à Colomb les charg(<h par
écrit et que celui-ci répondait de mémo. C.lomb <léolare qu'il « fut
arrêté avec ses deux frères, jclé dans un vaisseau, charp' de fers,
mal vêtu et encore plus mal traité, sans avoir subi ni interroga-
toire ni jugement ». Cela ne contredit pns absolument la versk)n
du P. Charlevoix. Comme l'enciuôte a disparu, il est bien difficile
de se prononcer.

Par le même motif, on ignore à peu pr, complèfemont les
griefs invoqués contre l'amiral. « Quand il parut, dit M. Roselly
de Lorgnes d), que l'enquête avait recueilli contre les coupables
les preuves do tous les genres de crime, hors la moindre faute cen-
time la chasteté, Bobadiila résolut d'envoyer les trois prisonniers

(1) T. II, p. iOI.



en E«pft>?nft. » îi'v'nir «'s^t pluH lonjr, «ans dlr« lifHJtiroup plus :

« On vil iilni-H, nicoiiU'-lnl '", Ht; r«ni>uv»)lnr, nvoc ilix lui». pliiH (h

violt'nc«',tnult!M l«'MH(ùiit!8 i|ui Méliiierit [>«»«<)'« «lu l»'inp«(l'AK'ii<il'>i

touH leH vieux ^'riot's Inront rejU'oduilH iivt'c (['(urtfMs pluH oxtrii*

voffants oiicoiT. DcpuI» I'»nci«n ot hoiihII»I(! otilniK'»' •"'•' »> rorKueil

cantillun, en l'otranl Ich hidalK°)iM, (iniiH un ntointMil iloc.fitw', à trn-

vailltsr à la construction (ruuvnij»oH n(''<înH8iiii-»'H à la Miln-t»' |»ulili

que, juHqu'à l'accuHation rirenle d'avoir voulu l«'ver r«''t«iMlai'd de

la ^••uoi ro pour s'oppoHor au ^ouvfrn»'tni>nt, il n'y eul |mih un n»al-

hour, un iilius ou un»; stulilioii iliuiH l'iU; (pi'on n'inipulAt à la

mauvaise administration de Colomb ot de s(!H (rèroa. Outre les in-

culpations (•rdinaires d'avoir ordonné d».'s tiavaux pi'niliNîs et inu-

tiles, d'avoir condamné les Kspaj^nols à uni} foule, de privation» et

de cluUimtînts cruels, et d'avoir entrepris des K"''rre8 injuslcH

contre les naturels, on les accusait encore de s'être opposés ii la

conversion de ces derniers, afin d'avoir un prétexte pour les en-

voyer en Kspa^-ne comme esclav(!s et les vendre à leur pi-olit. Cotte

dei'uièn! inculpation, (|ue repoussait avec tant de foire la piété

»;onnue de l'amiral, était fondi'o sur ce qu'il avait retardé lo hap-

léme de ((uelques Indiens d'un Age mûr jusqu'à ce qu'ils pussent

être instruits des vérités du christianisnu;, considérant, avec rai-

son, que c'était abuser d'un sacreiuf^nt aussi auguste que de I ad-

ministrer aveuglément C^). Colomb fut accusé aussi d'avoir

caché des perles et autres objets précieux, recueillis dans son

voyage le long do la côte de Paria, et d'avoir laissé l((s souverain»

dans l'ignorance de la nature des découvertes (pi'il y avait faites,

afin de s'en approprier les avantages. Cependant il était do noto-

riété publique qu'il avait envoyé au roi et à la reine des échantil-

lons de perles, ainsi que le journal et les cartes de son voyage,

dont d'autres s'étaient servis pour suivre ses ti-aces. »

Au milieu de ces accusations plus ou moins vagues, se détache

celle de s'èti-e opposé à la conversion des Indiens. Nous venons

de citer sur ce point Irving, ou pllitôt l'historien espagnol Munoz ;

1
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(1) T. n, p. 108.

(2) Celte observation, ((iii peut surprendre sous la plume d'un protestant, est d'un

écrivain culholii|ue, Munoz
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voici n.aint'Jhiul raf-olo^Ulo lo plu» .lélorruin.'..!.. Clornl.. M n^
«olly .lo LorKUCH '; ; , i,a ho,,!,, uccusatiun fun.l.. ,1,i..nt port...
contr.. lui «CH (Min..iui8 conHJstall dans «on opposition IbnnHI.. uu
h^VU'uw .I..H In.li..n8. Il pourra ..mMor .HranKo que le n.cHHi.K.T
'In s:.lul. qui ph.nl.iif ..„ ton . il. 1 , ,!0H tTuix 01 conviait lo. in.li.
K.-ne. à v.-n- ivr n- syml,.!.. l-s .opouMèt de l'Églisnqunn.l ils .hi-
Hirai.nt y .-nln-r. Hion i.'.,gt plus réel cependant. Non.l.ro .]•[„.
dions. alIrclH^H par lappiU de la nouveauté, leur pond.ant .'rifantin

à I iniilation et Hurloul le» immunités accordées aux converlis (••),mm avoir la muiii.lre notion du clirJ8tianii.,no, d^/nandai.'nl lo
baptême comme ils auraient demandé une veste ou un chapeau
«l'Kurope. Lumiral opposa toute son énergie à la condescendance
(le cerlair.s e.rlesinstiques dont le prosélytisme trop indulgent
favorisait ce prétendu m..uvement religieux, et qui. .lans le désir
d'accroître plu.s proniptement leur tr..u..eau, a.lmettaient au bap,
téme les naturels sur leur simple demund.". C'était par f.iét." .pi'il
empêchait l'abus d.^ ce sacrement, c'esl-ù-dire sa prolaniition. .

Cette défense d'un apologiste est-elle concluante*.' Il nous semble
que ce n'était pas à Colomb, simple laïque, malgré sa haute piété
de décider si I.>.s Indiens étaient ou non suftisammont préparés au'
••"Plémo; cela regardait les ecclésiastiques, et s'ils se m.)ntraient
troi) z.,.lés, trop faciles, le vice-roi pouvait demander leur rapatrie-
ment. Il est ù croire que ces missionnaires se préoccui.aient se.de-
ment de taire des conversions, tandis que Colomb pouvait craindre
de trop diminuer les naturels que, comme païens conqui8,.on pou-
vait employer dans les mines. Do ce chef, malgré sa haute piété
le grand homme ii',.st pas sans reproche, et la reine Isabelle
avait raison contre lui.

^

Dès (pie ren(iiiéte judiciaire fut terminée, Bobadilla l'expédia en
Espagne avec les prisonniers ; c'est une preuve de sa bonne foi
au moins relative; il était assuré de ne pas être troublé dans son
gouvernement tant que l'instruction judiciaire n'aurait pas abouti,
et i\ lui était facile de traîner les dépositions en longueur. S'il ne

(J) T. Il, p. 136.

(2j Ils no pouvaient plus être vendus comme esclaves, ni môme être compris dansles repnrlimientos.
<= ^-uiiii'u;, uans
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PWW toW—Pé ^Wiito il CWi»gil< .ik, ,l<nai( 1». riuuon.T• lim»p«, neM^ .Qftfnt qn'oo it owidlimua « irrh,r.,u,i.

MMt fiihiir MM emir»ffe : « Vnflftjo. dit-Il lriHU«iMmt. ..u îi». . on-
***»**^®*»j — Au VttiiNwiiu Hur logud imu* .illn„. nous ,.,„|.ar-
i^iiftr, MnM«|fi|iiiir,jiépiiBdU Vollejo. — Nutii oinl..,i,|uur ' r.p«Ua
iPivomont l'Hniiral; Viillejo. me ditwKVOUi lu v. ui,^ ' — j^ veut
jur... M,,ns..,^-^,Mur. ,,u« rion n'eut plu» vrai. . Cmt Lus CuHa» qui
riuumU' (•* p,i,( , o||,„,„e. (ju'il («nuit ,|„ Vnllejo lui-iiiônu'. Colomb
lut iiiirn.ul,ttte.i.«nt runnuré. On a dit. à celte occasion, que
îî'nmiral cmnnnnl d•«^tr.. ..«gassiné, et Ion eHt parti de là pour
tranBform«r flolnidilla ..ii nsgaHHin. C'<«t nukonnaltre a.inpiôto»
mont IM uHag«« judiciairea du kv* Hi.-olr. Coloiuh appiV^lu-ndait,
aion d'Atre ai!»(ft8Binf% mrtii d'être o.twulé en vertu dune condain-
«Miti.m Hoinmain

: il pouvait craindre que Bobu' ila, dont les pou^
vo.ri. étaient IllimitéH. n'eût éu autoriHô : le condanuier mrtme à
la r^ine de mort, «'il le trouvait cotjpabhr. Nous avons rappelé, en
I»»rlant de Mopica, condamné et exé.tuté sonunairemont. du con-
«f3nl«!n..-at de Colomb, quel était le droit public ' i ce siècle.

DauB le voyage, qui fut trèn court, l'amiral fut tr^-s bien traité
fltpor Vallojo et par le commandant de la caravelle. Andréas Mar-
tin. On voulut môme lui retirer ses chaînes, mais daprès Las
CasuH, il aurait réfwndu : . Non, Leurs Majestés m'ont écrit de
me soumettreà tout ce que Bobadilla m'ordonnerait en leur nom;
.c.'e«t on leur nom qu'il m'a chargé de ces fers ; je les puilerui jus-
m'k ce qu'ils donnent l'ordre qu'ils me scient ôtéa. et Je les
«onserverai ensuite comme un monument de la réconjfxjnee
accordée à meftservicesH). * Fcrnand Colomb, rapportuutle môme

,
(D^NousaTons reproduU tas réel'* de LusOawu, el Feroand Colomb au it,k,t rf«

fors conservés par lanural «t rfui (igurent en cirot .Ion» les UWciux où l'on ,^p,4.•«nUj sa mort, mais nousdovoM cousUtar que,leHiU,n'Mi,jwMu»fpte.pur Uius i««
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M4, •jMitt : « U 1» flU OR «O^t j» |»wi vit tottjeur- Muip^méu^ dftfM

•Mltitèifiot, Mil ontontit qu'à m aiurt Ut lus^il (lUtTimm avwî

lit 19 n9¥eiiibi«« \misr ,\m *»ntmi(mt diink lf> |,i.rt éê
0»dttx; l'an^vée de Oûha^ > Um'' pnMJuiHit p.Hi .Hr«' m»»* iiii>

pPMPiM etoore pluH fçnr toii rwlnur tn. mlul q-i h la

diiiiwwio (lu nouveau t.•imdf .idiKHaiion fui ilu. L'niw-
M, notant t'adrflHt«r di rrM it à It nniit . .ivail |néfMm* une
Iwi^uo Joltrf»jn»tifloi»Hvo

j
t. ^^«b Joiina Oe la Tm-ro, nomaioo

du ^mce tioii Jonn; il «tvftit (pie o'étert un«> voie «rt pour arri-

vw dirRcteiiinnt à l(ial>eitA; maétcefniïiMnf r.irv f-«i\fnii [.inmptiî-

m«nt cetto loltw? Vallcjo «t Aî»dr*'!tw Vi.niin |m.ii.,hviiI :. Culrm»!»

de l'onvoyor par un .!Kprè«àlii <;our. ipu .;tuil y \,n-uwiv., .]< *wto
que l'apol^Hri" nniva avant l'onqu.He jidioiuin^ «xi.. .li-», uu »urm-
ten.iantdcs IndfE, Funuficii. f>u msto, la déronw ne fut pMaéow.
sairc; dès .(u iHabcllo apprit par doua Juana dant ruell.'s conili-

tiont lamind avait *'*W renvoyé en Eapji^no, elle n'iridi«'na du
traitftUKînt qu'on lui avait fait Huhir; Ferdinand lui-m.^me partagea
(Otto indi>.'ri»tif)n, et uno lettre dan rois, conçue dans \m ivA'tum

les plus hoiiorahloH, manda Golond) h la nour, on môme t«)in|w

qu'ordre était donn<^ ût' lui compter 2,(«)(> ducats pour sos pre-
miers besoins. Dans cotte lettre, il lui était promis (pi'il serait

accordé pleine satisfaction à se» justos lurriets. Si Colomb, m anf
servant ses fers, avait a/^i par pur cul<!ul humain, et non pu.- réei-

jçnation chrétienne, il aura if été bien inspiré. Gela fit plus pour sa
justification que sa lettre à dona Jui.ia et toutes ses explicationt;

l'enquôto vcjluniineus*' onvoy^te par Bobadilla ne tut même pas
examinée et, comiiic nous l'avons dit, elle n disparu. Peut-être,

pour la gloire de Colomb, aurait^! inioux valu quelle frtt discu-

tée, aftn de foire la ploïne luraiôro sur œrlains points reatée

obscurs ou contestés.

La lettre à dona Juana ne permet [«s de suppléer à l'onquôto

perdue, l'amiral ne discute guère ies accusations dfml il était

historiens. M. GalTarel, un ralionalislc, trouve oetta roru'.uue auiIcMwu» d'un chré-
tien comme Coloml), et M. Roselly de Lorgnes passe ce fait sous silence, éviUein
ment pane qu'il n« le croit pas vrai m

\fr\

]m
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1 Objet, soit qu.I les dédaignât, soit qu'il se r<'.sorvât do le faire
plus tard SI c'était nécessaire

; il so borne à raconter les mauvais
-raitements dont ses frères et lui ont souflerl ; il dit nue . la
cause de tout le mal. c'est que la personne envoyée pour faire une
enquête sur sa conduite savait que, si les chefs d'accusation
qu elle pourrait recueillir semblaient sérieux, elle serait nommée
à sa place. « Il insiste su-tout sur ce qu'en le ju-eant. on n'a pas
tenu compte des circonstances difficiles dans lesquelles il se trou-
vait

;
c'est sa véritable justification, a On me juge, dit-il. comme

un gouverneur envoyé pour administrer une ville policée, soumise
è 1 empire de. lois, où tout nest pas livré à l'abandon et comme
au pillage

;
mais ce n'est pas sous ce point de vu. que je dois être

regardé, mais bien comme un capitaine envové pour soumettre un
peuple ennemi, de mœurs et de religions différentes, ne vivant pa^
comme nous dans des villes legulières, mais disséminé dans des
forets et sur des montagnes. On d-vrait fnire attention que j'ai
range toutes ces peuplades sous la domination de Leurs Majestés
leur assurant la possession d'un autre monde, par suite de laquelle
1 Espagne, pauvre jusqu'alors, est tout à coup devenue riche. Si
j'ai commis des fautes, elles ne proviennent point d'intentions
coupables, et je crois que Leurs Majestés m'en croiront sur co
point. Je les ai toujours vues remplies de clémence envers ceux
qui les avaient desservies volontairement

; je suis convnincu
qu elles ne seront pas moins indulgentes pour moi. qui n'ai failli
que par ignorance ou par compassion, comme elles en seront con-
vaincues plus tard, et j'espère qu'elles prendront en considération
mes grands services, dont les avantages deviennent de jour en
jour plus sensibles. »

Nous l'avons dit, la cause de Colomb était gagnée d'avance
Lorsqu'il fut reçu par les rois, il fut accueilli avec la plus grande
bienveillance. Ferr'inand lui-mèmn. généralement réservé, montra
une réelle cordialné. bans une seconde entrevue avec la reine
seule, le grand homme fut si profondément ému qu'il pleura et
les larmes d'Isabelle se mêlèrent aux siennes. Sur une plainte en
règle qu'il déposa contre Bobadilla, il lui lut promis que celui-ci
serait immédiatement rappelé et aurait ù Inidemnispr d.- ses
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biens saisis, s'il manquait qiirlquo chose. Toutefois, il n'obtint pas

d'tHre inunédiatoincnt '•L'intègre dans ses pouvoirs de vice-roi et

gouverneur. On lui objecta qu'il était nécessaire do remplacer au
plus tôt Bobadilla et que sa présence à Ilispaniola était impossible

pour le moment. On enverrait donc pour deux ans un gouverneur
intérimaire, et l'on verrait ensuite si Colomb pouvait reprendre le

pouvoir. L'amiral fut-il dupe de cc'« promesses? Il dut s'incliner

devant la voîonté formelle de la reine elle-même qui, tout en lui

rendant son affection, ne croyait pas qu'il pût retourner immé-
diatement à Ilispaniola.

Certainement, Isabelle était de bonne foi, mais à côté d'elle il y
avait Ferdinand et ses conseillers, qui voulaient se débarrasser

des privilècres i -o^- facilement accoidés à Colomb. D'une part, ils

Gonper.icnt à lui retirer dérinitivement la vice-royauté et le gou-

vernonn;iit héré<l:taire dos Indes occidentales; d'autre part, ils

voulaiewt établir la liberté de navigation et pour cela enlever à

l'amiral ses privilèges, tout en lui laissant son titre. Les expédi-

tions de Colomb avaient coulé Ibrt cliei- ; or, de nombreux marins
se proposaient de partir à leurs frais pour les Indes occidentales,

et de faire nour l'Espagne de nouvelles découvertes. Pedro-Alonzo
Nino, Vincent-Yanez Pinzon, Diego Lope, avaient fait d'utilcb et

tructueux voyages ; d'autres étaient prêts à partir. Il était d'autant

plus nécessaire tlo les encourager .pie les Portugais venaient de
découvrirle Brésil avec Alvarez Cabrai, et que le Vénitien Sébas-

tien Cabot avait fait une expéditi-ju aux Indes occidentales pour le

compte du roi d'Angleterre. Il y avait intérêt à s'assurer dans
toutes ces contrées merveilleuses les droits du premier occupant.

Les privilèges de Colomb, que celui-ci réclamait énergiquement,

étaient une entrave dont il y avait urgence à se débarrasser.

Un gouverneur provisoire avait été choisi pour Hispaniola ; il

s'appelait Mcolas d'Ovando et était commandeur de l'ordre d'Al-

cintn'a; c'était, dit Las Casas, « un homme d'une grande pru-

dence, capable de gouverner bien des peuples, mais non pas les

Indiens, auxquels il causa de grands maux ». Dans ses instruc-

tions, la reine lui recommandait les Indiens, il devait les traiter

avec douceur, n'ex'ger d'eux que des impôts modéré'^. Douze

-'rI
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fmnc^scains partaient avec lui pour l'évan^rcMisat^ondes indigènes.
Tout cela était très sage, mais on maintenait l repartiniientoa,
ce qui annulait toutes ces bonnes dispositions.

La tlotte, forte de trente vaisseaux d'après certains fv-'.oriens,
de trente-deux d'après d'autres, mit à la voile le 13 février 1502;'
elle portait deux mille cinq cents hommes; c'était la plus belllè
expédition qui eût encore été laite pour les Indes oecid^vitales. Le
gouverneur devait avoir un train de maison en rapport avec sa
(lignite

;
il emmenait vingt-deux gardes du corps, dont dix cava-

liers. Dans le convoi se trouvaient vingt-trois familles, les pre-
mières qui partaient pour Hispaniula; elles devaient être réparties
dans quatre villes, avec des privilèges particuliers, de -lanièrc à
commencer la formation d'une population industrieuse. Cotte ex-
cellente innovation avait été conseillée par l'amiral. Peu do jours
après son départ, la flotte tut assaillie par une violenl.' tempéU"-
un vaisseau se perdit corps et biens, dont les débris furent jetés
sur la côte d'Espagne. Ce fut une consternation générale, car (,n
croyait toute la flotte détruite,' mais on ne tarda pas à être rassuré
et à apprendre que tous les bâtiments, sauf un, avaient pu conti-
nuer leur route pour Ilispaniola, où ils arrivèrent le lu avril.



CIIAI-ITHE VII

QUATniÈME VOYAOB

w^^i/www^WW

SoMMAiiiF, : Colomb en (lisîj;rApf!. — Le livpo dt^s prophcUies. — Lnltro au pape
Alfixiiiidn; VII. — Dut ot préparatifs) du quatrième voyage. — D.Jlivraiica

(i'Krciila. — Arrivée do Colomb h. Saint-Domingue. — Refus d'Ovando de lu

recevoir. — Avis do l'amiral h Ovando. — Départ de la grande ttotte jiour

l'Espagne. — La grande tompôtc; porte de la llotfe. — Départ de Colomb h
la nclirrclie du détroit. — Le. canot mexicain. — Navigation sur la côto do
Honduras. — Les naturels. ~ Le flouvc du Désastre. — Les naturels do
Cariiri. — La Côl(î Uieho; l'or pur. — L'isthme de Vcraguas; les illusions

de Colomb. — Porto-Bello. — El Retretc; c.vcès des Espagnols, attaques des
indigènes. — Abandon de la rccliercho du détroit. — Retour à Porto-liello. —
La tempête; la trombe. — Retour à Vcraguas. — La rivière Béicn. —
Les expéditions de l'adelantado. — Fondation d'un établissement à Bélen.

— Projet de retour on Espagne. — Le cacique Quibian. — Diego Mondt-z.

-— L'adelautado s'empare du cacique Quibian. — Évasion du cacique. —
Attaque do l'établissement de Rélen. — Massacre de l'équipage d'une cha-
loupe. — Inquiétudes do l'amiral. — Les prisonniers indiens. — Dévouement
de Pedro de Ledesma. — La vision. — Abandon de Bélen. — Départ pour
Hispaniola. — Los cartes des pilotes. — Nouvelle tempête. — Arrivée à la

Jamaïque. — Colomb échoue ses caravelle;j. — Mendez et les naturels;

les vivres. — La mission l Diego Mondez. — Lettre de Colomb ajx
souverains. — Voyage; de Mond z. — Révolte dos Porras. — L'éciipsc;

Colomb s'en sert pc.ur s'assur r des vivres. — Nouvelle conspiration. —
Arrivée et r'épart d'uiiu r?.-ovelle d'Hispaniola. — Négociations avec les

Porras. -- Défaite et soumission dos rebelles. — Arrivée do deux bâtiments.

— Départ pour 'lispaniola. — Arrivée à Hispaniola. — Situation de la colo-

nie. - Expûdu .),i cyintrc K ,s Indiens. — Observations de Colomb. — Diiïi-

oultés de Taruiiva avei. .Ivando. — Départ pour l'Espagne. — Ai.iv:e à
San-Lncas de liai'rameda.
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Mcilgrc^ les chV-Iantlons des rois quo hi mission d'Oviindo étail

toniporairc, niiil^n" les [.roiuossos toujours un pou vagues qu'on
lui liiisait d,- lui donner salislaclion, raniiral se rendait compte
de sa situation. Si, sous le coup de l'indignation causée par le

traitement dont il avait été l'objet, la vieilhs allô -tion d'Isabelle

pour Colomb s'était n'-veillée, il y avait à côté d'elle Ferdinand,
qui était par('aitem(!nt décidé à pr'olit(;r de roccasion pour ne pas
rendre à un homme dont il sentait n'avoir plus besoin des pou-
voirs qu'il jugeait exoi-bitants et contraires aux droits de la cou-
ronne. L'amiral poursuivait sans espoir ses revendications inutiles,

aux(iuelles on répondait par do. belles paroles, vt-ritable eau bénite

de cour, suivant l'expression bien connue. D'après quelques histo-

riens, et le fait parait vraisemblable, des ouvertures furent laites

à Colomb pour l'amener à demander ou à accepter une compen-
sation

; mais il entendait maintenir ses droits dans leur intégralité;

il réclamait la pleine exécution du traité de 140:i. Sans doute, il

jurait obtenu dos avantages suffisants pour sa famille, dont il au-
rait ainsi assuré le sort, maifequehjue brillantes que pussent étro

les conditions qui lui auraient été fuites, elles ne lui auraient cer-

tainement pas permis de léaliser son rêve de la délivrance des
Lieux saints, auquel il songeait plus que jamais. Il y fallait les im-

menses revenus qu'il espérait tirer des Indes occidentale^' mii\e

imiral de la mer Océane et vice-roi héréditaire.

Quoique l'on témoignât à Colomb une certaine déférer jtoit

jne véritable disgrûce, et personne ne s'y méprit. Ils furent peu
lombrcux les courtisans qu'. vinrent troubbr la solitude de Co-
lomb pendant les neuf mois qu'il passa à Grenaile. Le grand
homme se trouvait comme isolé, n'ayant guère de relations qu'avec
des i-eligieux. II se vit même réduit à une grande gC'iie; les

2,000 ducats qu'il avait reçus à son arrivée avaient été rapide-

ment épuisés; 4,000 autres qu'il avait touches no pouvaient lui

permettre de tenir longtemps son rang; il ne recevait rien d'His-

paniola, où Bobadilla avait mis ses biens sous séquestre; il eut
donc des mcaenti difficiles à passeï-, et il supporta cette nouvelle

épreuve avec une résignation toute chrétienne.

Avant de partir pour son quatrième voyage, Colomb voulut
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réglor «os afTalres et assurer à ses enfants ses droits et privilèges.
Dans lie lettre des plus bienveillantes, les rois lui faisaient les
plus belles promesses; iU lui témoignaient une grande considéra-
tion; nuMs il n'avait plus confiance et il aurait certainement
préféré une lettre royale qui, d'avance, donnât à son filg Diego ses
titres (1.! grand amiral et de vice-roi. C'était dans les usages de
l'époque. Cette garantie lui manquant, Tainiral prit ses précau-
tions

: il rédigea pour son fils un mémoire rappelant ses droits et
indiquant les moyens de les faire valoir; il lit faire des duplicata
de ses titres et notamment du livre de ses privilèges, et les .onfia
non seulement à des religieux, mais même à l'anvbassadeur de
Gênes, dans l'esp; -ance sans doute que la Hépubii.iue. à ia(iuelle
il faisait des legs, soutiendrait son fils dans la rev indication de
ses droits. Tout cela devait être inutile (0.

Ce fut ù la même époque que Colomb composa son livre des
Profecias, dont le véritable titre était : /{ccueil de prophéties sur
la récupération de Jérusalem et la découverte des Indes. Ce
travail, qui lui prit plusieurs mois, est perdu ; il n'en reste qu'un
fragment, dans lequel Ilumboldt ne voit qu'un o ouvrage extrava-
gant. » Mais M. Roseliy do Lorgues ne peut . ac(iuiescer à cette
sentence portée sans justice et sans examen des pièces ... Il recon-
naît cependant que « le fragment imprimé (qui nous reste) n'est
qu'une esquisse, une sorte de brouillon tracé en partie d'une autre
main que celle de l'amiral ; c'est l'ébauche informe de la pensée
sans coordination

; les passages recueillis, les autorités diverse-
ment classées, ne sont point liés par le raisonnement et oITrent une
simple préparation de njalériaux. >. Nous n'avons pas à nous pro-
noncer entre ces deux appréciations, peut-être moins opposées
qu'elles ne le paraissent au premier coup d'œil ; nous avons voulu
seulement signaler le livre des Profecias comme un témoignage
de l'intérêt que Colomb continuait à apportera la délivrance des
Lieux saints, quelque irréalisables que pussent paraître ses pro-
jets. Il est à croire nue cette nouvelle tentative ne fit pas grande

(1) Les papiers remis à ambassadeur Oderigo furent perdus; ils auraient été
retrouvés en 1816, à Gênes, dans une bibliothèque particulière. L'authenticité en a
été contestée.
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impi't'Hsion, non HeiiIwnKiil. sur Ft'nlimujtl, miiiH miHii»; sur lu rew
Ihiliflle; Itm SiMivei'aiim .HO trouv.iiciit snlJHfhilH d'avoir pu chasser
les .Maunm d'KspuKn.;

; il» m.' son^ciiiciit null.'m<;nt à alJ.jr uttaquff
lo8 mii.siilinuKs OH Torm Siinto. Vers coth; cpcfiu.-, an rorilniir.?,

Fer.Jinaii.l envoya fiorro .Martyr coinine ariibasMadt-ur auprè» du
sultan d'ÉKypI.', d.. ,pii d.-pendait la Pai.-Hlin.;, et il en obtint dn»
cngafioments, plus ou moins rcrtpecti's, pour la conHrrvation du
Sttiut 8«épulcre et la prol^x-tion do» pol< in» chrétiens. Il aurait
sans doute éti} difiicilo d'obtenir davantage.

A lii tn.Hno ('poque so rattache une lettre de Colomb au pape,
qui (^tait alors .Vloxandre VII, et dont voici le résumé d'après
M. Hosclly de I.orKues : « Culomb disait d'idjord ((ue, dès qu'il par-
tit pour sa pn-nnôro découverte, il avait l'orme le projet do venir
à son retour en pers(>nn(> apportera Sa Suinlelé la i-elalion de cette
expédition, mais que les pn'tenlions du Portui;id l'avaient ohligo
à di.sposer en toute hiUe son second voyaKC et ipj'ainsi if n'avait pu
niellre à elîet son projet. Il parlait aussi de son troisième vcya;.;»

vers le sud-ouest, dans lequel il avait trouvé des terres immenses
et l'eau de lu mer devenue douce. Il disait que son âme serait duna
la joie et la dilection quand il pourrait venir vers Sa Sainteté,
avec l'histoire entière de ses découvertes, (pi'il avait écrite absolu-
ment pour elle et rédi^-ée dans la forme et à la manière des Cum-
mentairas de César, à partir du premier moment jusqu'au jour
présent, où il se disposait à fair<\ au nom de la sainte Trinilé, un
nou^^eau voyage qui serait à sa g-loire et à l'honneur de la reli;<ion

chréiienne. Il avouait au Saint-Père (pie le but même de ses fa-

tigues l'en délassait; ce but faisait qu'il no craignait point les

dangers et le portait à regarder comme rien les labeurs et les di-
vers genres de mort que dans ses voyages il avait affrontés, sans
que le monde lui en eût la moindre gratitude. Il confiait au chef
de l'Eglise le but intime de son désir au milieu de ses découvertes.
Il a tenté .son entreprise avec la pen.sée d'employer les bénéfices
qui en résullBraient pour lui à restituer le sain', sépulcre à la
sainte Église. Il rappelait que, dès son arrivée dans cette nouvelle
région, il «vait écrit au roi et à la reine qu'avant sept ans il lève-
rait 50.000 fantassins et 5,000 cavaliers, dont cinq ana après il

If!
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dmitdcpnit lo nonibro, ot iliinrail aiiiHi iinonmiôo dn KiO.rxio hom-
mes d'inliUiUMi.' t .lo Io.imm) rli.'vaiix....; mai» le j^oiivenifriicnt

lui avait été viulcmment relire. » Cuioinh vovait là « hik* maïueii-
vro do l'éternel ennemi, crni-rnant ((iitin si pieux desisein ik! vint

à g'acenmplir ». Eidln l'amiral, (iuni(iiie « laïque et père de fa-

mille », (irtrnandiiit au pape une délég-ation d'aiilf)rilé spirituelle,

tout comme eût pu lo l'aire un véritable léj-at du Hainl-Sièjie ; il

priait le souverain Pontife de rendre un bref qui p .iHcrivIt à Ions

les chels d'ordres reliKioux de lui laisser choisir dans leurs (-(.u-

venls, pour eu fainî des missionnaires aposl(>li(pieH, six religieux

(pi'il se réservait de désif^-ner direcicmeut ou par son fondé de
pouvoir, et au départ desquels nulle juridiction ucclésiasli(pie nu
séculière ne pourrait s'opposer. Il voulait qu'à leur retour dans
leurs couvents ces reliKioux y soient reçus et traités comme s'ils

n'en étaifsnt point sortis, et mémo avec plus de faveurs, si le méri-
tent ainsi leurs (euvn^s. Il demandait des coopérateurs parce qu'il

t espi'rni», en iNotre-Sei^-'neur, pouvoir proclamer son saint nom cl

» l'Kvaiii^ile dans tout l'imivers ('). .. Kst-il néc(!ssaire dédire ipie

ces d(!mandes, ipii lémoipnaitait d'un zèle plus ardent (préclairé,

ne pouvaient être accordées par le souverain Ponlife, (piels que
fussent les services et Iq foi de Colomb. Il n'est d'ailleurs nulle-

ment certain que lo lettre ait été achevée ot envoyée au pape. « Le
brouillon que nous possédons de cette lettre, dit M. Hoselly de
Lorf-Mies, ilictéo par l'amiral au jeune Fernand, son lîls, est resté

inachevé;' mais on ne peut douter qu'elle n'ait été terminée et n'ait

fait partie do l'envoi qu'il avait chargé François t\r. Rivarol d'ex-

pédier à Rome. Nous en avons la pi-euve inqilicite (•). » Cette

« preuve implicite », l'hislorien ne l'indique pas autrement.

Il semble que Colomb, arrivé presque à la vïjillesse et dont la

santéavaitété fortement éprouvée, aurait pu se reposer; il lui aurait

mémo été plus facile de poursuivre la revendication de sesdroitsen
restant en Espagne; mais à peine de retour, et du moment qu'il ne
pouvait pas îdler roDrendre le gouvernement d'Hispaniula, il son-

(1) T. Il, p. 1G5 et suiv.

(2) T. II, p. 167.
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Xea à un qiiiitrii'inc voya^o de (IccouvertcH. Lu |)lii|)iirt dos liiMto-

rifiiis tlisont qu'il lut |)ris d'une << noble éuiuliitiou » iiu lï^cll do.s

suceè» de Vasco de Gania et «l'autres naviKaleurs. M. Hosclly do
Lorp-uos n'admet pas 00 sentiment, qu'il regarde eonjme indij^ne

de Hun licnirt; pour lui, ih\ns son (|Uiitrième voyii^ic, flolond) n'a

poursuivi qu'un sii.ii but, la propii^iilion de l'I'lvauKile et la con-

version des nations inlidèles. Nous ne voyons pas que; le grand
marin serait diminué s'il avait été poussé à son dernier voyage par

les découvertes des autres navigateurs, et un chrétien peut pour-

suivre en même tenq)s la dilTusion de l'Kvangile et la gloire hu-

maine. Haussa lettre du 10 juillet I.S!)2 aux archevèipios et évo-

ques d'Kspagne, iritalie et des deux Améri(pies, le pape Léon Mil
ne dit-il pas : « Ce (pii dislingue ('minemmeut Colomb, c'est (pi'en

parcourant les immenses espaces de l'Ucéau, il poursuivait un but

plus grand et plus haut (|ue les autres. Ce n'est pas qu'il ne IlU

mû par le très h'gitimc désinrapprendreet de bien mériter do la

société humaine; ce n'est pas qu'il méprisiit la gloire, dont les ai-

guillons mordent d'ordinaire plus vivement les grandes âmes, ni

qu'il dédaignùt entièrement ses avantages personnels; mais sur

toutes ces considérations humaines, le motif do la religion de ses

ancêtres l'emporta de beaucoup chez lui...., car il est constant que

la |)riucipale idée et la conception qui dirigea son esprit, ce; lut

d'ouvrir un chemin à l'Évaugile à travers de nouvelles terres et de

nouvelles mers. » Donc on peut dire que, tout en ayant pour prin-

cipal motif de son quatrième voyage, comme des autres, le désir

d'ouvrir un chemina l'Évangile à travers de nouvelles terres et de

nouvelles mers, Colomb ne méprisait pas la gloire, dont les aiguil-

lons moi'tlent plus vivement U's grandes âmes, et ne dédaignait pas

entièi'emenl ses avantages peisonnols.

Lors(pril soumit le projet d'un (luatrième voyage de d.'couverte,

l'amiral fut favorablement accueilli par les rois; s'ils doutaient des

capacités de l'administrateur, si Ferdinand cherchait à se débar-

rasser du vice-roi et de ses privilèges trouvés exorbitants du nio-

V'.i'^x^ qu'ils devenaient inutiles, les souverains appréciaient gran-

Jen enl le marin. D'ailleurs Colomb, parti pour un voyage de

découverte, ne pourrait pas poui-suivre ses revendications.
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Mai» quel (^tait lo but dft co (juatrit'inG voyopfc? Se croyant tou-

jours non sculcmont sur la route, mais «mcore dans le voisinage

des Union, Colomb m tl^urait qu'il existait, au nord et à l'est du

continent (|u'il avait (b'couvert, un détroit (|iii lui pcrniettrait d'ar-

river rapidement en Asie, et il partait à la recberclie de (;e dé-

troit. Il avait « con(;u, » dit Irving O, l'idée d'un voyoKC dans le-

quel il surpasserait non seulement la découverte de Vasco de

Gama (la roule de l'Inde par le cap de Honne-Kspérance), mais

même celles de ses expéditions antérieures. I)'a[<rès ses observa-

tions qu'il avait faites dans son voya^o i'> Paria et les observations

d'autres naviKiUeurs, notamment de Ilodrigo Bastidas, (|ui avait

suivi la mémo route juscpi'à une |)lus jfi'undo ilislane(!, il [tarais-

sait (pio la côte do la terre ferme se prolon^jfeait au loin vers l'occi-

dent. La côte méridionale do Cuba, qu'il regardait comme faisant

partie du continent asiatique, s'étendait vers le même point. Lei

courants de la mer des Caraïbes devaient passer entre ces terres.

Il se persuada donc qu'il devait exister (piel(|ue part de ce coté

un détroit qui communiquait avec la mer des Indes. Il conjec-

turait que ce détroit était situé vers ce qu'on appelle à présent

l'istbme de Darien. S'il pouvait découvi-ir un 8end)lable pas-

sage et unir ainsi le nouveau monde qu'il avait découvert

aux magnifiques régions orientales de l'ancien, il sentait ipie

ce serait couronner ses travaux de la manière la plus glorieuse et

accomplir le grand projet qu'il avait toujours voulu exi-cuter. »

Tous les historiens, Lopez de Gomara, Ilerrera, Las Casas, Bcnzoni,

s'accordent à déclarer que Colomb partait à la recherche de ce pré-

tendu détroit, qu'il ne pouvait découvrir puisque là où il croyait

trouver le passage qui dcMiit le conduire aux Indes, se trouvait

l'isthme de Panama, qui réunit les deux Amériques. Nous aurons

occasion, en suivant Colomb dans son voyage, d'enregistrer des

preuves de ses persistantes illusions à cet égard.

L'expédition acceptée par les souverains qui pensaient, avec rai-

son, que si le détroit indiqué existait, nu! ne serait plus capable

de le découvrir que l'amiral, celui-ci s'occupa de l'organiser dans

m

.lu

(1) T. III, p. 15».
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I.«|wt.l.. Cu,li.x:r||,.««M'..i„,H,H..iU|.' iiunf.v .aniVMll.H. lu (Vn«.
l'ou; qu.. ihouluil ,:.,|uu,l.. 1. Su,Hf^J^r,,,o-H,h' ruhm. \v HaUrumH 1. Uisraumne, ,>.,rl.ml vmi\ .îiiH|u..„U. I.o.iu.m.h. L .ui.in.l ei».
incniiil Kon h.mh.hI UIh h-rnuii.! „l ho,, liviv Ji.,.l|,.,|,,„,v; m\xù ,

l«cT..,n,.,KM..il |M.|Mir.|..VMU..„m„l. il voyuil Cul.m.b Ni,.i||i. r»,,.
gué «l cu,i,p,o„Hit «luil u.irail hom\u du,, s„n.i„| U..v,.u.. et r.)-
binle. 0„ |K"ulie,l,.ma„.le,-si nann lui jaiun-al H..,-ail i-monu .'„
Fairopo. ni,;.j,o. Ir plus j,,«u.' .!..« h-ui^ i.v.vh. ..l.n.Hsaut ,. u,..- vo-
••at...„ ih.jà a,„ti,.„i„. H oncuiv foi-tili,.,, pu,- Im .,|„vuv,'«. riait cii-
li'.' .lu„H loH o,U,vs. Pa,.,„i |..« „rii,in-H .,1 ,u.u-.us <,u, «no.uin,-
Kmu.'ut Cui.uub et .hmt lu plupact avai,„.t nlr .'hniHin par lui
nous ,„. „n„„,„.,.o„H <,u.. 1,., r,,,vs |.o,,,,s K liiop, ,M,.u.loz. ap|H.|,.H
il juun- .[.s ,u|,.H i„.fMM-laul.s. luaiH hiru .JiHV-ivulH. Tnuiuui'H |mu,'^
fuivi pai- HOU iil..,. lixo (|uil allait al.on|,.|- ou Asi... la,ui,-al ,.,ui,„.
mut t,-o,H |M',-souu<'HCo,iuaiH8autla lauvn,.- ara!...; aloin u,.'.,,,.. ,,u..
8o« Illusions HO Horaioul rvaliH."..H. «-os iutoi-p,vl.,H ur lui aurairut
KUèiv s.>,vi aiipiTH ,loH JapouaiH. des Chiuuin ou il.-s H.udous

L.«»n,ai Kkii. la llotUllr .uHta'il à la voilr; lauii,-al «vait ap-
priH .ju." I..S Mau,-,.s attaMuaionl ki pla«-o poi-lii^MiM,Mli:,rilla sui- lu
«•••to .lu Maroc: il sy ivu.lil pour la iléliv,-,.,-. ni la, , ivn.. ,Ioh eui-a-
V.'llosespa,-uol,.8suriil a uiHl.v les uiusuiiuaiiH «u luitr.

Après uu<- Ikmuvuh." ua\ i-alion. ColouU, ari-ivail I,- J'.> juin à
Ilispauiola. (•.•.•tait coutivveuir aux o,-cl,-os lui-uals .ios ,-ois. car il

Hvait doniaudé la poi-iuission de Kairôte'r dans cotU' ilc pour laiiv
«les p.-ovisious et elle lui avait .•té ....fusuo: un C'aiM'iia.t qur le
i-apiH'l (le Hohadilla ,'1 r«r,'iv(V (rovaudo uaiont eaus.'. d.> l'a-ii;,-
liou, etquelap,vHeueedera,uii-al n amena | .Ich troubl-s; il u..
lui était pe,-,uis de loucher à Ilispauiola .p. a sou ivlo.ir. l)i-
ve,-s u.olifs ont été donn..s de cette désobéissance; Ich aavi,Ts
avaient si)utlert ot dcinandaienl des i-.;parations; une caravelle, le
Galicien, t.'uait si mal la ,ner que laniiral voulait la iviuplacer
par une autre qu'il aclièle,-ait à 8ainM,c„uiu-u,*: les provisions
conin,en..-aieul à diminuer, et avec une lon-ue navi-utiouon pern-
peclive.il était prudent de les renouveler; ."idiu. ut ce lut peut-
être la raison décisive, Goloml.. avec son exp..ri,.ncedeces ,-é-ions
et grAce à son esprit d'observation, sentait venir une tempête .'t

\W'"
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voulait no iiiiUrp h Pnhri.ll iliiriuiidu donc à 0vaii4«ilr> l'uiilori-

uirh «'ntrt'r |M>iir(|ii('l(Hii's jniifHilaiM h- (...il «ht >.iim iiuiiniiKii*'.

fiti lui CiiiMiiit «oiiiiiiirM im tllvoii«.M niiMMiM. Mui» lu «•oiiviM-nour

avull ro(;u «li> «on côi.^ la fl.r.'iiHi- <|n lahHor Colmiib loucher h IIU-
punlola; il mi' «•oofuniiii Miiitimiont aux onIreM «Ikm mii* i»t n^iKm-
«lit par un ii'fuH lorrni'j, P«Mil-.4ri* (i<>u(ait-il qui* Iom iMirav«<lhM pum-
H.<nt iM'Muiii (|.« npiUMlinuH .1 niau(|naMNi>iil «In provittioiiix H\>\'vn uufl

Iravcrsi'c iHiHMi f..int.'rl .himmI lavnnihlf. yuunt uu mauvais UnupH
dont parlait !' Mniral, rlt'ii in> Ncinhlail j'iinnoin cr. iu«'ini' \xn\v <Um
niariUM «'xpriinirni.s. ll .|ijl.Mr«< liicn p.-uibin à CmIuuiI) <I >m« voir

r.'p.uiss<- . dune Icrw «'t du port tpii), par la voluuli' di' rHi-u, il

nvait KaK^ni'H à rKspii^Mc au prix do non «au^fd). . c- ii.|ijh, du
r«Hl.<, Huivant uin- rcmanpin lort junto d'IrviriK, |M>uvait avoir
pour l'amiral Iph phiH daii.t'rtMi.m»H conm'.pii.iic.-K. lar il diminuait
sonaulorilc. a Les .•(piipn , inurmuraicul haut» iia-nt dn m voir

fermer IVulrée d'un |M.rl .jui apparl.'niiil à I.Mir |>h(pre pnyM; iU
80 n-pentaienf dcH'èlre ri,diiir.|uéHavee un ••hef qui nVliiil idiiré

un Hemliiahle Iraitenieni, ol ils no prévoyaieid (pie des malheurs
dans le cniirM d'un vuyaKo oh iln rlaii-nl evpus.'s aux daiijrerH de la

nier et repoiiHsé» do l'asile ipio la lern- aurait pu leur ulliir (':. »

Mal;.'ié la diiroh'nrOvando, ramli;d, (pii ct.iii n,nvaiiieu qu'uno
temprh! «'lait inimiiH'iilr, inHisIa aii[.r(''H d«' lui pour ipi'il relardAI

de quelipios j.Mirs lo (Irparl de la Hotte pr.'h! à metlro t'i la voilo

[xair l'Kspaj.'-ne. Itieii ne paraissait, aux yeux d'uhs(M'val(!urs siiptir-

liei.'Isel moins «!Xp<'Tiiiieiilés ipii! Colonih, justilier ee» appivhon-
sions; on |)arlit avec, un h'nips qui paraissait lavoral.lu. l^- convoi

80 composait d(! plus iir liriiU; hàtimcnts. Hohadilla, lioldau fi

d'autres personnages innu"nls rebuiiiaienl on KsjiaKUO, soi!, rcn-
voycs par Ovanilo, soil de Iciur plein gvr. I.cs vaisseaux élaionl

charp's do K''i'i><les richcases; sur la ('itptJ.inif il y avait, outro
une somme considcral»Ie provenant des droits royaux, le p;iia d'or,

un énorme morceau d'or qui, :iu dire des contemponuiis, pesait

3,300 livres, bo i»his, piirmi les colons qui ivtuiirnaicnl dans leur

M '

ir

(1) l'arolns ili; floloinli d.ini m lillrn luw mis ilu 7 iiiill«;t IJiOS.

(2; T. ni, p. 171.
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pays.^beaucoup emportaient le fruit de leurs exactions et de leurs

La flotte n'était pas ù deux jours de Saini-Domlngue, lorsqu'elle
fut a«sa,ll.e par ^ne tempête des plus violentes: la plupa t des

drmom?""'':"f'
'""' '-^•-'^i-^'«/>'-^--.- q..e.,ues-uns:

os mo.ns importants, purent regagner Saint-Dunnnguo. à moitié

ne il "", '
'"'""' '" ^^P"^"" ^ '""'-' «-'t P" l--erune pet te ans., le « port caché. » où il s était mis à l-abri avecses quatre caravelles; toutefois trois furent obligées de prendre leo..e et coururent les plus grands dangers; le Iw/cJ e ciion b voulait échanger, ne fut sauvé que par l'habileté de Barthé-

• Z;.7' r
''"' ''"'" '' ^^""''^'"^«"^«nt. La tempête passée.

• aniiral put reunir sa petite flottille.

Voilà les faits dans leur simplicité; faut-fl y voir, avec diversslonens. un e. même plusieurs miracles. On a préLnté comn

t^:uT ''""'"" '^ '^ ''''''''' ^'-^ ^^'-''^ " --tpu connaître que par une révélation divine, et la destruction .les
vaisseaux qu, portaient les ennemis de Colomb, alors que ses

a foi tune Que la Providence ait protégé l'amiral, cela n'Jst pas
douteux, et il le constate lorsque, dans sa lettre du 7 juillet 1503aux rois, il dit

: « Notre-Seigneur sauva le bâtiment clans loquet
je me trouvais de telle sorte que, quoique étrangement assailli, iln éprouva pas le moindre dommage

; « mais s'ensuit-il que la perte
de la flotte ne puisse s'expliquer que par un miracle fait par Dieupour punir les ennemis de Colomb ? D'abord. VAiguille ne fut pas
le seul bâtiment sauvé; il y en eut d'autres qui purent rega-gner Saint-Domingue, et dont les historiens ne donnent pas lenombre, se bornant à déclarer qu'ils comptaient parmi les moins
...portants. De plus, il y avait, à bord des bâtiments perdus, de
officiers, des marins, des soldats, des Indiens, qui n'étaient pas
parmi les ennemis de Colomb et qui périrent avec les Bobadilla U)

(1) Parlant de Bobadilla, pour lequel il se mnnfro ini. • ^
qu'il n-entendit jamais un'c^.on pa^ dl'i ^vec "nJi^ir"'

'^^ '"" ''="^"

î



quatri);me voyage.
jjji

et les Roldan. D'ailleurs, on ne trouve pas dans les faits, si extra-

ordinaires, si providentiels qu'ils paraissent, celte c dérogation
aux lois de la nature, » qui peut autoriser l'historien, tout en se

soumettant au jugement de l'Église, à dire qu'il se trouve en pré-
sence d'un miracle '*) V •

i

I .1

' i-k

Vue de la maison où est mort Christophe Colomb.

Mais n'est-ce pas par une révélation directe de Dieu que Colomb
a ru connaître et annoncer à l'avance la tempête ? N'y a-t-il pas
là une prédiction confirmée par les laits, comme celles de Jeanne
d'Arc, par exemple, et n'est-ce pas un véritable miracle? Personne
n'a mieux soutenu cette thèse que le baron de Bonnefoux, ancien

(J) De nombreux hisloriens. parmi lesquels Fernand Colomb, voient un miracl»
évident dans . ce discernement de la tempête qui épargne le juste «l sévit contre
les coupables .; comme le font observer d'autres historiens, il n'v avait pas que
des coupabes à bord des navires perdus; ils étaient même en minorilé. et d'ail-
leurs ces mêmes historiens, qui se prononcent pour le miracle, reconnaissent que
« les lois d<; 1 ordre général ne sont point interrompues ..

'4 ',

H i!
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capitaine de vuissaau, très coiupctoiil aaa» la qyeslion; mon com-
laeiicerons tlonc par citer ses ol)3oi-vatiou« (•).

« Nous nous croyons fondé à nadinetlrn rinfaillibilité absolu©
d'aucun homwe, d'aucun instrument uiélôorolugique, d'aucune
donnée préalable, d'aucun signe préoum'ur, on ce qui concerne
toute prédiction ou toute annonce sur le temps qu'il (ora non seu-
leme»t ucux jours, mais tnôme deux heures à l'avance m. Qoe
Cdomb, par exemple, en cette occasion, ait remarqué que les
nuaKes des ré^'ions supérieures avaient une marclie assez pronon-
cée à rencontre de celle des nuages plus voisins do lu terre

; qu'il
f.t observé que les vents alises faiblissaient, que par intenalles
les brises de l'ouest prenaient de l'ascendant, ou toute autre indi-
cation pratique, et qu'il ait jugé prudent de prendre ses précau-
tions et de se mettre à l'abri, nous le concevons facilement, d'au-
tant qu'on marin consommé, Colomb avait l'habitude, qui est celle
de tous les chefs prudents, d'avoir toujr)urs la pensée préoccupée
de sa route, de son navire, de l'état du ciel et des probabilités du
moment. Mais quant à déclarer

i
. Liliquement qu'une tempête

devait éclater dans deux jours, nous croyons que c'est au-dessus
des facultés humaines, et que ni CoiJomb ai personne au monde
n'a jamais pu "le prédire avec certitude. »

Colomb, en effet, n'a pas « prédit avec certitude «rw'nne tempête
éclaterait dans deux jour» » ; il s'est borné d'abord à demaoder à
Ovando la permission d'entrer daim 'la rade de Saint-Domingue
pour se mettre ù l'abri, parce qu'une tempôte était imminente,
puis à prévenir le gouverneur de retarder pour le même motif le
départ de la Hotte. Il n'y a rien là qui dôpnase l'intollig^noe d'un
navigateur aussi éminent que Colomb, qui connaissait les mers
tropicales. Dans ces mers, en eflet, et nous pouvons en parier par
expérience, des phénomènes sensibles, auxquels ne se. trompent
pas les marins expérimentés, annoncent souvent les gros temps.
Si l'avis donné par lui à Ovando fut méprisé, c'est que les capi-

fl) Vie de Christophe Colomb, p. 363.

(2) Depuis l'époque où écrivait M. de Bonncfo.ix, la science méléorolnglm.e a Mides progrès, et l'on peut maintenant indiquer le trajet d'une tempête, d'un cyclone
et par snitè prédira à l'avance le temps qu il fera un peu plus lard dans tel endroit'
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tainoti oupapnols conn liHsaienl peu !(« inorH (iu noiivouu monde et

n'étaient que dv médio 'leH obaervatouiH. Le fait dy lunnonetî de la

len»|)êle |)ur Colon b, annonce laite uaiiH rien prédiëei-, de l'uveu

de la plupart da» iiiBlorien8,H'expli(|Ue donc natursUenient, et rien

û'oblig-e j! concluH! uu miracle, ulur» que l'É^j^liëe, seule conipé-

lente, n'a pas prononcé.

Cela n'(!Hip(telu! paH, du reste, que la temp«^te de juillet lîiOS et

la perte de la plupart des bàtiinonls d(> la flotte, avec les iiuuienses

riobessort (ju'ils portaient, produisirent en Espagne coninu! à IUh-

puniola une vive impression. Comme nous l'avons constaté, la

plupart des bistoriens, s;uis on exc.<!ptor des protestants coniine

itobertsun et Irving, sif;nalent la pruleclion vraime.nt providtîn-

tiolle dont Colomb l'ut l'objet. Les rois lurent tirs mécontents

d'Ovaudo, lui reprocbant et d'avoir obéi trop strictement à leurs

ordres en refusant à l'amiral la permission de s'abriter ù Saint-

Dominjyie, et surtout d'avoir causé la perte ('
j la flotte en ue

tenant pas compte des conseils du grand marin.

Le 14 juillet, l'amiral partait avec sa nollille à la recbercbc du
détroit, sans se laisser arrêter par le mauvais état de ses cara-

velles, qu'il avait réparées comme il l'avait pu. Après une navi-

gation que les gros temps rendirent pénible, il arrivait le 30 juil-

let à un arcbipel qu'il appelait île des Pins, mais qui a conservé

son nom indigène de Guanaga, et qui était à quebiues lieues

seulement de la côte du Honduras. Il y flt la rencontre d'un

grand canot qui semblait avoir fait un assez long vayage, et qui le

trappa par sa grandeur. Ce canot, qui était très long et avait huit

pieds de large, était creusé dans un seul tron", d'arbre. Au milieu

se trouvait une espèce de tonte couverte en feuilles de palmier,

sous laquelle était assis un cacique avec aa famille. Le canot éialt

manœuvré par vingt-cinq rameurs. Les indigènes ne se mon-
trèrent ni effrayés ni même étonnés ù la vue des caravelles; ils s'ap-

prochèrent sans crainte de la Capitane et montèrent ù bord sans hé-

sitation. Les femmes portaient des espèces de mantes et les hommes
avaient des ceintures de coton ; ils paraissaient plus industrieux

et plus civilisés que les Indiens avec lesquels Colomb avait eu

affaire jusque-là. Dans le canot, outre les armes et les ustensiles

c •'.?
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..nlinnires, on en trouva (iaulres d'un tnvnil plus solpné de
pehtes huches on cuivre, dos épées .le bois portant, de chaque côté
de la lame, de- entailles dt.ns lesquelles étaient fortement atla-
che8, avec des cordes faites de boyaux de poissons, des cail-
lou.v ai^rus (I), des cloches et d'autres objets de cuivre ainsi qu'une
sorte de creuset grossier pour fondre ce métal, des vases en terre,
en marbre, en bois dur. faits avec une certaineélégance, des pièces
de coton habilement teintes en diverses couleurs, du cacao, fruit
que les K .s| ..gnols ne connaissaient pas M,core et que les naturels
paraissaient apprécier beaucoup. L'amiral conclut de là qu'il ap-
pro.'.hait de régions plus civilisées, ot il essaya de savoir d'où
venait ce canot. Les explications étaient dimciles; toutefois Colomb
crut comprendre que ces Indiens étaient d'un pays riche et indus-
Inoux situé au nord-ouest, et vers lequel ils rcngag-èimi ù se
diriger; mais il ne songeait qu'à trouver le détroit qui devai» le
conduire en Asie, et il ne voulut pas se déranger de sa route; il

était pressé . d'arriver aux ilas des épices et aux n'-gions les plus
opulentes des Indes .,. Il renvoya donc ces Indiens après avoir pris
les objets les plus curieux du canot et leur avoir donné en échange
quelques bagatelles qui leur Hrcnt grand plaisir; il ne garda
qu'un vieillard plus intelligent, qui lui paraissait pouvoir lui être
utile comme guide le long de la cote. Les historiens ne disent pas
81 ce vieillard, qu'ils appellent Glunibe, resta ('e son plein gré
ou fut retenu de force. Nous savons, du reste, que Colomb se
croyait le droit de retenir les indigènes dont il avait oesoin.

D'où venaient ces indigènes plus civilisés ? Il est à peu près
étibli qu'ils étaient du Yucatan, qui n'était qu'à deux journées de
mer. Si l'amiral, renonçant à poursuivre ce détroit qui n'existait
pas, avait voulu les suivre, il arrivait le premier au riche empire
du Mexique. Alors il se serait trouvé en face de peuples belliqueux
et avec son faible effectif de cent cinquante hommes, il aurait couru'
de grands dangers. Il n'y a donc peut-être pas lieu de regretter
qu'il ait continué sa route.

De l'Ile de Guanaga, l'amiral gouverna donc de manière à

(1) Des épées du môme genre furent trouvées plus tard chez les Mexicain».

IF
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attftindrf lu tnrre fRrme, drcidii ù in suivre juscm'ft ce qu'il aittrouvti

le d(Mr<Mt qu'il cherchuit et qui devait le conduire nu Culliuy et

aux Indes. Le dimanche Uao'it, il rcconnuissuil un cup qu'il ii|)-

pelait cap de Caxinas, parce qu'on y trouvait en ^rrando quanlitô

des arbres portant une sorte de pomnne ù noyaux sponj^'ieux que
les indijfènes norrunaient ainsi : c'est le cap do Honduras. L'ado-

lantado descendit à terre avec une partie des équipages, et la

messe (ut c/'léhrée solennellement pour la première fois sur celle

C(Me. Trois jours apn'-s, sur les bords d'une rivière, qui fut pour cela

appelée rivière de la l'usscssion, l'adelantado débarquait de nou-
veau et, dr'pioyanl l'étendard de Castille, il prenait possession du
pays au nom des rois.

Pour ne pasman(iuer son détroit, l'amiral suivait la côte de très

près; la plus petite des caravelles, la Jiiscaïenne, grâce à suri

faible tirant d'eau, pouvait presque raser la terre, pénétrant da..s

leq golles, dans les criques. Le journal des Porras signale, non
sans élonnement, ce mode de navigation. « On ne s'écartait ja-

mais de la côte pendant le jour, dit-il, et toutes les nuits on allait

mouiller près de la terre.... L'amiral s'avançait toujours sans
perdre la terre de vue comme qii- Iqu'un qui partirait du cap
Saint-Vincent et irait jusqu'au cap Finistère en voyant toujours la

côte. » Or, cette côte du Honduras est, suivant la remaniuc des
Porras, Irùs dangereuse, surtout lorsqu'on veut la suivre de ti-op

près. Colomb était trop habile marin pour ne pas comprendre
qu'une navigation en pleine mer serait moins pénible et moins
dangereuse, mais il ne voulait pas s'exposer ù manquer son dé-

troit. Seulement, les équipages et môme les officiers, qui ne parta-

geaient pas ses espérances ou plutôt ses illusions, étaient mécon-
tents. H fallait lutter contre les vents contraires et contre les cou-

rants; parfois on perdait en quelques heures le chemin fait en plu-

sieurs jours; on avançait peu, ne gagnant parfois dans une
journée que cinq et mémo deux lieues. Malgré ses précautions

pour se tenii'près de la terre, l'amiral était parfois rejeté en pleine

mer, et il lui fallait alors revenir au même point; c'était un nou-

veau retard, et pour les équipages, qui ne comprenaient pas la

conduite de leur chef, un nouveau sujet de mécontentement.
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Tout contribunlt à iniKiii(uif.M- Ioh (lifnciilt.^ji.l.^cpttenuvi^Uon
Ccute oniuki-là, . lu quanti».» .IVuiu .lui toniNi .-t I«'h tomp-'io. .» itin^
doipnt lu càUuïu iloiHhiraH immiv, plim .|i.HK.'rriiH«. « GV,tûit. dit
Colomb, uiu'tornp.^to ppew|UH conlimirll.. ,1,.in I.-h. i.Mix.do i^vofmn
plui^'s, d.-s ..claiiH, ,im .oupM ,I« tunm-rresi »«uiHiblos ,pro,i ,mU dit
quf'hi fin du rnond.'approdiait.... J'„i vu bien dnn ((.mp.M,.M.rnai»
janiaiH je n'en ai vu dv. m Um^m-n, ni- <lo si vinf.nl.s. , Pour .lui
connaît les pluieaet les lon.p.iUis U.-s mrrs (lu,,,. ..Irs, jj ny u |ù
auc.ine oxajf..ration. Loh vaisseaux se Ihudaiont; \m voiles et le«
cordi.KfiH 8*3 déchiraient; les provisions étaif.nt avarié.,>8. Golond,
•ouirrait extr^^rnenient de la goutta, .nais cela ne l'empêchait mt,
de ren.plir se.s devoirs de .•ornn.andant do lexpé^lition. respousa-
ble de la vie de tous; il «détail lait construire sur la poupo de la
CapUane une petite cabine, doù il pouvait tout voir et lout .liri-
ger. alors même qu'il lui »''tait impossible de, piitlrr non lit A cer-
tains moments il se trouvait si mal qu'il crut sa fin proche. Enlin
après avoir mis un Uiois ù franchir une distance de soixante-dix
lieues, la IlottiUe arriva, le 14 8eptend>re, à un cap où la cùte
tournait brusquement au sud.V.equi <lonnait un vent favorable et
une naviKation facile. En reconnaissance, vo.dant « célébn-r cette
d,',l.vrance et la fin des dangers et dos fatigues, «Colomb appela ce
cap Gracias a Dios.

^

Dans cette pénible navigation, no perdant pas do vue la côte, le»
Espagnols avaient eu do fréquents rapports avec les diverses tri-
bus indigènes qui l'habitaient. Dans certaines peuplades les
hommes étaient tatoués et étalaient aver ,rguolI des figures d'ani-
maux. Les jours de cérémonie, ils se barbouillaient le visage de
noir ou de rouge, se traçaient sur le Iront des lignes multicolores
se peignaient en noir le tour des yeux. Quelques-uns avaient des
camisoles de coton peint; les notables arboraient fièrement des
bonnets de coton blancs ou des bandes de coton rouge. Leurs bi-
zarres ornements, leurs prétentions avaient tellement frappé Fer-
nand Colomb, encore enfant, qu'il écrivait trente ans plus tard •

. Ils croient tous, dans ces états dillérents, être parfaitemeni
beaux, au heu qu'ils sont affreux comme tous les diables. •

Dans d'autres tribus, les hommes étaient tout à fait nus ; ils so



nourrTwolent de poiisons rnm ot de chuir: iU étalon! «iirtoiit ro-

maniuablwi par hi !rii(l«Mir d» Irurn tniil'H ot In fArocilii (|« leur

regard, indice de leur» mœurs crucUos, Hi.cominc ïo dit à Colomb
Je vicujt Oiuinb<3 qu'il avait conservo coinni»! iiiU3rpn'l«s <"'*« tribui

étaicntanfhropopbagei.Dan8uneautrep6uplude,liomm(H.t femmes
»e distinguaient par la largeur et l'j^cnisomont do loum oroillo»;

commosilsvoulaieiitencoro augmenter cette laldour, ilsHoi^rraient

roroillod'un trouas z large pouryfhiro panser un œuf et il» In rem-

plissaient avec im oh <»u avec un caillou poli. A cause de cette dif-

formité, l'amiral donna au pays le nom de côte de l'Oreille.

AprèH avoir doublé le <:aj) 6'm<,'iVw a Dios, la llottille longea la

côte des Mosqu'itos, (jui pri'sentait les aspects les plus variés.

Conmie les caravelles avaient besoin de n'jparations et les équipa-

ges do repos, Colomb cherchait un mouillage favorable. Le i7 8;îp-

tembre, Il s'arrêta ù l'embouchure d'une large rivière. L'eau douce

commençait ù manquer; les canots de 'a Capilane ei de la lUs-

caïotme remontèrent la rivière pour en faire pi ovision. Elles reve-

naient chargées, lorsqu'un violent coup do mer, entrant dans le

fleuve, en refoula les eaux. Dans ce choc, le canot de la Disaaïenno

PB perdit corps et b-ens ; seul celui de la Cdpitane put rejoindre

la flottille. C'était une grande perte, qui jeta un profond découra-

gement parmi les équipages; l'amiral, désolé, donna à cette rivière

le nom significatif d'e/ no del Desastre.

Quelque besoin de repos qu'eût la flottille, il était impossible de

rester dans ce lieu sinistre, qui d'ailleurs pouvait, i\ l'occasion, deve-

nir dangereux. Colomb reprit donc sa route, continuant ù longer la

côte de près. Le 25 septembre, il jetait l'ancre « entre une petite

lie et le continent, dans une situation qui lui parut ravissante.

L'Ile était couverte de bosquets de palmiers, de cacaotiers, de ba-

naniers et d'autres arbres chargés de fruits superbes. Les fruits,

les fleurs et les arbrisseaux odorants de l'Ile répandaient les, par-

fums les p'us agréables, elC)lomb lui donna le nom (ii'.laliueria,

le jardin. Elle était appelée Quiribiri par les naturels. Exactement

.
en face, à la distance d'une petite lieue, était un village indien

nommé Cariari, situé sur les bords d'une belle rivièi'e. Tout le

pays environnant était couvert d'une riante verdure et offrait un

iM



lïiiMftnK*' VBri** de rotwiiix i>t de forMi dont le» nrhrvê éUtlmt iVnn»
jtflln houl.Miiqu.' ÏMn (w'mih .lit qu'iU «l'Uihliiluiitatteiiidin lot nua-
gi-K. . A|.r.'H <•«« Kni«ii'ii\ l.il.l.-iiu. IrviiiK ru. ..nh». d'opn^H iondiveni
conU'iniMiralim. Ioh avi-nlutr» do Cojond» iiv<v \on Indii^ènci de
Carlari

;
«IIon s.int ruri»'tiH«!s, «t iioum rro\oiiH d.'voir ri'pnxîuiro

•on récit. dont h«« nonl plu» ou nioini initpiri's la pluj.uit de» hiato-
rion» |X)Ht('irieurM ('».

« Lom|ii« l.'h liHl»ifintHdoCariiirl;ip«rvurentlf».viii»»<»nux,lloie

rasteniblèrent »iir hi i-.Vtc, «rnn^H dure» H tïo, n.i-lics, di miigsuet
et de lonce», t^t «<! diHpoHèr.-nt à dôfondro leur» ri uk<'h. MuIh fon-
dant deux joiirH Ioh llnpii^nols no cliorclj(V.>nt point à détwrqnor;
ils rcsl-ri'nt lnin(|uilleni»M»t h bord, »'oci'ii;.unt A n'-piiivr los vni»-
«euiix et i\ .'MMmer >\ l'ulr, pour les nvclm-, Ich piovisionM uvarù^e»
par la tonip.^tt!, ou se reposant do» fatigue» .Ju voyage. Lornque
le» Hauvage» virent (|ue le» .Hrna extraordinair.'.s qui étaient arri-
v<'8 8ur ItHir» crttes d'une manière si étrange étaient si pacifique»
et ne laiHaient aucune tentative pour le» inquiéter, la curiosité
conimen(.'a à l'emporler sur la crainte. Il» (Irent plusieurs signe»
de paix, agitant leurs manteaux comme des bannière», et cher-
chant à engager les Kspagnol» à "enir à terre, [devenant bienUM
plu» hardis, ils se jetér(>nt ii la nage et s'approchèrent des vais-
seaux, apportant d(>s manteaux et de» turnque» de coton, et des or-
nements de guanin qu'ils portaient autour du cou. Il» »'ompre8-
sèrent de les offrir aux Espagnols. Mai» l'amiral défendit tout
trafic

;
il leur fil de» présent» et ne voulut rien recevoir en échange,

désirant leur donner une idée favorable du désintéressement et de
la générosité de» hommes blancs. L'orgueil des sauvages fut
blessé de ce refus

; ils crurent (jue le» étranger» dédaignaient le»

présents qu'ils leur ofl'raient. Ils voulurent s'en venger on alVec-

tant la même indifférence pour les cadeaux qu'ils avaient reçus.
De retour sur le rivage, ils attachèrent ensemble tous les colifi-

chets qu'on leur avait donnés, sans garder la moindre bagatelle, et
il» les laissèrent sur le rivage, où les Espagnol» les retrouvèrent
le lendemain.

(1) T m, p. 187 .n 8utf.



• Voyant qn« ]m .nrunK^Ts {.««rnUriiiiuit t. no p<.int v«lilr à l«rr«.
len natureli i.Hwiyèronl Umn \o» moy«nii di. KnMn«r Imir ronn.iiirj
ot de diMi|M>r I«s loupçoiu ({n ,iv»ient pu fuir.» naltro leur» il4W

monilratlon» h.mtllp«. Ifm^ l>iM,|n.. «'.^tnnt M-.pr.M'hé« un jour .lu
itt me av.»c prtkaution pour clirroher .,uH<|uo ,.r>.ln)lt *rtr où Ion
piU le prorunT <lo IV«u. un vieil In.li.-n, .1 un aH|M.ct v.^n.\rabl...
ortlt du mllUui de» arhrr'H. jxirtant en hIk-h- I.î paix une bannière
blanche «u bout rlun hAton. en comluiMant deux jeune» (|ilt.«,

lune ôgôo '• envin.n <|uutorzo nn«, et l'autre n'en paraisMant KU.^rê
que huit; leur» cou» .'taient orm^» do bijoux ne guonln. Le vieil-
lard le» an.ena près de lu banjue, le» remit ent.e le» rnainn .le»
EipoKnolH, et (It entrndre par Higne» quelb-» renteralent comme
otages tout ie temps cjue Ie4 «Urangor» seraient à terre. AusHilôl
loH KHpiiK'nol» df^barquèrent ave»,.con(ianc<! et remplirent I.'uih
tonneaux. Le» Indien» r.«térent à queUpie distance, ayant ^rand
•oin d'.Witer tout ce qui aurait pu faire renaître la d.Hiance. Lors-
que la barque »•apprt^Ul A retourner aux vaisseaux, le vieil Indien
fit siKno «remmener à Iwrd les deux jeunes fille», et il se retira
«ans vouloir écouter aucune observation. En montant sur le» vais-
•eaux, les petites Indienne» ne témoignèrent ni chagrin ni alar-
mes, quoi(iuelle» se vissent entourée» par des être» qui devaient
•

• paraître si extraordinaire» et si formidable». Colomb voulut
-dre à la confiance (jul lui avait été témoignée. Après avoir

> iger le» jeune» Indiennes et les avoir fait habill.. • et parer
«ornements, il le» renvoya ù terre. Mais la nuit était ve-
;ôte était déserte, et il f&llut les ramener aux vai8»eaux, où

elle» pussèrent la nuit sous la protection immédiate de l'amiral.
Le lendemain, il les rendit à leurs amis. Le vieil Indien les
vit revenir avec joie et il témoigna la plus vivo reconnai8»anœ
du bon traitement qu'elles avaient reçu. Mais, dans la soirée,
lorsque le» barques se rapproclièren» do la côte, les jeunes filles

revinrent accon.pagnées de leurs amis, et elle» rendirent tous
les présents qu'elles avaient reçu», quelques instances qu'on put
leur faire et malgré le prix qu'elles y attachaient, tant l'orgueil de
ces sauvages avait été blessé du refus qu'on avait fait de leurs
présents.

CUniSTOrHE COLOWB. ja
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rivjijje, uU ilalt) llrHnl.»iw.'..it .\.., |., ,u.,.„j, .]» c^ n^rmmlii «iir mi
banr (1« gaaon. Don BtirUulfiny lA.^ha den oUïmiïr (lui-l.pi.'K n^n-
««éirnenMtitii lur lo payn. it il doniiu onlrn au nutnîru »l.> l.-^ m h

d'éerira Unm n^ponaca. Celui-ci pn^pura uumùU'jt une pliimt.. <l«»

Vwcn 9l du papisr. ot il ar, mit A n-.li^..r .•Up .-apèro tli« piwtt-
vt^l; maiaâ jm-iu»' Ifs IridionH »'un!nt-iU.b'« ir'mo'ii»ile n^ pro-
«éOé éirnnff© «I mvHt.nmjx qno, simaKinant (pion h« diM|>oauit à
Jilir aiir eux «pificpi» chai ui.» inagiquo, iIm Hfiilïiirenl avec ter^
rour. Au Ik>uI ih qm-lrpin lonip». ila rovinrctil avec ,irricaullon,

.)<'liMiton l'air nuv |H.(i.lr« u.loroale. dont iU hraiiront (pidipiea
KruiHH Cl a« plaçant d,. imuUw*} à en .pie lo v«;nt en «liamiât la fa-
llut} sur lea EapaKiiols. IN ultril, ûeiit proluihleiii.nt à oetto poudra
!» pouvoir de conjur.',- tout funr.te sortiU'Ko, car ils roj?»rdi al
lea étrnngors .ni,,,,,,. ,|,.m vWi's dor.i la n:ilun? avnlt quelque chose
de mystérieux ';t de Huiiialuirl.

. Les matelot», de leur i;ôté, ro^ardaiciit l anti.lote d.M Indici»»
avec ur 3 t^ule niélianct', «t ih «ppi.'heKdaieid .pielqu^ sorcllerie;
Feriiand r.oL.nili lui-in.^ine. .pii ..fait prrs.'ut à cette s<;éne, et qui
m rapporte, parait doulcr si c,"m Indiens n'.'taient pas» vorsÙH dana
la niiiKie, et si ce n'était pas cette raison (pii les portait à la soup-
çonner «liez le» aulr.'s.... l/ainiral parlay-cait lui-nuHne cette er-
reur; il dit au roi cl A la reine, dans la lellre qu'il leur écrivit de
la Jamaïque, (pie les naturels d.; Cariari et des environs sont de
grands enchanteurs, et il lait eidendro (pie les deux jeunes filles

qui vinrent à hord de son vaisseau avaient de la poudre magique
cachée sous leurs niiinleaux....

» L'esca(Jre resta quel(piesj.)ur8 dans ce mouillage ; pendant ce
temps, les vaisse-iux furent visités et raloubés, et les équipagea
jouirent du repos et des distractions que leur oiïrait la proximité
de la côte, l/adelantado, à la l('te d'un délachemenl, fit des excur-
sionadans losterrespourr(!cueillir(pielquesrenseijs'nernenls. Nulle

p irt il ne trouva d'or pur ; tous les ornetiients de ces Indiens
étaient du guanin; maia ils assurèrent à ladelantado qu'en conti-
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nnant A înnftêr L . u», |«« ytAim>mx arrivomicnt hirnl.*.l è uii

"^A vU lor M» oijviui (»n ffmnéê olMMMtene».

* Kn pxrtininiint un dfi yillfijrt» wlêins. rsilfckiiila^o vjt il.nia

iinewnindH niMimm pliwMMir» «.puli-rw. l/un d*«ox conterai un
c^rp» humain «HiiliiiuirM^. iMn» un auhfiB, il ««n tr.)uviiU rli'tix en.
v#|o|.(Mi)* iltiiiMtiii colon, ut Ni hNir.»nH.<rv«*H qu'iU nVxhalalflnt p«»
l*inoiii«ln) oileur. lia étaiml piiiV-n tifn nrnt'nuMiiîii qu' leur nvaiont
•'lA 1.'^ pluM priM-irnix pendant l.uir \U\ ol Ion lom.w»iiux «tahtnt
ilé«i)irs.|,. p.»Mifun"4 l'I (!<• sfMilpinsrs ^«TnsHi.'ri'- ' iwnlant «II-

T»»r«nnin»:uiv, «>t quf'lqu*'f.«i^ .|.'« liKurPH iiilbnii. ^ ,.,,r l«'Hrp»».||r»

on liViiit voulu r.tpr..y..nt.>r !
s ,i,n nU. Clif/. h plupart .Im peu-

pift¥f«^ ntuivii^'e», 01' nfiPiiv.' iinc profond»* von^nitlon pour le«
morts, et OR \i^ v.)it pr.iiidrn l.is plim grandes précaution» pour
curisiTVf'r Ii'urn rnntfm.

» Avant do rtîmetl.fl A in vollf»,r:n|ond>sVmp.irad<' sept îndicni;'
il en- clioip't deux, rniix .(ui Ui) paruronl loa plus intollijk'onl»*

potir lui > . , do guirifs, «d il pi«rmit aux autres do nitourner A

tnrrp. LtA lial»iiant.s do ijariari ir-mctifrntrfnt un vif cliagrln on
voyrtnt qu'on cmmonaU IcurH couqKdrioli'H, Ils arcouniivtit en
foulo sur |o liord do la ntor, oi (•nvoyt''r(«nt aux vaisHo.iux ipialre

dos prinrii>aux d'entre eux clitirgés de proaonls pour obtenir, la

d<''liVianc«do8 prisonniorn. L'andrd leur assura qu'il n'emmonalt
lour8('om|)a^'nons (pio pour lui servir do guidon h peu de distance,
le lotig de la col.., et qu'ils lour seraient hienlot renduH. Il lit dis*-

tiil)uer divers cadeaux aux amhasgadourH.mais ni les promesses ni

les présents no purent adoueirliM^hagriu et les in(|uiétude8 des
naturels en voyaid partir leurs arnis-avec les ôtres qui leur inspi-

raient tant do craintes mystérieuses. »

Certainement Colomb croyait agir <lans la' plénitude do son
droit; il y mettait même, d'après les idées du temps» unp exces-
sive modération. Mais ne peut-on pas regret ter que, pour avoir des
girides d'ime utilité douteuse puisque les diverses peuplades dé la

c<'>»e n'avîdent guère de rapports entre elles et ne se conrprenaiont

généralement pas, il ait ainsi n^tcnu prisonnieï^ des naturels?
C'étnrit' là un exemple dont d'autres devaient singulièrement
abosor;

1|;,'f

«^|. I
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En parlant de Carîarl, Colomb longea la côte de Costa-Rica, ou
CôteRiche,ain8lnnmm(^edesminesd'oretd'argent que renferment
Besmontagnec. I sa rAta dans une grande baie fort belle qui, sur
certainea cartes, porte le nom de baie de l'Amiral. Des lies ver-
doyantea entouraient celte baie; elles étaient séparées par des ca^
naux profonda où les vaisseaux passaient librement; celui par
lequel entra l'amiral a été appelé Doca del Amirante, bouche de
1 Amiral. Les habitants firent un bon accueil aux Espagnols qui,
pour la première fois, virent là de lor pur. Les naturels portaient
des plaques suspendues à leur cou. D'abord, ils refusèrent de s'en
dessaisir, puis quelques-uns y consentirent et échangèrent contre
des bagatelles des plaques qui valaient dix. quatorze et même
vingt-deux ducats. Interrogés sur la provenance de l'or, ils firent
comprendre qu'on en trouvait de grandes quantités dans plusieurs
endroits de la côte, notamment à Veraguas, qui était à environ
vingt-cinq lieues. Volontiers les Espagnols, dont ces richesses
avaient excité la cupidité, se seraient arrêtés dans cette baie qui
leur offrait un excellent abri et où ils auraient pu facilement s'en-
richir par de fructueux échanges, r.ais Colomb ne perdait pas de
vue la recherche du détroit qui devait le conduire aux riches ré-
gions de l'Asie orientale

; il se borna à donner quelques repos à ses
équipages, puis, ayant recueilli quelques échantillons des produc-
tions du pays et ayant pris les informations nécessaires, il mit à la
voile le 17 octobre.

La flottille suivait la côte de Veraguas, si riche en or, au dire des
indigènes; elle arriva à l'embouchure d'une grande rivière que Fer-
nand Colomb appelle le Guaiz. Les chaloupes furent envoyées pou»
faire de l'eau, mais i)lusieurs centaines d'Indiens, sortant des fo-
rêts, parurent menaçants sur la rive ; ils étaient armés de mas*
sues, de lances et d'épées de bois de palmier; ils entraient dans
l'eau jusqu'à la ceinture et venaient au-devant des Espagnols en
brandissant leurs armes. Cette colère dura peu ; ils se calmèrent
bientôt quand ils virent qu'on ne les attaquait ni ne les craignait,
et finirent par échanger contre des colifichets dix-sept plaques
d'or que Fernand Colomb évalue à environ cent cinquante ducats.
Le lendemain, les sentiments avaient changé, et lee Espagnols
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qui se rendaient à terre furent accueillis par des démonstrations

hostiles; ils durent se défendre; un arbalétrier blessa un Indien au

bras; cela les faisait hésiter; un coup de canon, tiré d'une des cara-

velles, les mit en pleine déroute. Quatre Espagnols débarquèrent;

en véritables enfants, les Indiens vinrent à eux et leur livrèrent

même trois plaques d'or; c'était tout ce qu'ils avaient.

A l'embouchure d'une autre rivière, dans un endroit aujourd'hui

nommé la lagune de Ghiribi, les Espagnols furent mieux accueil-

lis. Les guerriers étaient rassemblés en armes vers la côte et l'on

pouvait crain-ire une réception hostile. Un canot se rendit à bord

des caravelles, portant des hommes qui vinrent demander qui

étaient ces étrangers et ce qu'ils voulaient. Satisfaits dos disposi-

tions amicales qui leur avaient été montrées, ils invitèrent les Espa-

gnols à venir à ïerre. Le cacique les reçut lui-môme avec beau-

coup de bienveillance et leur fit don d'une grande plaque d'or qu'il

portait; à son exemple, ses sujets remirent les leurs, de sorte que
l'amiral pui, dans cet endroit; s'en procurer dix-neuf. Fernand
Colomb dit que, pour la première fois, les Espagnols trouvèrent en

cet endroit quelques traces d'architecture solide ; ils virent un
gros bloc fait de pierre et de chaux, dont Colomb prit un morceau
comme échantillon et qu'il regarda comme la preuve qu'il appro-

chait d'un pays plus civilisé. C'était un nouvel encouragement à ses

illusions au sujet de l'Asie.

Un vent favorable s'était levé; l'amiral vouliU c." profiter et il

passa rapidement devant cinq villes ou villages, dont l'un lui fut

désigné comme étant Veraguas, la capitale du district le plus

riche en or. Au dernier de ces villages, celui de Cubiga, se termi-

nait la région de l'or. Colomb passa outre, quelque tenté qu'il pût

être de s'arrêter ; il lui suffisait pour le moment d'avoir découvert

le pays de l'or et il considérait les mines comme acquises aux rois;

son unique préoccupation était d'arriver au détroit, qu'il croyait

tout proche.

Comme le dit avec raison Irving ('), « pendant tout son voyage

le long de la côte, l'amiral était sous l'influence d'illusions. Lea

; ï

(1) T. m, p. 198.
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ïndiens^qu'il avait rencontrés près dfl nie de Gmmi^ M avaient
dit qu.Iyavait dans Tinlérieur une nation non.bix^useet. autant
qu 11 lavait pu comprendre, civilisée. Ce njpport avait été con-
ilrmé, à ce ,ju'il croyait, par les diflérentes tribus qu'il avait i^n-
contrées. Dans sa lettre de la Jamaïque aux rois, il leur dit que
tous les Indiens de cotte côte saccrdaient pour vanter la ma-
gn.nronco du pays de Ciguare, silué-à roues., à dix journées de
niarche. Les habitants de cette contrée portaient des couronnes et
des bracelets dor

; leurs vêtements étaient brodés d'or. Ils s'en ser-
vaient pour les usages les plus vulnéraires, et leurs chaises et leurs
tables étaient ornées de reliefs d'or. En voyant du co.-ail. les In-
d.ens assui-èrent que les femmes de Ciguare en portaient autour
de la tête et du cou

; et les Espagnols leur ayant montré des épices,
Ils dirent également que cette conli^ée en produisait. Ils .l,.pci-
gnaient Ciguare comme un pays très commerçant, ayant de
g.-andes foires et des ports de mer où arrivaient des vaisseaux
armés de canon. Les habitants étaient d'une humeur martiale, et
Ils portaient, comme les Espagnols, des boucliers, des cuii-asses.
des épees et des arbalètes, ils montaient même à cheval. .

Ces renseignements avaient-ils été réellement donnés. Colomb?
Faut-Il y voir des allusions, singulièrement exagérées par la cré-
duhte populaii-e, à la civilisation lelati^ e du Mexique ou du Péi-ou
dont les Indiens pouvaient avoir eu connaissance ? L'amiral avait-
il mal compris les indigènes, avec lesquels il ne pouvait s'expli-
quer que par signes ou par des interprètes pai-lant des dialectes
diflerents? Son imagination, qui était des plus vives et des plus
brd.lantes, avait-elle bi-odé sur les détails qui lui étaient donnés et
qui répondaient à ses illusions ? Il « crut comprendi-e que la mer
faisant un coude, allait jusqu'à Ciguare, et qu'au delà, à dix jour-
nées de distance, se trouvait le Gange. Il supposait que Ciguare
était quelque province appartenant au Gi-and Khan ou à quelque
autre potentat de l'Oi-ient, et comme la mer la ba,,nait, il présuma
quelle était située de l'autre côté d'une péninsule, se trouvant
dans la même position par rapport à Veraguas que Fontarabie à
1 égard de Tortose en Espagpe, ou que Pise à l'égard de Venise en
Italie. En continuant à gouverner à l'est, il devait donc an-iver
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bientôt à un (1(''troit comme celui do Gibraltar, qui lo conduirait

d;m^ une aulre mr^r, et opiès avoir visité Ciguare, il pourrait

pé lôtrer jusqu'aux rives du Gange. Il ex|)liqudit la possibilité

qu'il 80 trouvât si près do ce fleuve par l'idco qu'il avait conçue

depuis longtemps quo les géographes s'étaient trompés sur la

circonférence du globe, qui était plus petite qu'on ne le croyait

généralement. »

Avec ces illusions, on comprend que l'amiral ne s'arrêtât pas à

la région de l'or. Il poursuivit donc sa route et, le 2 novembre, il

jetait l'ancre dans une baie spacieuse et commode, où les eaux

étaient assez profondes pour permettre aux car'^vellcs de mouiller

tout près de terre. Le pays était vraiment superl)e ; il présemuit

ô l'œil une série de plaines verdoyantes richement cultivées, où

apparaissaient des maisons entourées d'arbres et des bosquets de

palmiers ; on aurait dit un jardin, et l'aniiral enthousiasmé donna

à ce port le nom, qu'il a conservé, de Porto-Bello. Retenu par la

pluie et les tempêtes, il resta là' sept jours. Le 9 novembre, il

remettait à la voile et, après divers arrêts, il se voyait forcé par le

gros temps de chercher un reluge dans une petite rade, dont l'en-

trée était fort étroite et où cinq ou six vaisseaux seulement pou-

vaient trouver abri. C'était, du reste, un mouillage excellent, et la

profondeur de l'eau était telle que les caravelles avaient dû jeter

l'ancre tout près de la terre. Colomb appela cette rade El Reirete,

la Retraite.

Les caravelles faisaient eau ; elles étaient attaquées par les

tarets; des réparations étaient nécessaires qui retinrent Coloni!»

pendant neuf jours. Les naturels, grands, bien laits, se montraienî,

bien disposés; ils apportaient des provisions et des produits du

pays, qu'ils échangeaient volontiers contre des objets d'Europe.

Les premiers jours, les bons rapports ne tarent pas troublés; mais

les caravelles étaient si près do terre que les matelots pouvaient

facilement y sauter ; ils s'étaient lamiliarisés avec les naturels, et

ils se rendaient dans leurs cabanes, mémo la nuit, malgré les dé-

lenses de Colomb, qui appréhendait les suites d'un semblable

relàcnement de la discipline. Ce qu'avait prévu l'amiral arriva ;

les matelots commirent de tels excès, de telles violences, que

!

( 1
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des rixes se produisirent entre eux et les Indiens; ceux-ci, juste-
ment indignés, firent appel aux autres naturels, qui se réunirent
en grand nombre pour attaquer les caravelles ancrées tout près
de la terre. Le danger devenait pressant ; lamirol essaya d'eflrayei
les Indiens en faisant tirer un coup de canon à poudre ; ils virent
qu'ils n'avaient eu aucun mal et continuèrent leurs menaces. Deux
coups de canon qui firent des victimes les mirent en fuite, maia
il fallut partir, quitter celte côte, devenue inhospitalière par la
faute des Espagnols, après a-oir fait des victimes et en laissant
des ennemis acharnés là où ils n'avaient d'abord trouvé que des
amis.

Quoiqu'il eût dépassé l'endroit où, d'après ses calculs, il devait
trouver le détroit qui le conduirait aux Indes, Colomb ne renonçait
pas à son projet; il poursuivait sa route malgré les vents con-
traires, n'avançant que très lentement. Toutefois^ il ne pouvait se
dissimuler le mauvais état de ses caravelles, fatiguées de cette
longue et pénible navigation. Les matelots se plaignaient tout
haut; l'avidité augmentait encore leur mécontentement; ils de-
mandaient pourquoi on no s'était pas arrêté cà la côte de Veraguas.
à cette région de l'or où il leur aurait été facile de s'enrichir. Les
officiers fuisaient à l'amiral des représentations dont il ne pouvait
nier l'importance

; ils insistaient sur les difficultés du retour avec
des vaisseaux qui seraient bientôt tout à fait hors de service. Après
avoir imposé sa volonté, Colomb dut céder. D'ailleurs, ne com-
mençait-il pas lui-même à douter de l'existence du fameux détroit.
S'il persistait dans ses illusions au sujet du voisinage de l'Asie,

était-il toujours certain qu'un passage existait qui l'y conduirait
rapidement. Il n'ignorait pas qu'un navigateur espagnol, Bastidas,
avait fait un voyage de découverte dans ces parages par une
roule opposée, et n'avait rencontré aucun détroit. Il a été dit par
le notaire Porras, dans son Journal du v-jage, qu'ils étaie:

'

ar-
rivés à l'endroit où s'étaient terminées les découvertes de Basti-
das (1).

I

(1) Certains historiens se sont demandé si Coioml) avait pu avoir une connais-
sance suffisante du voyage de Bastidas. Le traducteur d'Irving dit, dans une
note à ce sujet : . Il paraît douteux que Colomb connût exactement les détails de



l
s

«

î

1
§

a
o
a
o
•

so
«

>



i :

1

1

CHRISTOPHE COLOMB.

11 rmiait donc ahamlonnor la po„rs.nl. ,1„ d<:.troit et rovcrllr sur

gnet^8e8 tolie.«ciierance8 di.spami^su.out
; il co.nptait si bien an-n(^raux ro.8 qu'il avait dn ouvert la roule dinvt. des IndesN^a avons s.gnal. ses illusions, qui se retrouvent dans do «0^^

a route de I Inde, n'.va.t-il pas découvert enfin 1. vraie région de
1
or? S .1 ti-ouva.t sur la côte de Veraguas les richesses dont on lui

a^^i fa.t un tableau si brillant, ne retournorait-il pas trion.phant
en Lspa^ne.' Les rois ne pourraient quùfrc reconnaissants ù
1
liomme qui. après leur avoir donné le nouveau n.on.le. leur ap-

portait d inépuisables sources de richesses. Il y avait là certaine-
ment de quoi consoler ramiral.
Le 5 décembre, la flottille reprenait la route qu'elle venait rie

faire avec tant de peine et se dirigeait su. Porto-Bello; comme il
ntta, p us nécessaire de suivre la côte pour ne pas manquer le
détroit, la marche fut plus rapide. En une journée. Tamiral altei-
gnait cette belle rade. Sans s'^r arrêter, il .oprit. le lendemain, la
route de la côte de Veraguas

; mais ses épreuves n'étaient pas t(M--
minées. A peine avait-il pris cotte nouvelle direction que 1(. vent

.
changeait et lui devenait absolument contraire, si bien qu'il fut unmoment tenté de reprendre sa route vers l'est. Il ne le fit pas ce-
pendant et il chercha à gagner la côte de Veraguas, mais une vio-
lente tempête l'en empêcha. Il essaya alors de se réfugier à Porto-
BeUo; la bourrasque le repoussa vers le large. . Les vagues

Zn^^VJ^' " '^**" •'*'"'''*'« ""'"' '""«"» P'^'-^en»'' en Espagne avant son d^par
.
Basfdas ava.l élé retenu à Hispan.ola et il était à bord de cëtleToUonni fUmallieureusement ..aufrage à ré,>oquo où Colomb se trouvait devant SainMw^

nWu pas besoin des cartes et plans de Bastidas? 11 lui ufS de "i .Vraie . du voyage donnée par les matelots pour en irër son nroflt l>

^'""

reconnaître quelques points signalés par ces matelots
'

'
'' " ""'"'' P"

lî !'
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étaient si hautes et les gecouëses si violentes, dit Roaiîlly do Lon-

gues ('), qu'on no sftvait plus conunent g-ouvcrnec. Des suuflles

contraires et Inceasaunuent vanuhlos onipAcliiiicnt égulenient d en-

trer dans un port et de gagner 'a haute mer. Les ch ni voile» se

trouvaient ainsi ballottées entre le danger d'iHro suhinergtk's et

celui do se briser contro les écueils qu'eniptVIiait de distinguer le

bouillonnement de la mer.... Jouets des flots, les quatre caravelle»

étaient tantôt poussées sur la cime de-» vagues devenues des mon-

tagnes, tantôt précipitées dans les soiid)res goulTres creuH(''a à leur

base; « jamais on ne vit la mer aussi haute, aussi horrible, aussi

<•() iverlo d'écume ». Le ciel, couvert de nuages rouges, chargé»

de foudre, était lourd et suflbcant. A chaque instant d'immenses

éclairs déchiraient cette loiiture et enflammaient l'horizon. Les

yeux ne pouvaient soutenir l'éclat de cette fulguration incessante;

les marins fermai(.'nt la paupière pour ne point la voir. Les se-

cousses que la violence des lames inq)rimait aux navires faisaient

gémir leurs membrures; à tout insJant ils semblaient devoir

s'ouvrir et s'(>n;'loutir dans l'abirne. La couleur sanglante des

nuées se reflétait dans la teinte- rougeûtre de « cette mer qui sem-

blait être do sang et paraissait bouillonner comme une chaudière

sur un grand feu. Jamais on n'avait vu le ciel avec un aspect aussi

effrayant ; il brOla un jour et une nuit comme une fournaise. »

Pendant vingt-quatre heures, on respira du feu.

« La foudre, amassée dans les hautes couches de l'atmosphère,

se déchargeait à tout instant; le feu du ciel tombait autour des ca-

ravelles, qui avaient cessé de s'apercevoir. Aux détonations rap-

prochécs de la foudre, chaque navire croyait qu'un autre lirait son

artillerie pour demander du secours au moment où il s'engloutis-

sait,

« Au milieu de tous ces désordres de la nature, la pluie tombait

à flots ; elle finit par l'emporter et par éteindre la foudre. Elle

tombait sans interruption « et si épaisse qu'il semblait qu'on la

versât d'en haut à pleines cruchées ». Elle continua ainsi l'espace

de huit jours; c'était comme un autre déluge. Les équipages « se

I

"•

i i.
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(1) T. II. o. 2M.
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trouvaient tellement harassés .juib souhaitaient lu mort pour ôlra
déhvrùs (Jetant do maux ..

Au miliou do cctto teinjuMe, . une de» caravelles fut empoHét
•u loin. Elle avait réussi ù jeter une ancre pour se mnlntenlV,
mais un coi p de vent emporta le grand canot des ofliciers. et;
pour ne pa., périr. . l'équipage dut à la hMe couper le cAblo.
Pendant trois jours elle fut io jouet des vagues. . Les outres nu-
Vires n'étaient guère mieux partagés ; . ils avaient déjà perdu de»
chaloupes, des ancres, des amarres ; ils étaient entr'ou verts et n'a-
vaient plus do voiles .. Le naufrage send)lait inévitable, et suivant
la remarque du F. ChaKevoix. dans son ms(oire de Saint-Do-
mmgue, on est étonné que « ces bûtiments. sur lesquels on no se
serait pas cru en sûreté dans une mer calme, aient résisté si long-
temps ù une si terrible a;^ilation ».

Et cependant, le plus grand danger n'était pas fass'-. Le 13 dé-
cembre 1502, Colomb, malade, reposait, lorsqu'il enlendit retentir
à bord de sa caravelle un cri d'eflroi. Il sortit aussitôt et vit un
spectacle réellement te ribld : la llottille était menacée par une do ces
pompes ou tron.bes nr.arines que les gens de mer appellent /ron/cs
que

1
on connaissait alors si peu et qui ont depuis submergé tant

de navires «). . Comment parer à ce péril imminent'/ . A la
vue de la trombe qui s'avançait sur eux, dit Irving(î), les marins
désespérés, reconnaissant qu'aucun enort humain ne pourrait dé-
tourner ce danger, se mirent à réciter des passages de saint Jean
1 évangéliste. La trombe passa entre les vaisseaux sans leur
faire aucun mal. et les matelots tremblants attribuèrent leur
salut à l'efficacité miraculeuse des paroles de l'Écriture. . M. Ro-
selîy de Lorgucs s'inscrit en faux contre celte version, qui enlève
tout rôle particulier à Coiomb. contrairement au récit des témoins
oculaires; il fait observer que les marins des caravelles ne pou-
vaient pas s'entendre sur le choix des passages ù lire de l'Évan-
gile de saint Jean, qu'ils n'avaient probablement pas la Bible entre
leurs mains et que les catholiques espagnols ne croyaient pas,

li) (\) p. Chnrievoix.

(2) T. m, p. 211.
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comme lo protoutnnt Irvinf?, à» « l'oflIcaciW mlracuIeuBo des pa-

role» de lÉvangile ». Ce» objoctionn sont très sérieuses.

L'historien catholique pr«^wînte tout a .irom<*nt les faits; voici,

résumé, son récit : « Colomb lit soudain allumer dans le»

fanaux dos cierges bénits, arborer l'étcndard royai de l'expédi-

tion; ceignit son épéo par-dessus lo cordon de Saint-François ; pril

en ses mains le livre des évangiles, et, debout en luce do la trondx)

(|ui s'approchait, lui notilla \n Hublimo afllrmution qui ouvre le

récit du disciple bien-almé de Jésus, saint Jean, le tlls adoptif de

la Vierge...

» Alors, de par ce VerNo divin, notre Rédeniptour. tlunt la pa-

roie calmait les vents et apaisait les Ilots, Christophe Colomb

commanda impérieusement à la trombe d'épargner ceux qui, fait»

enfants de Dieu, »'en allaient porter la croix aux extrémités dos

nations et naviguaient au nom trois lois saint de la Trinité. Puis,

tirant son épée, plein d'une ardente foi, il traça dans l'air, avec le

tranchant de l'acier, le signe de la croix, et décrivit auJour de lui

un cercle acéré, comme s'il coupait réellement la trombe O. En

eflet, à prodige ! la trombe, qui marchait vers les caravelles, atti-

rant avec un noir bouillonnement les Ilots, parut pousî <5e oblique-

ment, passa entre les navires ù demi noyés par le bouleversement

des vagues, s'éloigna rugissante, disloquée, et s'alla perdre dans

la tumultueuse immensité des plaines atlantiques W. »

Faut-il voir là un fait surnaturel, l'n miracl'> '.' Oui, répond sans

hésiter M. Roselly de Lorgnes, qui s'appuie notamment de cette

réflexion du vieil historien Herrera : • Ils (Colomb et les équi-

pages) crurent avoir été garantis par la vertu divine. » La flottille

avait été protégée, en effet, parla Providence, mais il n'en résulte

pas nécessairement qu'il y ait eu un miracle, une dérogation aux

lois de la nature. Fernand Colomb se borne à dire que la trombe

passa près du navire, que l'amiral récita l'Évangile de saint Jean

[i

(1) M. Roselly de Longue» cite cette note de Cololendy, traducteur de la Vie d#

Christophe Colomb, i681 : • On ae garantit de la trombe en la taillant avec un couteau

et l'évangile de saint Jean. • L'idée vient-elle de l'acte de Christophe CoUimb? N'ëtaiU

elle pas antérieure?

(2) T. II, p. 227.
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©I ûîitmt wmipéêl^ 9iftm de lu mii(i«r «l Hte «VM^rtn, . On r*
trouve n,...,lHn. ..., ,,u„|,,„^, ,i^„^ lanimiatio,, ,iu ...inirl,. r..,»

mvmrir r.olon.b à l.leu ,H,ur ^t,„ pfé.erv,i ,.,„p,,b. ,„ ,,„,^^
«J«i M no lu, nu mlHvable ,|. non ««lut .la„, ceUe .'im.nM.„»e«. .
•> •rnplirïnent pa« iié.-.KH.MnMn.nl ..n u.irndo; un chr,Ui..n ù h foi
ai-.lB„te ,..)».»,« (loloml) n« ponv.ùt pan .loulor qu'il f..( .,..|,.v;,h|„

ù Dieu .!« «on ««lut dam une «M.ron.h.n.v ...Msi rriti.p.e. !).,„..
iur I.. canict.To miraculeux d« .-., faim. ..ouh MnHp,.„d,n„« ...Hre
JUKoment. d., mr.,no.|uc nuu» l'uvon» dt^à fait, -u ullfiiduut uun
I Effïim «0 prononce.

^

C'<%it la dernière .^preuve pour l« n.orr.ent. la Irrupt^te était Unie-
toutefom In pn-H^nce autour .les .aitindles .1. nombre.ix re.n.in»
<•."-_*» Mux ...arins ur.e ...rtaine appr.ihen^ion. « Leur ««pect, dit
Irv.Mv% parut un lun.Mte piV-sa^e. rar rV.t (ou plutôt c'était) une
HnperHt,.,on deH marin, de croire que ces poi.snons vor.ce. s<,ntent
.10 lo.n I odeur,h.H corps .norl»; quil, „„t n.r.nc une s.,rle de m-eg-
sentiment ,U, |,,,r proie et qu'il» «o tiennent préH .ien navii-eLur
Icnquel. ,1 so trouve des personneH ...ahulen ou .,ui courent rinqua
.
être «,dm.erKéH. Ih prir.nl piusieu,^ de ces requini^ au moyen

.1 .^normes l.nmeçonH attachés à .les <-halnes .-l n'ayant souvent
l;:""' -'""»'•''' 'Oi'un mon-eau do drap de couleur. Dans l'estomae
.1 un de ces poissons ils trouvèrent .mo tortue vivante; .lans un
i'utrela tête .l'un requin jeté, récen.n.ent de l'un .le. vaisseaux
Innt ces lléaux de l'océan dévorent indislinctcneut (ont ce.qni s'ollrh
a leur voracité. Malgré leurs idées superstitieuses, les matelots
li.rent bien a.ses de se nourrir d'une partie de ces requins, car les
Mvres <-ornn.en<;aient à leur man.,uer. La longueur <Je leur voyujre
l'va.t consumé h. pl„« ,.,ande partie de leurs provisions; la ell
leur et

1 huniulile du .limât et l'eau .|ui entraient dans les -aig-
seaux avai..nî gûte le reste; leur bis.M.-t était tellement rempli de
vers que. malgré leur faim, ils étaient obligés, au témoi.na'-e de
F ernand Colomb, ,1e le manger dans lobscurité, de crainte" que
leur cœur ne se soulevât en le voyant. »

Lamiral comprenait combien ses équipa^-es avaient besoin de
repos et ses navires de réparations; il songeait à s'arrêter sur la



du» dur: il ifutiui •loiu-, Uiu en dooMcit à ««• matittt»!» iiti nKiyoti»

«le !»«' it»iiieUre, •Il . hiilltff \m rkstMMot. Kn n«» retubiit à «l'tte

(•6M)» il ft'tti'vMa duiM MiM- i.nU pri'ii lU' Iihuh'II»» m tmuvtiil iiin- \)»'\t*

plHtIf <liiiil lai hiibitiitidiii < i.iii.ii ( iiiiMtruttr'M iluim I<>m iiHiruft.

Êt(»iU-i! pour -'• m. Itr.' ,( l'abri il''^ .ittin|ii.'H tl»^ ! ' -. > v^^i'a iiii

U'autniH trihu»? liUiil-nt |»ari-pi»lul« «khi hiumlatiitti», Itk >'>>
. i.mt

li-èii buHrto ?
t

Si lu Umpél'» avait ci'Hm\ U% v.'iitn ii' ^laif«nt fa» fturmiu» fuvo-

rul»l<i» pour KSKIHT lu c6le de V«riiKua;» ; pl»:ii»»urM loi» Colotub

dut chercîhor un abri eontr» Um ttruê teiii|J8. KolUi, !«• 1 j;iti-

vier loo.'l, la llottille se rapprix-hait ilo h côle tl fléniré», et loti,

jour do rfcpiphanio, «'Ile H»i lh)uvuit ù r«";ir«''0 d'untf rivière appclôn

par les nulurelH ^«'lua «t qu'à causo do lu IVHo du jour ruiiiint»

noinina Bclon ou Bethléem. Iluvait fallu un niuî» uux lupaKHoli

pour f.iiro une tronlulno do lieues, tcllefucnt leur navijjatiun avait

ùié peu favorisée par Ira vents; aussi l'aïuind donna à lu crrte qu'il

venait do parcourir lonom signilictttil' de costa de las contrastes,

côte de» contranéU's.

La rivière de HeKii i tnl a rnviron deux lieut»» de celle de Veru'-

guas; olte était plus profonde à son cniboiichure, de sorte que,

par la haute mer, les caravelles pouvaient y entror et s'y mellns »i

l'abri. Le pays «Hait superbe ; on avait de nouvelles preuves de ses

richesses minières. Ainsi les Espagnols avaient voulu so mettre

en communication avec les naturels; «l'aboifl mal accueillis, ils

('talent parvenus ensuite ù nouer des relations usso/. bonnes, ce qui

leur avait [>ermis de se l'aire donner, en échange de diverses baga-

telles, vingt plaques d'or et même quelques morceaux d'or vierge.

Les naturels faisaient comprendre que les mines existaient aboa-

dantes dans des monturges lointaines de la province de Veraguas,

qui constituait bien rf}(;llement la « région de l'or ». Deux des

cararvelles entrèrent ie 9 janvier dans la rivière de Belen ; les deux

autrJ^s y pénétrèrent le lendemam ù la marée haute.

Il fallait reconnaître le pays et établir avec les chef» de« rap-^

ports réguliers, qui permissent de vérifier l'existence des mines

d'or annoncées. Ni l'ûge ni la santé de Colomb ne lui permet-

1^.

iti

,
i

; î,
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talent (i>ntr«pi«iidrt l«i 0xpé<IUioni nécesiairoii pour r«lu ; ;i i*^

jtovilt daiiUujrs «le rente.- nvw \ê notUII«. dont le Mlut di-jk-ritlall

de lui. Son frèr« Itidi-hiutitilo fit un» pr«m»lère rwonnalwiance; il

remonta In VeniKuas, avw une «îhaloujw bien arnnk>, jus<|u'à In de*

meure du prlmipal cacique, o|»|M;lé Qulhiim. r,fliii-cl vint «u-

«Ifvunt tU'H KsfWKnolH; il «Hait^rond, robuste et paraiHHnit «U'scidé.

(>tt« première entrevue fut «mi«ule •, le ea(i(|Uo offrit h l'adelan-

tado It'H orn(mient8 d'or qu'il jmrtait et ne montra nntlnfult ^U'% pré-

penta qu'il rt'<,'iit en »k*lianfçe. Il ooKwntit m^^rn»» à venir vlsit.r lea

vuiHHeaux, ou Colomb le reçut îiien. CcfMîndant il no se llvnut paa,

et l'ori pouvait nu'mrt di^viner «ju'il ae défluit do ce» étranKêa el

diin^ereux visiteurs. Toutefois lorsque Quibian, quithiiit lo vals-

seuu-amiral, regapfiia son village, tout semblait indiquer qu'on

était <l«< bonne intelligence.

A bord de la llottille, on se félicitait, apr/»» les gros temps et le»

temp«Hes, de so trouver ù l'abri ; on se trompait, car le iii janvier,

les caravelles fuillirent se perdre. La rivière grossit tout ù coup ;

les eaux venaient do l'intérieur avec l'impiHuosité d'un torrent; les

ancres furent enlevées, \e% vaisseaux, lancés les uns contre les

autres, se cboquaient violemment au risque de >:e briser; la Capi-

tane perdit son inAt de misaine. L'amiral aurait voulu prendre 'a

mer, mais les vents et les brisants rendaient impossible la sortie de

la rivière. Heureusement ce gros ten)ps, que Colomb attribuait à

de grantles pluies tombées dans les montagnes, dura pec.

Le 6 février, l'adelantado partait sur les chaloupes, avec soixante-

huit hommes bien armés, pour remonter la Veraguas et aller à la

recherche des mines. Il fut reçu par Quibian, qui vint au-devant de

lui sans armes. L'entrevue fut courtoise ; d'après Pierre Martyr,

pour donner un siège aucu<;ique, un Indien aurait pris une grosso

pierre dans la rivière, l'aurait lavée et essuyée, et Quibian s'y serait

assis « comme sur un trône ».

A la suite de cttle entrevue, l'adelantado, auquel le cacique avait

donné trois guides, partit à la recherche des mines; il laissait

ui partie de ses hommes pour gdfder les chaloupes. L'excursion

dui . trois jours; dans la première journée, les Espagnols durent

traverser quarante fois une rivière ; dans la deuxième, ils arri-



«VATRiàuE VOVVttl. ,. fyi
vèrent su miiieu «func éptifia tonn oii U» »»i •..rnhiuit, Mutvant un
rltll hiitorien. « in»|)réKi»i d'o- t. En diiix heur««. chacun avtit
rpr.i-llll A ta «urftico de la terro « iwUto provision dur. Condul-
aont I u.l.lanfiido au lommRt di/ne haute montagne, le« Kui.le» lui
tuent voir une vnite tH.-n.lue .1.. ,>ayi«. lui .Hmint .ju.- toute la
r.'Vlon. juiMjuVi vingt journ.VH .1.. tnanh.. <|iins la .lir.-ctioi »
louf t. était remplie dor, et iU lui Ui.nnéreut lei noms de diveme»
contrées. j ,

l.ors(|uc l'iidelantndo r.«ndit compte .1,. mu expédition ft l'nmli-nl.
celui-ci iM3 montra tréH natinfait. C.-pen.lunt il apprit hi..ntôt qu«
giMhian, p'u miucieux <I.î conwrver les élninKem, leur avait fait
voir h's mines duri ca.iquc avec h-quel il était on guerre, et leur
ciiiiHim.ii.dt (•.•ll.'s qui élai.<nt «ur son lerrib.ire. Si cela montrait
qu'on no devait pas se lUn- ïi lui. cela n'.'nlevait ri.-ri aux iV.sull..l*

acquis. D'ailleurs, l'adelantad.) fît une nouvelle cxpé.iiiiuti m
suivant la eût*;. Mien accueilli par les divers caciques qu'il rencon-
tra, il trouva do nouvelles et nombreuses preuves de l'existenci»
do l'or, les natur.-ls en portant prescpie tous de Kran.les pla(|ues!
Lorsqu'il revint, rap,)ortant beaucoup d'or et taisant une brillant*»
description des belles régions qu'il avait parcourues, l'amiral con-
clut (jue nul pay« i\t se Itouvait aussi riche en or que le district
de Veraguas ' que nul mouillage ne pouvait l'emporter sur celui
de Bel.-n. f ^n^ 3on enthousiasme, il allait plus hun. Comme on
avait parlé à l'adelanlado d'une naU-ti éloignée, qui avail un<î
civilisation avanc^^e et portail des vête», n'a et des armes comme
les Espagnols, Colomb, se reprenant à s,o8 vieilles illusions, se
ligura de nouveau avoir atteint une des parties les plus favoriséea
du continent asiaticiue et avoir découvert « une des sources où le
roi Salumon puisait ses richesses ». Il idenliliait les mines de
Veraguas avec celles de la Chersonése d'or, iïm, suivant Josèphe,
le roi Juir avait tiré l'or dont il s était servi pour la cnstruclioii
«lu temple. « Ce» mines étaient situées à la même distance du pùlo
et de la ligne et, si les renseignements des Indiens étaient
exacts, elles devaient être à peu près à la mémo distance du
tiange. »

•

.

Quoi qu'il on soil do ces illusions persistantes, un double fait
CIIHIHTOI'HK COLOMB. ..
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rostrfit : h p^ys de Vornguns dtait richn on or f»), et la rivière do
Bi'ien offrait un nndn>il favornble pour fmulor un établisstîmont.

Colomb, chnsaé de cotfn llo d'Hispaniola qu'il aviiil dôcouvrrte et

conquise, aongea à fonder une colonie ù Holon pour assurer à

l'Espagne la possession du pays et cornrnonrcr iniinc^diateniont

l'exploitation des mines. L'adelantndo donna la plus complète ap-

probation à ce pmjet ; il consentit même à rester pour prendre le

commandement de la nouvelle colonie, pendant que l'amirhl

retournerait en Espagne pour demander des hommes, des armes
et des vivres.

rersonne n'était supérieur à l'adelantado pour exécuter rapide-

ment un projet; il se mit immédiatement à l'œuvre ; les qualre-

vingts hommes désignés pour rester furent divisés en groiqies de
dix, ayant chacun leur tâche. En quelques jours, des maisons en
bois, couvertes on feuilles de palmier, étaient construites ; un bâti-

ment plus grand devait servir de magasin ; on y mettrait les mu-
nitions, Tartillerie et une partie des provisions. Par surcroit de
précautions, l'amiral laissait à la colonie une des caravelles, ie

Galicien, qui servirait d'entrepôt. S'il restait peu de vivres, le

pays était fertile
; il fournissait en abondance du maïs, des fruits

et des poissons.

Les travaux étant, sinon terminés, au moins assez avancés, l'a-

miral se prépara à mettre à la voile. Il devait se rendre d'abord à
flispaniola pour demander qu'on envoie immédiatement à la nou-
velle colonie tout ce dont elle pouvait avoir besoin ; do là il conti-

nuerait sur l'Espagne
; mais au moment de partir il se trouva

arrêté par un obstacle imprévu. Les caravelles n'avaient pénétré
que difficilement, et grâce à la haute mer, dans la rivioio de Bo-
len

; quand elles voulurent sortir, l'eau avait baissé, et si faible

que lût 1-ur tirant d'eau, il était impossible de leur faire franchir
le banc de sable qui barrait l'embouchure de la rivière. Il fallut

donc attendre que les pluies amenassent une crue dont l'on profi-

terait, et les équipages, que précédemment les pluies continuelles

(1) Colomb, dans sa lettre de la Jamaïque aux rois, disait qu'il avait vu plus d'oi

à Veragiias en quelques jours, qu'à Uispaniola en quatre ans.
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df^aespéniiont, les domandaient inaintonant. Los iHénonionts n'al-

laient pas tarder h prouver que co retard était providentiel. Si Co-
lomb avait pu, dès ce niouicnt-lù, sortir do la rivière, il aurait
certainement mis A la voile, et malgré l'habileté et l'énergie de
l'adelanlado, il est probable que la colonie de Belen aurait subi le

ni^me sort que celle de la Nativité laissée à Ilispaniola au premier
voyage.

Le cacique Quibian n'avait pas la confiance et la bonhomie de
Guacanagari; il ressemblait plutôt ù Gaonabo, et il se méliait de
ces étrangers qui venaient a'éUiblir sur ses domaines; il compre-
nuit que son pouvoir serait bien réduit, s'il ne disparaissait [m
tout à fait. Dans le but de se débarrasser des Espagnols en les

amenant à s'installer ailleurs, il avait fait conduire l'adelanlado,

dans son exp(klition ji la recherche des mines d'or, vers les do-
maines d'un autre caci(|ue avec lequel il était en guerre. Sa ruse
n'avait pas réussi; l'amiral avait été avisé du fait, et l'endjouchure
de la rivière de Belen lui semblait toujours l'endroit le plus pro-
pice pour la fondation d'un élablissemenl.

N'ayant pu se di'livrer ainsi d'hôtes dangereux, Quiltian aurait
préparé secrètement une attaque do vive force ; il ne connaissait
pas la puissance des armes espagnoles, et il ne devait pas dou-
ter de triompher, grâce à la supériorité du nombre. Ni l'amiral ni

l'adelanlado ne se doutaient du danger qui menaçait la naissante
colonie, lorsqu'ils en furent prévenus pur un homme qui
n'avait joué jusqu'à ce moment qu'un rôle secondaire. Attaché
à Colomb dès sa première expédition, Diego MvMcy. était devenu
un de ses écuycrs ; il avait étudié les habitudes des Indiens,
et les allures de Quibian excitèrent ses soupçons. En ce moment
le cacique réunissait tous ses guerriers et ceulç de ses alliés

pour une expédition contre une autre peuplade indienne. Diego
Mendez pensa que ces préparatifs pouvaient tout aussi bien viser

les Espagnols, et il fit part de ses soupçons à l'amiral. « Mon-
seigneur, lui dit-il, ces gens qui ont passé par ici en tenue
de guerre disent qu'ils vont rejoindre ceux de Veragtias pour
marcher contre les Indiens de Cobra-Anaira. Je pense que
c'est au contraire pour brûler nos vaisseaux et nous massacrer

t 1
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t)us ('). » Chargé par Colomb de surveiller de près leb mouve-

ments des Indiens, Mendez ne tarda pas à acquérir la preuve que

ses soupçons étaient fondés. Ayant remonté, dans un canot, le

cours du Veraguas, il rencontra un millier d'Indiens en armes. Il

débarqua et s"avan(;a seul au-devant d'eux, leur offrant de les

accompagner, avec son canot et ses hommes, dans leur expé-

dition. L'offre fut refusée avec des témoignages évidents de mau-

vaise humeur ; les Indiens semblaient très contraria d'avoir été

surpris dans leur marche. Mendez, qui était remonté sur son

canot, continua à suivre kurs mouvements jusqu'au moment où

ils se décidèrent à retourner à Veraguas. Immédiatement, Mendez

se rendit auprès do Colomb, auquel il rendit compte de ce qui

s'était passé. D'après lui, les Indiens étaient en marche pour sur-

prendre les Espagnols; se voyant découverts, ils avaient renoncé

momentanément à l'exécution de leur projet.

Le hardi Espagnol ofl'rit. tlu reste, de pénétrer jusqu'à la rési-

dence de Quibian pour voir si celui-ci préparait en effet une expé-

dition contre la colonie et les caravelles. Il partit avec un seul

compagnon, Rodrigo (le Escobar. L'entreprise était hasardeuse et

pouvait leur coûter la vie à tous deux. Ils s'avancèrent à pied le

long de la côte et arrivèrent à l'embouchure du Veraguas. Là, ils

trouvèrent deux canots remplis d'Indiens, avec lesquels Mendez

entra en conversation. Il compi'it ou crut comprendre que ses

soupçons étaient justifiés. L'armée qu'il avait rencontrée, et que sa

vigilance avait forcée à rétrograder, se rendait à Belen afin de sur-

prendre les hommes blancs, de les massacrer et de briller leurs

vaisseaux et leurs maisons. Découverts par l'arrivée de Mendez,

qui rendait toute surprise impossible et leur faisait craindre une

lutte dangereuse, ils avaient renoncé momentanément à leur pro-

jet, en se réservant de i exécuter quelques jours plus tard. Mendez

demanda aux Indiens de le conduire à la résidence de Quibian;

(1) Diego Mendez a laissé une relation détailléede tous ces évcnemenls, que tous

les historiens ont plus ou moins suivie. C'est le récit d'un témoin oculaire. Toute-

fois, il Tant faire la part de la jactance esjingnole. lin voici le titre : Rclacion hec/ia

por Dinjo MeaJa de alijunos aconlecimicnlos del uliiitio viatje del amiranle don Cris-

lobai Colon.
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ceux-ci refusèrent d'abord, faisant comprendre aux deux Espa-

gnols qu'ils allaient au-devant d'une mort certaine; mais gagnés

par les instances et surtout par les présents de Mondez, ils consen-

tirent à les débarquer au village du cacique. La maison de ce-

lui-ci, très spacieuse, était isolée; elle s'élevait sur une colline

située au bord du fleuve. Mendez prit bonne note de la configura-

tion dos lieux ; colji df>vait bientôt lui servir.

L'arrivée des deux espagnols causa une surprise générale. Lors-

qu'ils voulurent gravir la colline sur laquelle était la demeure de

Quibian, les Indiens s'y opposèrent. Mondez avait appris que le

cacique avait été blessé à la cuisse par une flèche; il se présenta

comme un médecin venu pour le guérir. Il obtint assez facilement

créance, d'autant que, pour les Indiens, les blancs étaient des êtres

supérieurs. Il put donc continuer sa route avec son compagnon;

ils traversèrent une terrasse autour de laquelle étaient rangées,

comme de sanglants trophées, les têtes d'ennemis tués sur le champ

de bataille. Au moment où ils arrivaient près de la porte de la mai-

son, des femmes, et des enfants s'enfuirent en poussant des cris;

un-Indien, jeune et vigoureux, fils du cacique, sortit brusquement

et frappa violemment Mendez, qui dut reculer. Les deux aventu-

riers coururent alors un grand danger; toutefois, Mendez parvint

à calmer le jeune Indien ; il l'assura qu'il n'était venu que pour

guérir son père; il lui fit présent d'un poigne, d'un miroir et d'une

paire de ciseaux, et il lui apprit comment on devait s'en servir

pour se couper les cheveux. « Il e?i singulier, dit à ce propos

Irving, que l'homme, dans l'état sauvage, soit souvent plus facile

à prendre par la vanité que par toute autre faiblesse. » N'en est-il

pas souvent de même de l'homme civilisé ?

Cependant les deux Espagnols ne purent pénétrer jusqu'à yui-

bian, mais cela importait peu à Mendez; il avait acquis la convic-

tion qu'une expédition se préparait qui ne pouvait être dirigée que

contre les hommes blancs ; il connaissait la résidence du cacique

et savait comment on pouvait y arriver. Grâce aux présents qui

avaient flatté « la vanité des sauvages », il put se retirer avec son

compagnon et aller rendre compte à Colomb des résultats d^ son

aventureuse expédition.

'
: I
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Devant les menaces do Qiiibiun, dont on ne doutait plu», que
f.'diait-il faire ? Des niosurea d.? pin-oaution mirent la tloltn et l'éta-

blissement à l'abri d'une surprise. Mais cela no suffisait pas, et
radohinlado proposa à l'amliral do s'emparer du cacique et dosa
famille, de les envoyer on Espagne ol de faire do son villa^-e le

aiijge de la nouvello colonie. Lo moyen était radical; n'étail-il pas
un pou violent? En fait, Quibiaii n'avait pas encore allaquo les

blancs qui s'étaient vHablis chez lui sans son aveu, et Dié,i4u Mondez
p (uvait s'ôtrc trompé dans ses observations. Il laut se rappeler
que les Espoj?nols et Colomb lui-môme se croyaient tout permis à
lï'garddes ludions.

« Pour un homme du caractère prompt et décidé de l'adclantado,
raconte Irvin^ar, résumant los versions des contemporains ('), con-
< èvo'r ot exécuter n'était, pour ainsi dire, qu'une seule et mémo
chose. Prenant avec lui soixante-quatorze hommes bien armés,
parmi lesquels se trouvait Mondez, et se faisant accorapagaer d'un
interprète indien, il s'embarqua, le 30 mars sur les chaloupes, côtoya
Id terre jusqu'à l'embouchure de la Verag-uas, remonta cette ri-

vière avec rapidité, ot avant que les Indiens eussent pu concevoir
le moindre soupçon, il débarquait au village, au pied de la colline
sur lii([uolIo était située la maison du cacique.

') Lorsque Quibian apprit que l'adclantado venait d'arriver avec
une troupe nombreuse, il lui envoya un messager pour le prier de
rte pas entrer dans sa maison, non pas qui! soupçonnât los projols
des hommes blancs, ni qu'il crût que les siens étaient découverts,
mais de crainte, à ce qu'on présume, que les Espagnols ne vissent
ses femmes; car Fernand Colomb assure que les Indiens do cette

province étaient extrêmement jaloux, et il est probable que la

conduite des Européens ne leur eu avait donné que trop de su-
jets.

» L'adelantado n'eut aucun égard à cette prière; mais de peur
que le cacique ne prit l'alarme et ne s'enfuit à la vue d'une troupe
nombreuse, il monta la colline, accompagné seulement de cinq
hommes, parmi lesquels se trouvait Diego Merdez, ordonnant au

(I) T. III, p. 231.

-W^ :_„_.
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reste de ses gens d'uvaucer eu silence et avec les plus grandes

précautions, deux seulement ù lu fois, et à (|uel(iue dislance lea

uns de» autres. Au signal que leur donnerait, un coup d'arque-

buse, ils devaient entourer la njaison et ne paiJ porniellre qu'une
soûle personne s'en échappAt.

>> Comme l'adelantado approchait do l'habitation, un autre mes-
sager on sortit pour le prier de ne pas entrei- et lui dire (jue le ca-

ci(|ue allait venir le recevoir, quoique soullrant encore delà bles-

sure que lui avait faite une tlèche. Hioutôt api. il vit arriver Qui-

bian, qui s'assit sous la porte et désira que l'adelantado approcInU

seul. Don Barthélémy ordonna à Diego Mendoz et à ses quatre

compagnons de rester à une petite distance, d'avoir l'œil sur tous

SOS mouvements et d'accourir à son secours des qu'ils !e verraient

prendre le cacique par le bras. Il avança alors avec l'interprète in-

dien, par le moyen duquel une conversation s'engagea entre le

cacique et l'adelantado. Celui-ci se mit à parler de la blessure do

Quibian et sous prétexte do l'examiner, il lui saisit le bras. A ce

signal, quatre Espagnols s'élancèrent à ses côtés, et le cinquième

tira le coup d'arquebuse convenu. Quibian fit tous les eflbrts pos-

sibles pour s'échapper, mais il n'était pas facile de faire U'ichor

prise au poignet de fer de l'adelantado. Doués tous les deux d'une

grande lorce musculaire, la lutte la plus violente s'établit entre

eux, mais Diego Mondez et ses compagnons étant venus à l'aido

de don Barthélémy, on lia au caci([ue les piods et les mains. Au
signal convenu, le. reste dos Espagnols avaient entouré la maison
et s'étaient emparés de la plupart de ceux qui y étaient renfermés,

au nombre jdq.c^.ijquante, tant jeunes que vieux. Dans ce nombre
sç .trouvaient. les femmes et les enfants de Quibian et plusieurs de

ses principaux sujets. Personne ne fut blessé, car personne ne fit

résistance (').... Lorsque les pauvres sauvages virent leur chef

!> i

';!

(1) Ce défaut de rosistanre pourrait faire ' nter que Quibian préparât une
nMa(nie, ou au moins ((ii'ellc fut aussi prodia.ii- que l'avait déclaré Monde/: il

seiulile que lea Indien^, si imprévoyants qu'on les suppose, auraient pu c .-a>er do
résister s'ils avaient été réunis en nombre pour une expédition. Mende/. qui ne
pouvait s'expliquer que par signes avec les Indiens, ne s'élttit^il pas trompé, au
moins sur l'imminence de l'altatiueî
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prisonnier, ils remplirent l'air .le l<.„rs lainentnlions, suppliant
ou on lui rendit la liberté etolîrant pour sa rannm un trésor .on-
siderable qu'ils disaient être caché dans la forêt voisine. L'ade-
lanla.loful sourd à leurs prières et à leurs oiïres; Quil.ian était
un ennemi trop dangereux pour le laisser échapper ; il devait res-
t."r comme olage pour la sûreté de rétablissement. . l).)n Harlhé-
h'my voulait même faire oncoro pris.^nniors au moins les princi-
paux Indiens, mais ceux-ci avaient ,,ri.s la fuite et h étaient immé-
diatement jetés dans des forêts, où il aurait été impnid.'nt de les
poursuivre. On . retourna donc aux vaisseaux, chaixé de dé-
pouilles prises dans la demeure de Quibian ; elles consistaient en
plaques et en cercles dor massif tels que les Indiens en portaient
autour du cou, des bras et des chevilles, et deux couronnes de
même m.Hal. Le tout valait au moins trois cents ducats «). Un
nn.iuième du butin fut prélevé pour la couronne; le reste fut
partagé entre ceux qui avaient participé ù lentreprise ; une deg
couronnes fut remise à radelyntado comme un trophée de sa vic-
toire ».

En effet, la victoire, due au moins autant ù Mendoz qu'à Barthé-
lémy Colomb, était complète en apparence; non seulement Qui-
bian était aux mains des Espagnols, mais toute sa famille et
plusieurs des principaux chefs; les Indiens étaient en pleine dé-
route sans même avoir combattu. Toutefois on peut dire, pour la
capture de Quibian, comme précédemment pour celle de Caonabo,
qu'elle avait été opérée par des procédés peu chevaleresques. Si

' même, à ce point de vue, on comparait l'adelantado et Ojeda, l'a-
vantage ne serait pas au premier. Il l\iui se rappeler, pour com-
prendre ces faits, que nous sommes au commencement du
xvi« siècle, avec des Espagnols qui croyaient qu'à l'égard des In-
diens, comme jadis des Maures, tout était licite (2).

(1) Soit environ 1,300 dollars, d'après le traducteur 'Irving
(2) Nous avons cité le long et curieux récit d'Irving, fait d'après les contemporains

et notamment daprès Diego Mendez, l'un des principaux acteurs. CertainfLil:

lemv drlrn"'"!," T'T '" ''""''"'' "«""' ^' '^'^P""''^ ^' «"'l''»"-
' 0°" Barthé-

vr.n;H
""'^^''y ''^ Lorgnes, pnt avec lui quatre-vingts hommes, qui le sui-virent deux par deux a quelque distance de la demeure de Quilnan, cachés dans

les aibres. Puis, .1 s'avança, suivi seulement de cinq hommes, dans la forteresse du
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Loyal ou non, ce hnrdi coup de main Homblnit assurer l'.ivf'iilr
(lo 1m rul.,ni«. guo pouvaient redouter lo. K^puKnuin niuinlenanl
quilHavaiont entre leurs mains lo redoulablo ,mi.|uoV Par pré-
c.utMMi. liHlelantado navait pns voulu gurdur ù Holen son inipor-
tantpriHcnau-r: il avait oxp.',diô tous les .HpiiCH à bord du» cura-
vellos; Il m) lallail p»H <,uo Ich ludions punsont cHp,Ve,- hm délivrer
enallaquantf.lablis^ment. Go surcroît .1., pri-caulions <a.iHa lo
«alut do iimWum of la perte do la colonio. La p.rilo p.usunnello du
cac.quo avait étù donnée a un dos marins les plus vi^oure.ix le
pilote principal. Juan Sanchoz; radolanludo le lui avait recom^
inan.lô d'une façon toute particulière; lo pilote répondit que si sou
pnsonn.or s'échappait, il consentait à coquon lui «rrarl.iU la barbe
[•(Ml par poil. (Jue pouvait^l craindre? (.Hublan avait les mains t-t
lu8|„eds lies et il était attaché à un du« bancs do la chaloupu. i>on.
dant le trajet, le cacique ne cessait de se plaindre; Sanchoz. qui le
«ava.t bless^'^en eut pitié; il détacha les liens qui (ixaieuH^uibiau
sur In banc; il se contenta de.tenir la coi^o dans sa main; dail.
leur» Se prisonnier, qui restait pimSs et f^oinys liés, semblait ne
pouvoir la.ro aucun mouvement. Mais ses lions s'étaient .lesserrés
dans lo trajot; il put se rapprocher insensiblement du bord du
butoau. et profitant do l'obscurité, se jo. r brusquement ù l'eau.
Saniîhez, pour no pas èlro entraîné dans la mer. dut lâcher
aussitôt la corde. On no pouvait son«er à poursuivre le cacique,
tant ù cause de la nuit que parce qu'il lallait veiller . ur les uuU-eà
prisonniers. Lorsque les chaloupes rallièrent las caravelles, lo plus
important des c«{)tira manquait; mais comme il .tait blessé, il
était douteux qu'il ait pu gagner la côte à la uago et sans douul il
avait péri.

Tout regrettable qu'elle piU ôtro, la disparition du cacique ne
changea pas les dispositions de l'amiral. Uuyant toujours que la

ckef. 9emr«ra de lui el Um .,n cwp d'arquel,,,..,, siRoitl auquel ncoururont le.

d envuon cnc, an te. „.. es ,1e surprise, sont g«rroU.. <.>,„„.. l„i. . (), JI."gu.re la le r^c.t d'irving. cl l'on se demande si celle briévelé d'un ..ri i . , ZaU
=:!^IZ:Z:Z1- -^ '- ---« - .'ade.anlado'u.lir.



iM^ciirilrt iM lu rn|«mi»' rtuit jfaruniiif, il urhova nrm préparatil'H iId

dùpui'l. Au ciiH ii.i^iiin (Ml yuibiiin aurait |»u un m«uv»'i*, h « tUivait

Mre ilicouiMi. juir r««ulàuiii«)iit du m\ liimilItMïl do nm principiiux

HiijttlH <>l (-raindi , (|u'oii iiu reixiit Itis pi'iHtiitiiitim i^^iipuiiKiibltm thm

uctcH tl(( violoiicx» auxiUR'ls il pounuii »« jiorUir ». l/uli»lu îIo au
déport des caravoUuR ùtnit lovt'! deH pluieH atioadantiia ctaioiit

tombéoH cpji avaient tr %ni la rivit'jre, «t il «Unit |>o3!*iUI<! do fruii-

cliirln liarrw. Toutofv •• (Huit bHns«; il l'allul dédia r|i?er loi

tiv H (-aravolliia. lu i|unti-i('in<, leatanl u lu dintpimitina du l'iidnlan-

tado, «l l»m fiiirn n'iiiorquer [rav \m <liulou|>o». l/irsqu'ylloM t'unuit

mou il lût -H H) plcinn iiior, l<!ft iiiurcbandisHH, lus luiiniiioiiH, Iuh ur-

ines l'urenl traiis|Mjrt(*PH à bord.

I.eO avril VM):\, tout »;tait prêt pour lo dripiirl; la conllancf la

plus complcto ré^nuit (lauH lu colonio conuminur la llottilio; une
partie dos boianie« qui reBtaient étaient uJléH dire adieu ù leur»

<runuir adfls (]ui partaient. L'amiral avait envoyé le Krund canot de

la CV//>//aw-',8(»UH le coinniandoinent du eapitaino Diep) Tristan,

l'aire un dernier ap{)rovi8ionnoiiienl d'eau douce et de boia; la

cbaloupe portait douze bommen, dont trois Houletuent étaient ar-

més. A terre, les boninies se ^'ardaient mal, croyant n'avoir rion

à craindre uei Indiens encore terrifiés par l'expédition d» l'ade-

laidado.

Tout à coup, lo camp est attaqué par quatre cents Indieqs ar-

més de flécbes et de massues et poussiint de Ki'ands cris, cpii liou-

reuBement éveillèrent rallenlion des Espagnols et leur permirent

de 80 mettre en déléiisi'. Toutelois, au premier choc, cinq ou six

furent blessés, parmi lesquels l'adelanlado, et un pilote lui tué.

Les Indiens se croyai(;nt déjà victorieux, mais la supériorité des

armes était trop ^'rando chez If "rs adversaires pour (|u'ils pussent

leur résistiM'. L'ace intado d'un côté, Mondez do l'auti'e, rallièrent

chacun quelques hommes avec lesquels ils se précipitèrent sur les

assaillants, a Avec nos épées, dit Mendez, nous leur coupions bras

et jambes et les tuions sur place ». Dix-neul' Indicius furent ainsi

tués; !S "litres s'enfuirent dans les bois, d'où ils lançaient encore

des fléoiies; main ils étaient trop loin pour atteindre leurs enne-

H
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iiM'ut, leur ooiUimt on.'oro .pirlqunH l.,.mm.>s; ih^VnfuIr' f.pour-
HUiviH |mr un iinii.T <|iii m mor.llt cnH.II.M.H'nt lAmlmm. LVn-
k'tm'uwiH iravait |mii .lur,^ Iroin hrmvs. c-t il «'.Mnil f..n,.in,. ,K,r
""*' ''''*'•''•'

'"i»l''''- ••"« l'>|u.Knol8, inuiH il iitHiilt pan .loutciix
<|U(' lii liau> rcconiiiH'n^'ruil.

I>i<''KoTiiHUiti. qui ooiiuiiiitHlalt In rhalnupr mvnv.^o fM)nr fairft
.le reau.HVait .''t.^ Jérnoin .lu .•ornlmf siuis pouvoir v pnMi.lr.' pail •

«kïmsIructionHnelolul perniollai..iit pas; il niivai» pin voulii
8'oppnu'her do la eMc (l« ominlo qun los Kspa^'uols ru- llssoul .-ou-
1er le canot en ay jHant .-u ma.sHo. Lois(|u.- L-s In.liruH .MiiviitW ivpouHH.-.H, il HO disposa à roinoulor la rivière jusqu a la l,im-
tour n.r,.ss;.iro pour trouver roauiloucc. I)i,^p, Meiidoz, qui eon-
naisHa.t les Indiens, l'invita A n'en rien faire par pru.lenc..; nuiin
leHordre8dei;....irahlai.-ntpr.ViH.ef sans doute IM.Vo Tristan peu-
sait n'avoir rien à craindre des (aihirs eml.ar.-nlions indirMn..sen
Hc tenant i.u milieu de la rivière, qui était fort large. Midheureu-
Bonient la rivière allait en 8., rétrécissant; les rives .".laient Karnies
d épaisses forêts favorables à des embuscades. Bientôt la chaloupe
se vit assaillie par de nombreux canots qui arrivaient de tous U>h
côtés; cluKiue canot était monté par ti-ois hommes. ,lont un le di-
rigeait, tandis que les deux autres étaient armés .le javelines
•luils lançaient contre les espagnols

; d'autivs In.liens ian.-aient
destr-ailsdu haut .les arbres. La chaloupe était, comme nous l'a-
vons dit, montée par .louze hommes, .lont trois seulement étaient
arm.'.s; assaillis par d'innombrables advorsai.-es, ils pei-.lirent la
léte et ne sui-ent ni se défendre en faisant usage .le leurs armesm essayer de s'échapper à force de rames en coulant les canots in-
diens qui essaieraient de leur barrer la route; Diego Tristan avait
et.> tué dès le commencement de l'attaque et le commandement
faisait défaut. Tous les Espagnols furent massacrés, à l'exception
d'un seul, le tonnelier .fuan de Noya qui, tombé à l'eau, put gagner
le bord sans ôti-e vu et arrivera la colonie, où il porta -a nouvelle
de ce désasti'e.

Malgré leur récente et brillante victoire, . les Espagnols furent
remplis d'effroi à la vue des dangers qui s'accumulaient autour
deux. Ils étaient .'npetitnombre; quelques-unsd'entreeuvèfniPn»



MMtét» il lit M trouvaitMit uu iiiiliuii dn peu;*tail«>H rlo tttUvogM

exaHpt^rt^M, bien pluN rui'ouclM><i (|u'uii:'uni' de cfllcs (|u'Hi euMimt

encor»* reiicDUlrt . I/iiiniruI iw:uurait l«'ur ildrt'HHtî ; il nti'tti-iiit à

la voiin HiuiN luur envuyii aucun m<hourfi, et iit HeniiiMit ri'><luitM à

rnnViMiHc îillfitiiilivo, ou (l'tHro niaiiMiicn^H par tlfs iMuu'inis bar-

biiiTH, ou (!•' |H'iii lit' faim «tir crlto ciMr iiilionpitalit'ic. Sainin tout

ù <ou|) tl'uno teneur puuicjut', il» n'^solurcnt «le prenilre la curu-

vellf qui leur avait été lainnéo et do fuir ces triutcH bord». L'ado-

iantado leur lit deH reiiiontrances; (illen furent inutiles, et rien ne

put calnu^r leur soiabr© déuespoir 'juo lu protneMse de niultro en

mer iuiniédiattiniont.

» Un obHluclo imprévu vint le» arrêter et redoubler leurs uI.t-

mc« : les torrent» étaient rentrés dans leurs lits, les eaux etaieat

basses eneort* une fois et il fut impossible h la euruvelle de j)aHser

lu barre. l'Iusiours KHpaKn'>lsuionléreut iilorssur la cbaloupe pour

porter à l'anûral lu nouvelle des désastres et le supplier de ne pa»

les abandonner; mais le vent étuit furieux, la mer étuit buute et

agitée, et le choc des vague», qui venaient se briser avec im-

j,)étuosité ù l'emboucbure de la rivière, empéeba la cbaloupe de

sortir.

» Comme si ce n'était pas assez que tout moyen de fuir leur

fût enlevé, que tout espoir de secours b'in* lût ravi, de nouvelles

bor.-eurs jetèrent la stupeur et la consternation dans leurs esprits.

Le courant apporta sous leurs yeux les cadavres de Diego Tristan

et de ses compagnons, dont les membres mutilés faisaient déjà la

pùture d'une nuée de corbeaux et d'uutres oiseaux carnassiers qui,

avec des cris horribles, se disputaient ces lambeaux sanglants; il

leur semblait voir un sinistre présage du sort qui les attendait.

» Cependant les Indiens, encouragés [i;ir leur triomphe, renou-

velèrent leurs attaques contre la colonie. Leurs cris de guerre se

réj)ondaient de dinérenlcs parties des environs. Le son des conques

et des tambours qu'on entendait retentir de tous côtés au lond des

bois prouvait que le nombre des ennemis augmentait à chaque

instant. Ils semblaient remplir toute la forêt, se jetaient sur les

espagnols qu'ils pouvaient trouver et faisaient même des attaques

contre les maisons. L'adtlanlado jugea que ses hommes ^ , lui

i f>
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Il « .1 «an, „„„v„Ue» ni ,l„ i, ,.h,„„„„„, „i ,,„ ,„ „;„„,, ^
qu.il,.,,„c,m„.,„„„,„„i™,i„n noh,i, ,»„.i,„e: daillcur». il „,.i„irc,..,„ plus q„ u„„ ,.|,alo„p„ quil „„„„i, ,„p„„„ , „,„ „, J2
q..ecor.„„„. ,1 „„ „v„|i e„ ,|,ù„„i, .fevonu yuibtan, Lu» i| ...
r«Sraa quo ,:,:l,„-n. „„ cm o(, il „„r„il pu nagu„v la côl,,, „„ feroj,

bord en olaKo». Cl,m,„o »„ir, cm pri».,„u„r.s. ,„„. c ,, „„ ,emmener en KBpa^ne, é.„i„„l „„fern,™ dan, I,. .|,ù(c,,„ ,1 .vant
de la Capilane. don. l'écoutillc .••lait formée par UMo forte el,a
el par un cadenas. Conime de» mulelot» conoliaienl m,- I Vcoulille
qu,, de plu», ftoit irop élevée pour quo les p,i,„u„ior, pu.seul y

H) PfililP!! pièces rl'nrfiltart».

(I) IfTing, l. Ill, p. 24t.



Oi'ATnràwi vov\âi« »•

•Itninrtre, on cnil pouvoir lo rolâch^r dan» Im mttorwdt lunrtll'

loii. . ;
|,. ioii o:i néKliK^^nit du mottreel «le cadnnaMer lu rhtln».

l,»'H piHonpU't» H on nporçurerit «t droMin^nl ««n foniMk|Uflnce un
pliih 1

.
vatioii. Prenant de» p errpi qui .'loinnt dan» l« chfttenu

I 'V Hii
. ( -rviilent »lo lo«l uu naviro. il» vn flront un l«« qui Imir

|Miii..ii.iil .liittrlndrp IVroiitIlIft . Ion ptiin fort* riM»nt«^r«'nt HJirrn

tu* et, nMinÏHsant lour««fTiirt«, ih iOuli'Vi^nml hnri»<pi»ni»'nt IVcou-

lillf) en j«>t:int h terre \m mntclofa (|ui «^!ui»»nt tli»nsu», I^i plupnrt

doH prUonniorn purent nlorn Sirtir et *»• joler à la mer; qiii'lqii»»»-

iins fiirtint orr<"'t<''« ol rejeté» dn nu le chûlfwu d'avant, (]ul fut nol-

gncu»ctncnt cadonnf
s

'• ; pu précaution, dei matelots mnntrrenl lu

garde toute la nuit. I,. raque le lendemain on entra dnnu le ehA-

leou d'avant pour le» faire aortir comme d'habitude, on i»'ti|>er^ut

ovee ('(Troi qu'il» Hôliiient (Ut'H, t QuelqueN-uns*. dit Fernnnd Ca-

londt, «V'tiiienl penduH l'i des bouin «le eonle, l«'ur« jfenoux toii-

clintil [>rf'»rpn' le plancher; d'autres n'étaient étranf,'lt''H m ncrnint

IcH corde» avec leurs piod«. La manière même dont ils s -Lnuil

(!'^nné la mort t ,nç8it la détermination la pluH inflnxihlo et of-

frait une prouve frappante do l'esprit fier et indomptabh» do cm
Indiens et do i'horreur que leur Inspirnii^nt h'«» hommes hla^ea. »

Ainsi aucun résultat no restait do l'expédition, en apparence al

heureuse, de l'adt^lantado, qu'unr .tte sens merci outre les Espa-

gnols et les Indiens.

La port'! de ses otages, évadés ou morts, n*' pouvait qu'aug-

menter h» inquiétudes de Colond); avec des sauvages aussi dé-

terminés, on devait tout craimlre. Les équipages n'étaient pas

moins tourmentés. Co qui était surtout pénible, c'était l'ignoranec

absolue où l'on se trouvait du sort de la chaloupé comme de la

colonie. Un homme se trouva qui se déclara prêt ù tenlt;r de

se rendre à la côle; ce que les Indiens avaient faii poui- soHii-

d'esclavage, il était prêt, disait-il, à l'essayer pour sauver la \'ir

de ses compatriotes. Il demandait seulement, (pie la chalouiie lo

conduisit jusqu'à la barre; il espérait pouvoir la fninchiret il re-

gagnerait ensuite la chaloupe qui l'aurai» attendu, rapportant des

nouvelles de la colonie. L'homme qui faisait cotto oflre s'appelait

Pedro de Leilesma; il était, suivant les uns, pilote, suivant Ifea

s
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autres, premier inafol„t h bord .1. la HisaOnmr ('). Sa forco mxx
.ab.lele comme nageur, pennellaiont ,IVs,,énT qu'il réusnirait.L amiral ne pouvait quaccoptor cette ollre avec empressement
ro,lro de Ledesnu. fut conduit jusqu'à lu barre ; il se j.-ta à Teau

.
Iranclut. non sans de grandes diCfuMiitcs. le terrible passage etgagna la terre; jl était temps qu'il arrivât. Il trouva ses compa.
notes enfermés dans la citadelle, qui était toujours assiégée par
es sauvages, et il apprit, do la bouche du (onn.lier Juan de Noya
e sort tragique de Diego Tristan et de s.s autres compagnon^.'
La plupart, aveuglés par le désespoir, avaient secoué toul.^ subor-
dination. Ils refusaient de coopérer à toute mesure de (h-lcnse ou
de préservation, de crainte qu'elle n'eût pour efTet de prolonger
leur séjour dans ces tristes lieux; ils ne songeaient qu'ù s'échap-
per Dès qu'ils aperçurent Ledesma. ils se réunirent autour de lui
e ds le supplièrent de dir. à l'amiral qu'il ne pouvait pas les
abandonner sur une côte où ils ne pouvaient trouver ,,u'une mort
épouvantable. Comn.e la chaloupe était trop petite pour les empor-
ter tous et que la caravelle ne pouvait Iranchir la barre, ils prépa-
raient des canots avec lesquels ils rejoindi-aient la llotlille dés
que le temps serait devenu moins mauvais. Si l'amiral ne les
at+endait pas ou qu'il refusât de les recevoir, « ils prenaient le ciel
a témoin qu'ils s'embarqueraient à bord de la Galicienne et qu'ils
s abandonneraient à la merci des flots plutôt que de rester sur
cette côte funeste >>. Lamiral serait responsable de leur perle

Apres avoir reçu leurs doléances, après avoir pris les ordres de
ladelantado. moins eiïrayé que ses hommes, mais reconnaissant
,aussi qu'il était impossible de rester à Belen, Pedro de Ledesma
reprit le môme chemin. Il franchit heureusement la barre ot arriva
à la chaloupe, où on l'attendait non sans inquiétude. Toutes tri'slos
ou elles étaient, les nouvelles que le hardi marin rapportait à
Il amiral apprenaient à celui-ci que l'adelantado et la plupart de
ses hommes étaient sains et saufs; mais elles le jetaient dans un
«grand embarras. Comme le dit Colomb dans sa lettre aux rois

JemenT.""
''' """ '" ""'"^ ^' ^"^'^ ^^^ '''""'-' ' ''^ «""« ^'^ «on a=t» de dé-

I
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écrite de la Jamaïque, laisser son frère à Belcn, c'était l'exposer à
une perte certaine, d'autant que, trop affaibli par la porte dos
hommes de la chaloupe, il ne pouvait lui envoyer aucun renfort.

Volontiers il l'aurait rejoint avec tout son monde; mais alors

comment faire connaître en Espagne son importante découverte?
Comment obtenir les secours et approvisionnements nécessaires ?

Un seul parti ustait : embarquer tout le monde et reprendre la

route d'Hispaniola, en se réservant de revenir plus tard à Belen
avec des forces suffisantes pour prendre définitivement possession

de ce pays si riche, si favorisé à tous les points de vue.

Ce plan s'imposait évidemment, mais comment et quand l'exé-

cuter ? Les communications restaient interrompues entre la co-

lonie et la flottille; le vent continuait à souffler avec une violence

extrême; les vagues étaient tellement agitées qu'aucune chaloupe
ne pouvait franchir la barre. D'autre part, les caravelles étaient

dans une situation critique où elles ne pouvaient demeurer long-

temps sans danger; avec des équipages insuffisants, avec leurs

coques trouées par les tarets, il leur était impossible de tenir à

l'ancre sur une mer orageuse, ayant à lutter ù la fois contre les

vagues et contre les vents ; à chaque instant elles risquaient d'être

entraînées sur les brisants qui bordaient la côte.

L'amiral restait donc dans une grande perplexité, inquiet et

pour son frère et pour ses vaisseaux, et chaque journée, chaque
heure qui s'écoulait rendait le péril plus imminent. Ue lu, une
surexcitation au milieu de laquelle se produisit la fameuse
t vision » qu'il raconte lui-môme ainsi dans sa lettre de la Ja-

maïque :

« Épuisé, je m'étais endormi, lorsque j'entendis une voix pleine

de douceur et de pitié qui prononçait ces paroles : « Homme in-

sensé ! Homme lent à croire et à servir ton Dieu, le Dieu de l'uni-

vers ! Que fit-il de plus pour Moïse ou pour David son serviteur ?

Depuis l'instant de ta naissance, il prit toujours le plus grand soin

de toi. Dès qu'il te vit parvenu à l'âge fixé dans ses desseins, il fit

merveilleusement retentir ton nom sur la terre. Les Indes, cette

si riche portion de l'univers, il te les a données comme tiennes; tu

les a distribuées comme il t'a plu, et en cela il t'a transféré son
CHRISTOrBE COLOMB. 21
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pouvoir. Il t'a donné les clefs des barrières de la mer Océane, fer-

mées jusque-là de chaînes si fortes ! On obéit à tes ordres dans
d'immenses contrées; et tu acquis une renommée glorieuse parmi
1ns chrétiens. Que fit-il de plus pour le peuple d'Israël, lorsqu'il le

tira d'É^'ypte? Kt pour David même, qui de simple pasteur devint
un roi puissant de .Judée? Hentre en toi-même, reconnais enfin

t»n erreur : la miséricoi-de do Dieu est inlinle; ta vieillesse ne fera

pas obstacle aux grandefc choses que tu dois accomplir. Le Sei-

gneur tient en ses mains des héritages de longues années. Abra-
ham n'avait'il pas plus de cent ans lorsqu'il engendra Isaac? Et
Sara elle-même était-elle jpune? Tu réclames un secours incer-

tain : réponds, qui t'a tant et si souvent aftligé ? Est-ce Dieu ou le

•monde ? Dieu maintient toujours les privilèges qu'il a accordés et

ne fausse jamais ses promesses. Le service une fois rendu, il ne
dit point que l'on n'a pas suivi ses instructions et qu'il l'enten-

dait d'une autre manière ; il ne martyrise point afin de prouver sa

puissance. Il suit l'esprit de la lettre. Tout ce qu'il promet, il le

tient, et même au delà. N'est-ce pas son usage ? Voilà ce que ton

Créateur a fait pour toi et ce qu'il fera pour tous. Montre mainte-
nant la récompense des périls et des fatigues que tu as essuyés en
servant les autres. » J'étais, ajoute Colomb, à demi mort c en-
tendant tout cela

; mais je ne sus trouver aucune réponse à des
•paroles si vraies

; je ne pus que pleurer mes erreurs. Celui qui me
parlait, quel qu'il fût, termina en disant : « Ne crains pas; prends
confiance

; toutes ces tribulations demeurent gravées sur le mar-
bre, et ce n'est pas sans raison. »

C'est incontestablement une belle page que cette vision, et l'on

comprend que M. Villemain, cependant peu chrétien, ait dit, dans
son Tableau de la littérature au moijen âge : « Il faut clore le

quinzième siècle par cette vision sublime où rien ne manque : le

-génie, l'enthousiasme et le mahieur d'un grand homme. » Cepen-
dant il s'est produit de singulières divergences au sujet de cette

vision, où les uns ont vu une véritable révélation, tandis que d'au-
tres prétendaient que Colomb avait inventé sa vision de toute
pièce pour donner une leçon indirecte aux rois qui méconnais-
saient leurs promesses et surtout à Ferdinand. Cette dernière sup-
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posif^on, injurieuse à Colomb, doit être iiuniédialement écartée
Suivant la remarciue d'Irving, le cara.-tèro de l'andral sullit pour
la repouiiser; « il avait une crainte trop salutaire de Dieu, un res-
pect trop profond pour son prince. |)our employer un pareil arti-
fice. . D'ailleurs, con.nie le lait observer M. Rosolly de Lorgnes
« dans la lettre même où il rapporte sa vision, Colomb ne prend
aucun détour pour rappeler aux rois catboli.,ues la manièn> ,lont
on

1 a dépouillé de son gouvernement et réclamer son rétablisse-
ment dans ses pouvoirs, ses dignités, ses honneurs, ^t demander
le cbaliment de ses ennemis. . Pourquoi, dès lors, aurait-il eu re-
cours à des « voies obliques » qui n'étaient point dans son carac-
tère ?

L'invention écartée, doit-on voir dans la . vision . une véritable
irévélation

? C'est la conclusion de plusieurs historiens; cependant
M. Roselly de Lorgnes est moins affirmatif dans cette circonstance
que pour la trombe dont nous avons parlé. S'il dit que « quiconque
admet la révélation, croit aux apparitions dont furent favorisés les
patriarches, ù l'inspiration des prophè îs, aux invisibles conforta-
lions des martyrs, aux prodiges opérés par les saints, ne saurait
livrer au doute la vision que raconte Christophe Colomb,., attendu
qu un « tel langage se répète, » mais qu'on « ne l'invente pas . il
ajoute

: . Si cette vision n'est qu'un songe profond, ce songe, du
moins, se proportionne à l'àmc de Colomb; il est sublime comme
son génie, noble comme ses intentions. Durant cet éclatant som-
meil. Colomb entend des paroles dignes de son âme, capables de
relever son cœur abattu et de rester à jamais inscrites dans sa mé-
moire. » C'est affirmer la sincérité et la grandeur d*e Colon^b, en
laissant de côté la question de l'inspiration surnaturelle, sur la-
quelle, comme nous l'avons fait plusieurs fois observer, l'É-lise
seule peut prononcer. Tout protesta;ît qu'il est, mais protestant
croyant, Irving nous parait avoir assez sainement apprécié les
(aits. lorsqu'il dit (') : « Les paroles que Colomb s'imagina qu'une
voix lui adressait étaient des vérités profondément gravées dans
son esprit et qui l'obsédaient sans cesse lorsqu'il était éveillé. Il est

ifi
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(1) T. UI, p. 236. m
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naturel qu'elles se représentassent avec une nouvelle force dans
ses rêves ardents et qu'ensuite, en les rappelant à sa mémoire et

en les racontant, elles prissent à son in.iu une sorte de cohérence.
En outre, persuadé qu'il était l'instrument de la Providence, il était

porté, par une illusion involontaire, à prendre tout rêve frappant et

extraordinaire pour une révélation. Il ne faut pas le mesurer d'a-

près la même échelle que les hommes ordinaires, placés dans des
circonstances communes ou indifférentes. Il faut, et ce n'est pas
chose facile, se figurer sa position et se mettre pour ainsi dire à sa
place pour pouvoir comprendre les mouvements d'exaltation aux-
quels il devait être sujet. L'espèce de naïveté avec laquelle, dans sa
lettre aux rois catholiques, il mêle les visions et les rêves de son
imagination aux faits les plus simples, aux observations pratiques
les plus justes, revêtant le tout d'un style à la fois grave et solen-
nel comme l'Écrituro et fleuri comme la poésie, est un des traits

les plus frappants d'un caractère composé d'éléments extraordi-

naires et en apparence opposés. »

Quoi qu'il en soit de cette « vision, » et « quel que fût celui qui
lui avait parlé, » Colomb se trouva réconforté par les paroles qu'il

avait entendues. D'ailleurs, la situation ne tarda pas à s'améliorer.

Au bout de neuf jours, la tempête prit fin, la mer se calma et les

communications avec la terre devinrent possibles, sinon faciles.

Il fallait en profiter pour embarquer tous les Espagnols, puisqu'on
renonçait à maintenir l'établissement

; mais une nouvelle difficulté

se présenta ; la caravelle avait un trop grand tirant d'eau pour
franchir la barre de la rivière abandonner la caravelle, qui, se
trouvant en très mauvais état, n'était pas susceptible d'une longue
navigation, on pouvait s'y résoudre, mais les armes, les munitions,
les approvisionnements, étaient indispensables. Ce fut encore l'in-

fatigable dévouement de Diego Mendez qui permit à l'amiral de sor-
tir de ce mauvais pas. Avec les voiles de la caravelle, il fit faire

de grands sacs pour recevoir les provisions et les munitions ; deux
canots furent liés ensemble par des espars de manière à ne pou-
voir être renversés par les fiots ; sur ces canots reposait une plate-

forme faite avec des planches et capable de supporter les plus
lourds fardeaux. Sur cette espèce de radeau furent successivement
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placés les vivres, les munitions, los armes, tout le matériel de la

colonie, ainsi que tous les agrès «le la caravelle entièrement dé-

montée. Chaque fois que le radeau était suffisamment chargé, il

était remorqué par les chaloupes jusqu'aux vaisseaux. En sept
voyages tout fut ainsi transporté, hommes et matériel. L'actif et

dévoué Mendez resta le dernier à terre avec cinq compagnons bien
choisis. Lorsqu'il s'embarqua, il ne laissait derrière lui quo la

coque du Galicien désormais inutile.

Dans la joie de cette réunion si longtemps attendue et dont on
avait pu un moment désespérer, les équipages oublièrent les diffi-

cultés de leur situation, qui n'avaient pas disparu ; ils allaient

reprendre la route d'Hispaniola, qù sans doute ils arriveraient

promptement, et là ils pourraient se reposer des longues fatigues

de leur pénible voyage. Ils partaient donc pleins de confiance,

abandonnnant sans regret une côte inhospitalière où ils laissaient,

avec une des caravelles, plusieurs de leurs compagnons tombes
sous les coups des naturels. Les épreuves n'étaient pas terminées et

tous ne devaient pas revoir Hispaniola. Résumant leur navigation,

le vieil historien Herrera dit avec trop de raison : « Gomme ils sor-

taient d'un port, il semblait que les vents épiaient leur sortie pour
cesser, puis après lancer toutes leurs forces sur leurs vaisseaux

comme contre des roches qui leur eussent pu résister; et ainsi par
la force des vents, ils étaient poussés maintenant vers l'orient ;

aussitôt ils étaient chassés par d'autres avec impétuosité vers le

ponant, et de tant de sortes et si souvent que l'amiral et tous ceux
qui étaient dedans ne savaient à quoi se résoudre. » Ce qui aug-
mentait encore les difficultés de cette navigation, c'est que les cara-

velles, en partie désemparées, ne gouvernaient pour ainsi dire

plus.

De? le départ, un désaccord se produisit entre l'amiral et les

pilotes
; ceux-ci pensaient qu'on se dirigerait vers le nord pour

gagner au plus vite Hispaniola; Colomb imposa la route de l'est

en continuant à longer la côte. Était-ce uniquement pour des rai-

sons nautiques, parce qu'il croyait ainsi éviter d'être entraîné au-
dessous d'Hispaniola par les courants rapides qui existaient dans
ces mers ? Était-ce parce qu'il ne pouvait se résigner à abandonner
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ét.ue„ ses™,s,ca„.v, ,-,>« .!<.., provisions pros,|uo ^,mJo,rZ
persislaaco olnit une la.itc grave.
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Connne le, ..^uipaKes, prnnant l,a„(omcnt parti pour |,.s „i-lote, somo„lra,ont„„.conlo„„ ,i„ la décision priso ,™ |-.
, i,çolu-ç, ii. acto,l'a,„ori,é, il onlova lou,. cartes auv pi „ i , l'.leur o er tout moyen de contrôler sa ro,„e. U it ,V

I

coiT'T' "îTr '™'' '^ "'"''"'' '•"--• '" -"
'•
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.| n, d après ll,nnl,„ldt, aurait agi ainsi pour rester le se,,!

veîi r; : r"ï,!r'- 'r-"»»
"o-" "-<- ''-"-

:.:ve es contrées rolle est aussi l'opinion d'irving, qui dit (; •

• L a,nn'al vo.da.l autant .,ue possible garder pour lui seu on'naissance de ses routes. * pfeen. surtout que tant d'à, "
ep essaient clans la carrière et étaient prêts à suivreIX^
alla inèino jusqu'à pendre aux pilotes leurs earles, t | n i!lettre a Leurs .Majestés, il se vanta qu'aucun de ses ;iln ne sera. en étal de retrouver la mute de Veraguas, ni de d Vri". „tcelte région était située ».

"« uiciiie ou

BoHo. ou Oolomi, dut abandonner la plus petite ,1e L earavelles««ea„„„e, qui no pouvait plus tenir la mer, et dont l'éqi ^ut repart, sur la Capi<„no et le Saù„-Jacr,u.s Ce pZ^Xdeux navires n'étaient pas eu.-inéuies en bien nieillén- état
. Pouvait-ou mémo leur donner le non, de navires, irv gdans I otat de délabrement où ils étaient 1 1l f„||„i, ,cs p,„ Z'^^
efl-orts pour empécber l'eau de les envahir, et le ,rn« il om „"des pompes épuisait les matelots, déjà anaiblis par les raiion, "uvquelles Ils étaient réduits et abattus p..r lant ', désasti , ccëss.fs qu'Us n'avaient plus cette force d'.me ^ui supplée ju:;:;;;

(1) T. m, p. 25«
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certnin point ù colle du cA^rp^ .. On passa dovont le porf (l'RI Ho-
tretn. pr«^s diupiol ramiral d.Vnuvrit un ^'rnii|.(» d'itoHcin'il ap|»olÉ

Las Haibas; avec ses |»orHistanU>s illusions, il se rmyait toujouî-a

dans la province dft iVIanjfi, .(ui laisnit, |)artio (W's I<Uat,s du Grand
Khan et qui, d'nprôs Marco l'ulo. touchait au Calliay.

Golond) se trouva do nou\-oau dans lo golfe du Darien ; le détn>it
n'avait pasotf^ trouva* ; (allait-il continuer des reclierches .vldem.
nient inutiles avec des navires qui ne pouvaient plus navij^nier,

avoc des «Miuipdjres fati,tru<'-s et alors que les vivres étniont presque
épuisés? Sur de nouvelles ol)ser\,itions des officiers et des pilotes,

l'amiral reconnut la nécessité de prendre la route d'IIispaiiiola et,

lei> mai, il sediri/^reait vers le nord. Pendant deux jours, les vents
furent favorables; toutefois on ne savait guère oii l'on était; pon-
dant que les pilotes se croyaient h l'est des lies Caraïbes, Colomb
crai! nait de se trouver à l'onest. C'était lui qui avait nuaon.
Le 10 mai, les deux carav(>lles étaient en vue de deux Iles

basses où les tortues étaient nombreuses; Colomb leur donna le

nom d'îles dos Tortues. Le ;5() mai, la flottille traversait le groupe
d'Iles au sud de Cubii appelé .lardins de la Heine. L'amiral voulait
s'y reposer et l'on avait jeté l'ancre, lorscpie éclata une tempête si

terrible « qu'on eût dit que le monde allait se dissoudre ». Trois
ancres furent perdues; le Suint-Jacf/ues de I'alos,ieU'imr la Capi-
tane, la houi-ta si violemment qu'il en brisa presque la poupe ;

« C'est merveille, 'H Colomb, (pie les deux caravelles ne se soient
pas mise» en pi^x-es ». La Capitane ne tenait plus que par une
seule ancre qui l'empêcha d'être entraînée sur des récifs oi'i elle se
serait perdue. Au point du jour, on .lôcouvrit que le câble était à
peu près usé. Quekfues heures de nuit de plus, et Colomb faisait

naufrage, .vu bout de six jours, la tempête s'étant calmée, la flot-

tille remit à la voile pour gagner Hispaniola ; « mes gens (Haient'

abattus et sans courage, dit l'amiral, mes ancres perdues et me»
vaisseaux percés d'autant de trous qu'un rayon de miel ». On put'
gagner Macoco, sur la côio de Cuba, où l'on obtint quelques pro-
visions des naturels et où les vents contraires retinrent les deuX'

caravelles pendant plusieurs jours. Reprenant sa route, l'amiral'

i„—ti^.., .-i._,..!t- I U iiicpauiuia , iiiais lutiiu suii ijuuiiutu no poavTîiï
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•inn ccntrn !e8 vents et les courants contraireg. qui le jet'^ronl loin
de celte Ile. Dans un nouveau coup <lo vent, le Saint.J.u:,,uec de
/a/o.v fut ol.liKé.io chercher un refuse .lans une rad.- inconnue;
\^ Utintane v^n;xy^ <«" t<^nir la mer; Teau ronvahis-sait. de sorte
quelle fut sur le point d.» soud.rer. . Les n.atelots, dit Colomb,
no savaient à (,uel saint m vouer; leurs forces, leur industrie ne

.

pouvaient vaincre Teau. quoi.pie Ion travailla incessamment aux
pompes. DéjA leau montait sur le tillac et mon navire était au
moment de couler bas, lors.jue Nôtre-Seigneur mo conduisit mi.
raculeusement à terre «. G était le 23 juin i:;03, veille de la fête
de saint Jean-napfiste; les ,leux caravelles se trouvaient sur le
côté nord de la Jamaïque, dans une rade bien abritée, mais ne
leur offrant aucune ressource; il n'y avait pas .rhabitanfs et Ton
n y trouvait môme pas d'eau douce. Il .Hait impossible do rester
là. et d.^sque le temps le permit, les ,leux caravelles, lon^-eant la
côte, cherchèrent une autre rade; elles arrivèrent au port de Santa-
Gloria, que Colomb avait reconnu lors de la découverte de la Ja-
maïque et qui réunissait toutes les conditions désirables. « L'a-
miral, en cette rencontre, dit Herrera, fut grandement favorisé
de Dieu ».

C'est qu'il ne s'agissait pin d'un arrêt de quelques jours, à la
suite duquel les caravelles ayant été plus ou moins bien répa-
rées et ûes provisions ayant été faites, on reprendrait la mer. L'a-
mirai avait reconnu l'impossibilité de naviguer avec ses navires-
U se résignait à s'établir momentanément à la Jamaïque. Les deux
caravelles furent échouées à une portée d'arc du rivage et solide-
ment attachées l'une à l'autre; des cabines furent construites sur
la poupe et sur la proue pour les équipages. On était assez près du
rivage pour que les communications fussent faciles, et en môme
temps assez loin pour se trouver à l'abri d'une surprise. D'ailleurs
toutes les mesures avaient été prises pour mettre l'établissement
en état de délense. Colomb, du reste, pour éviter un conflit avec
les naturels, imposa aux équipages les règlements les plus sé-
vères

: personne ne pouvait se rendre à terre sans une permission
spéciale; les plus grands égards étaient recommandés pour les In-
diens, qu'il ne fallait pas froisser. Ces précautions étaient néces-
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l«|.«l«inèwii|fél»tltrrt.lfll«ur plein ^r* ., A troU Mmim de la

eôt» environ, M»Mhl ' irr>ii%tdi. lecariquetrAguacahihb. t|tii

oontonUt à fournir jinimetlen^tit une eortslno quantité do |M)i#-

MBt, d'crfeeaux, de pain de <»Mave qw mm nhjHs apport, in. tit:iu

port, oti on leur dnunemlt on Mian^e dwi<-..iii.;ni\. ,i* p. n/nri,

de» Ki'i'ins de vt-rip, iIi-h liiinnM.'tm», doe k»''''"''* '' .kiIicm ..|.j.-Is de
mémo nalun^; un KspiL'nul «l/^!«lgné per ruinitul pr. «id.ndf :\ .os

munhôs |K)ur enipr. Ii. i lotit ahu». Un des oomp;i><n(>n« do Morid»'/.

Cul iiiiHUiliatement onv«>y< a <:ol«.ud» fxujr lui l'aire foiinaUro wtté»

convention (pi'il no iwuvuit (piapproiivor, d'autant «iVie dann la

colonie on arrivait au dernier morceau de fiain.

Encoura^'é par co proruier huccos, Monde/, se rendit chez un ii-

cond caci(pu!. tpii promit «'«-alement d'onvoyor dos vivron aux
moines conditions. Clio/, un frt»i«iomo ot [luissant raciquo uommo
Huarco.Mendcznolul pas moins hion aroueilli.Colui-ciluillt livivr

des vivre», qui furent immodiatoniont pay*'»». ot il promit d'en .'ii-

voyor au port. Meuuv/ cliaigoa son Iroiaiome ot dernier compagnon
de jiorter aux vaisseaux les vivn^ (pi'il venait d'acheter.

Le hardi Hspa^nol s»! Irouv dt alors seul l'i treize lieu(»s de la

côte; il avait rempli son mar. iat ot il aurait pu loprondro la route

de la colonie, mais il voulut ;ontimier son voyage. Accompagné
de deux Indiens que lui donna le cacique Hnivrco et d<»nl l'un por-

tait ses provisions et l'autre son hamac, il suivit la o'ûo ju^'(ju'il co

qu'il eiU atteint l'extréraito orientale do la Jamaïque. Il se trou-

vait al«)r8 dans les domainesd'un puissant ca< iqu ^ nommé Ameyro

;

il eut bientôt gagné l'amitié de celui-ci au point qu'ils échan*

gèrent leurs noms, co qui établissait entre eux comme une espèce

do fraternité. Ameyro promit comme les aulr.s d'envoyer des pro-

visions aux vaisseaux; il consentit mémo à vendre à Mendez un
excellent canot, en échange duquel celui-ci leur donna un bassiu

de cuivre, une petite casaque ot une des doux chemises qui com-

posaient toute sa provision de linge; six Indiens devaient conduire

le canot ù Santa-Gloria. Dans sou retour, Mendez trouva les divers

marchés de vivres organisés sous la surveillance des agents que

l'amiral avait envoyés. Lorsqu'il rentra, ramenant son canot chargé

de vivres, il fut reçu comme un triomnhfltpnr. finmmA nnna i';i_

ni
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qu'il rrolt toujôum «voir r«trt>uvi*e, #»t appuyant m» rovemlicalloni

«l« citation» d«! If-fritun' iniiito «l d'alluiiionN aux prophétie» Hâ-

tive» à Isi di^llvrutiw d»» Llmix Saint». « L'abandon avec le •

celte lettre cHt écrite, dit Humholdl. eo bizarre mi^laoKo de force

et do fuibleaw!, dorKueil et dhuni UUS touchante, non» initient

pour ainsi dire aux HerretH et aux conibut» inti^riour» de lu jrrundo

àine do (k)lomb. . Nou» ajouteron» seulement que ta foi clirétienne

du gmnii naviffnteur «o montre dan» tout «on «Vlat. Parlant du

Cathay, il rupiwlle oette vieille histoire du lîrand Khan ùeinumlant

quo de» «âge» lui r ont envoy<^« \m\t l'instruire, lui et »on

peuple, dans la reliKi \ chrétienne, et il s't^crie : « Qui s'offrira

pour cette noble misai. .1 ? Si le Seigneur me permet de retourner

en Kspagne, je m'engage à l'y conduire, avec le secours de Dieu,

sain eî luf. * Parlant ''<• lui-môme, de sa triste situation, il dit :

« Jus(|u*ii présent, j'ai pleuré sur les autres; que le ciel oit pitié

de moi, quo la terre pleure sur moi ! Dans mes affaires temfK)-

relles, n'ayant pas un n«a avédis à donner, jeté ici dans ces Inde»,

isolé, malade, en grande peine, attendant chaque jour la mort,

environné de sauvages pleins de cruauté; dans le» spiriiuelle»,

privé des sacrements de notre sainte mère l'Église, do sorte que

mon âme sera perdue, si c'est ici qu'elle quitte nion corps! Qu'il

pleure sur moi, quiconque a de la charité, quiconque aime la

vérité et la justice ! Je n'ai pas entrepris ce voyage pour acquérir

de» honneurH et des richesses, car tout espoir do ce genre est

mort en moi. Je suis venu p'iur servir Vos Majestés dans des in-

tentions pures et avec le plus grand zèle, et je ne dis que l'exacte

vérité. S'il pldlt à Dieu de me retirer d'ici, je supplie humble-

ment Vos Majestés de me permettre d'aller à Rome et d'accomplir

d'autres pèlerinages. »

Il fallait expédier ce message, qui devait faire connaître aux rois

les nouvelles découvertes do Colomb, et en même temps envoyer à

la colonie les secours dont elle avait besoin pour sortir de la Ja-

maïque. L'ai irai s'adressa aux Indiens, parmi lesquels se trou-

vaient de hardis rameurs qui, sur leurs frôles canots, osaient

s'aventurer à de grandes distances. Aucun cependant ne se crut

capab'e de faire la traversée de la Jamaïque à Hispaniola. Le mea

P'
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«âge resterait il entre tes Bains do Colomb, et ses marins et lui
f>^riraient-ils sans «.'cours sur ta côte de la Jamaïque? Pendant
neuf jours, de son propre aveu. l'amiral chercha un homme assez
hardi pour tenter l'aventure, assez habile pour avoir des chances
de réussite. Après bien des rélloxions. il pensa à Diego Mendez,
dont 11 avait éprouvé le zèle et le dévouement, et au canot qu'il
avait acheté du cacique Ameyro. Si quelqu'un pouvait réussir
dans cette difficile enfrepris-s c'était certainement Mendez.

Dans un testament olographe, écrit à Valladolid le 19 juin 1536.
Diego Mendez a raconté lui-même comment l'amiral lui avait fait
les premières ouvertures au sujet de ce départ. Nous ne saurions
mieux faire que de citer son récit («).

« L'amiral et Diego Mendez étaient seuls dans le cabinet. Voici
quelles furent les propres paroles de Colomb : . Diego Mendez
mon fils, aucun de ceux qui sont ici, excepté vou. et moi, ne se
doute du danger dans lequel nous sommes, par suite de notre petit
nombre et de la multitude d.s Indiens sauvages, dont le caractère
est inconstant et fantasque; et lorsqu'il leur prendra fantaisie de
venir nous brûler dans ces deux navires, dont nous avons fait des
maisons de paille C^ ils pourront facilement, de terre, y mettre
le feu et nous brûler tous. L'arrangement que vous avez fait avec
eux pour qu'ils nous apporteni des vivres, ce qu'ils font de si
bonne grùce, peut bientôt ne plus leur convenir, et il ne serait
pas surprenant que demain ils ne nous apportassent plus rien; or,
nous ne sommes pas en position de pi^ndre ces vivres ,1e vive
force, et nous aurons à en passer par où ils voudront. J'ai pensé à
un moyen de nous tirer d'embarras, si vous le trouvez bon : ce
serait que quelqu'un s'aventurât sur Je canot que vous avez acheté
pou. se rendre à Ilispaniola el s'y procurer un navire avec lequel
nous puissions sortir do la situation périlleuse, dans laquelle nous
nous trouvons. Dites-moi votre opinion. i>

r> Diego Mendez répondit : « Seigneur, je vois parfaitement le

•^ (1) Nous empruntons la traduction et le résumé de M. Boselly de Lorgues. t. 11,

(2) Les msisons construites sur les
en chaumie.

navires pour les équipf.ges étaient couverte»

5
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danger qui n()us nieimco, et il «st plus graïul qu'on ne saurait

l'imaginer. Je considère le projet de passer de cette lie à llis^wi-

niola avec un Mtimont aussi petit que ce cauot, non seulement
comme fort dilïïcile, mais aussi coumie impossible, parce (jue j«
ne connais personne qui ose se liasarder à courir le risriue si paient

de traverser un golfe de quarante lieues entre des iles où la mer
«at ei imp<.Hueus(!. »

» Il eut ici un instant de silence. Colomb ne répliqua point,
car il n'y avait rien à objecter. Il ne s'agisaait plus de raisonne-
ment, mais de sacrilice. Son regard, son attitude, disaient assez à

son écuyer que c'était à lui, honunedefoi et de courage, qui avait

éprouvé la bonté de Dieu, de s'offrir de nouveau pour le isalutcom-

niun.

.
» Diego Mendez comprit ce muet langage de la pensée et répon-

dit : « Seigneur, j'ai iiasardé plusieurs fois ma vie pour sauver la

vôtre et celle de toutes les personnes qui sont avec vous, et Dieu
m'a miraculeusement sauvé. Malgré ma conduite, il n'a pas man-
qué de médisants qui aient dit que vous mo contiez toujours toutes

les choses où il y a de l'honneur à acquérir, lorsque parmi elles il

yen avait d'autres qui les exécuteraient aussi bien que moi. Par
ce motif, il me parait convenable qw) Votre Seigneurie les fasse

appeler tous, leur propose cette entreprise, pour voir si parmi eux
il se trouve quelqu'un qui veuille s'en charger, ce dont je doute ;

et si tous refusent, je hasardei-ai ma vie pour votre service, ainsi

que je l'ai déjà fait plusieurs fois. »

• Alors même que Diego Mendez, avec sa jactance espagnole, aurait

quelque peu forcé la scène, il faut reconnaître qu'elle est grande
et belle

; elle est d'ailleurs très vraisemblable dans la situation, et

un chrétien qui, comme Mendez, fait son testament, la mort étant

proche, mérite confiance. Mais poursuivons le récit;

« Dès le lendemain, tous lesofficicrs furent réunis au conseil. Ils

étaient assis en denn-cerele autour de l'amiral, qui exposa la si-

tuation et proposa d'envoyer un canot à Hispanioia. Au premier
instant, ils furent muets de surprise ; ensuite quelques-uns repré-

sentèrent qu'une pareille proposition était sans issue, puisque ten-

ter une pareille entreprise était irapossible. Alors Diego Mcudez se
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leva et dit
: . Seigneur, je n'ai qu'une seule vie, et je veux la ha-

sarder pour le service de Votre Seigneurie et pour le bien de tous
ceux qui sont ici, parce que j'espère en Dieu, Notre-Seigneur, qui,
en voyant l'intention qui me dirige, me sauvera comme il l'a déjà
fait tant de fois. •

"'

. L'amiral, ayantentendu cette résolution, quitta son siège, attira
à lui le noble Diego Mendez, l'embrassa et dit : . Je savais bien
qu 11 n'y aurait que vous ici qui osassiez vous charger d'une telle,
entreprise. . Après la juste satisfaction donnée à l'officier, s'adres-
sant au chrétien, il ajouta avec cette puissance de foi, secret de sa
grandeur

: . J'ai la ferme confiance que Die Jotre-Seigneur voua
fera surmonter les dangers qui vous menacent, comme il l'a fait
dans d'autres occasions. »

Sa résolution prise, Diego Mendez se mit en devoir de l'exécu-
ter

;
il fit soigneusement calfater le canot et partit avec un Espa-

gnol qui avait consenti à l'accompagner et six rameurs indiens.
Il emportait, outre le message aux rois, une lettre de l'amiral pour
Ovando, le gouverneur d'Hispaniola, auquel Colomb réclamait
1 envoi immédiat d'une caravtelle apportant des vivres et pouvant
emmener ses équipages. Le voyage présentait de grandes difficul-
tés; il fallait d'abord côtoyer la Jamaïquejusqu'à sa pointe orientale,
d ou 1 on se dirigerait vers Hispaniola. Mendez rencontra une flot-
tille de pirates indiens, mais il parvint à lui échapper et à gagner
la pointe de l'Ile. Il attendait une mer favorable pour continuer sa
route, lorsqu'il fut fait prisonnier et emmené dans les terres par
un parti d'Indiens. Ceux-ci se proposaient de le tuer et jouaient sa
vie et ses dépouilles; Mendez, qu'ils ne surveillaient pas de très
près, put s'échapper et regagner son canot, sur lequel il revint à
Santa-Gloria, où l'amiral fut heureux de le revoir, quoiqu'il eût
échoué dans cette première tentative, c Je lui rapportai, dit Men-
dez, de quelle manière Dieu m'avait délivré des mains des sau-
vages; Sa Seigneurie eut une grande joie de mon retour. Elle me
demanda si je reprendrais mon voyage. ,, La réponse fut affirma-
tive; Mendez était prêt à repartir, il demandait seulement qu'on
l'escortât jusqu'à la pointe orientale de l'île, où il devait prendre
la mer. Il fut décidé que l'adelantado, prenant avec lui le nombre

M
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d'Iiomines nécessaire, conduirait Meniioz jusqu'à la pointe Aoma-
quique. Celui-ci, lu reste, ne partait plus seul ; le capitaine de la

hiscatenne, Barthélémy Fieschi, l'accompagnerait à Hispuniola

avec douze Espii^nols et vingt Indiens; chacun des deux ofiiciers

prendrai le commandement d'un canot portant six Espagnols et

dix Indiens qui serviraient do rameurs ; les deux canots vogue-
raient de conserve. Une lois à Hispaniohi, Fieschi reviendrait im-
médiatement à la Jamaïque pour rassurer l'amiral et ses compa-
gnons en leur annonçant l'heureuse issue de ce voyag-e hasardeux,

tandis que Mendez irait remettre à Ovando le message de Colomb,
puis partirait pour l'Espagne afin de porter à Leurs Majestés la

relation qui leur était destinée. ,

Ces dispe*;Uions arrêtées, Mendez et Fieschi se mirent en route;

les Espagnols avaient chacun une épée et un bouclier ; les canota

longeaient la côte; i'adelantado les suivait sur terre avec sa

troupe. Aucun incident ne se produisit, et ils arrivèrent sans en-

combre à l'extrémité de l'Ile. Là, profitant d'un vent favorable,

Mendez et Fieschi se lancèrent dans la haute mer, prenant la di-

rection d'IIispanioia, pendant que I'adelantado, conformément aux
conventions arrêtées, attendait trois jours avant de reprendre la

route de Santa-Gloria, où il arriva sans difficulté, api'ès s'être ar-

rêté dans divers villages, montrant aux naturels les dispositions les

plus bienveillantes, afin d'assurer le maintien des bons rapports

qui existaient.

Nous laisserons Mendez et Fieschi faire leur aventureux voyage,

dont nous nous occuperons plus tard, pour raconter les tristes in-

cidents qui se passèrent après leur départ, à Santa-Gloria. Les

bonnes nouvelles rapportées par I'adelantado avaient donné bon

espoir dans la colonie ; on attendait avec confiance le ^-etour de

Fieschi annonçant la prochaine arrivée des bâtiments d'Hispa-

niola. Rien ne venait, et le découragement s'empara bientôt des

esprits, d'autant plus grand -qu'on avait eu plus d'espoir. On se

dem.andait si Mendez et Fieschi avaient pu gagner Ilispaniola ; on

se rappelait que le voyage sur de frêles canots avait d'abord paru

impossible aux meilleurs marins. Si Mendez et Fieschi s'étaient

perdus en mer ou avaient été tués dans quelque île inconnue,
CHRISTOi'HK CULO)IB. 22
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conime tout le faisnit craindre, c'était la perte de la colonie tout
entière, qui ne pouvait plus espérer aucun secours.
A ces causes de désespoir s'ajoutaient les maladies. l'eu de temps

après le départ de Mendez et de Fieschi, les Espagnols conimen-
cèrent à être atteints de maladies qui provenaient à la fois des
fatigues excessives du voyage, de l'espace étroit dans .lequel ils
étaient resserrés sous un climat brûlant et l.umid.> <>t du régime
auquel ils étaient astreints. Pour des hommes habitués à une nour-
nture plus substantielle, le régime des Indiens était débilitant.
Les inquiétudes, la vaine attente d'un secours qni n'arrivait pas,
augmentaient encore les souffrances. Tous ces hommes habitués à
une vie active n'avaient d'autre occupation que de se promener
sur un étroit tillac et d'interroger avidement l'horizon pour voir
SI une voile n'y apparaîtrait pas. Les jeux étaient interdits, et
d'ailleurs, que jouer, puisqu'ils étaient sans ressource? Par pru-
dence, l'amiral avait maintenu avec fermeté le règlement qui in-
terdisait les promenades à terre. De là un mécontentement gé-
néral, qui se traduisait chez les uns par un profond abattement,
chez les autres par une viblente irritation.

Abandonnés à eux-mêmes, ces mécontents n'auraient pas été à
craindre, mais il suffisait qu'un homme se p/ésenlàt qui prît la
direction du mouvement, pour qu'il devint dangereux. Malheureu-
sement l'homme se trouva. Pour plaire au trésorier royal Morales,
Colomb avait embarqué les deux frères de sa femme, Francisco et
Diego do Porras, l'un comme capitaine du Saint-Jacques de Palos,
quoiqu'il ne fût guère marin, l'autre comme notaire royal ; il

n'avait paa eu beaucoup à s'en louer jusqu'alors. « Aucun d'eux
n'avait les talents nécessaires pour ses emplois, dit l'amiral lui-
même, mais je fermai les yeux pour l'amour de celui qui me les
avait donnés. Dans les Indes, ils se montrèrent de plus en plus
vains de leur position. Je leur pardonnai une foule de manque-
ments que je n'aurais point passés à un parent et qui méritaient
une autre punition que des réprimandes. » Les deux frères, au
lieu de se montrer reconnaissants de l'indulgence de l'amiral à
leur égard, s'irritaient des observations. De plus, comme les ma-
telots, ils étaient mécontents de ce long séjour à la Jamaïque, où
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l'on attendait vainement les secours que devait ramener Fieschi.
Leur inexpcrienct' maritime, les empêchant de comprendre l'im-

possibilité d'un départ avec les seules ressources dont disposait
l'amiral, les disposait à croire, comme les nmtelota, que Colomb
pestait sur cette c<ite déserte pour des raisons particulièresC). 11g'

ne pouvrient i^niorer le mécontentement d'une partie des équi-
pages. Ils se mirent donc en rapport avec quelques-uns des pins
irrités et ils se furent bientôt constitué un parti. Les matelots

étaient fiers d'avoir k leur tête deux officiers dont ils connais-

saient le crédit, d'autant que plusieurs étaient de SéviUe comme
les Forras ; ils pensaient que l'influence du trésorier royal Morales,

beau -frère de leurs chefs, les couvrirait.

Il faut convenir que les circonstances semblaient favoriser les

Porras, qui en tiraient habilement parti. Lorsqu'ils disaient que
l'envoi de Mendez et de Fieschi à Hispaniola, pour réclaujer des
secours, n'était qu'une comédie jouée par l'amiral dans lo but de
dissimuler sa disgrâce, le retard des deux messagers à revenir

paraissait leur donner raison. « Les deux frères, dit Irving-, qui
résume fort exactement en cette occasion les détails donnés par Fer-

nand Colomb CO, voyant l'état d'effervescence et d'irritation où se

trouvaient les matelots, se mêlèrent parmi eux et les travaillèrent

sourdement en répandant les insinuations les plus perfides. Ils les

assuraient qu'ils étaient bien dupes s'ils fondaient quelque espoir

de délivrance sur le retour de Mendez. Ce n'était qu'une ruse de
l'amiral pour les apaiser et les faire servir à ses projets. Il n'avait

ni l'intention ni le désir de retourner en Espagne; il en était

banni. L'île d'Hispaniola lui était également fermée, comme ils

l'avaient vu clairement, puisque ses vaisser ux, au moment d'une

tempête, n'avaient pu obtenir la permission d'entrer dans le port

il

:.' M

(1) « Diego de Porras, dit M. Rosclly de Lorgues, qui n'avait jamais mis le pied sm
un navire avant ce voyage, trouvait des motif nautiques pour juslilier sa rébellioa,

en démontrant que l'amiral, au lieu de venir sottement à la Jamaïque, pouvait fort

bien aller du cap Sanla-Cruz à Hispaniola, et que les dernières avaries des cara-
velles, ainsi que l'échouage dans ce maudit port, étaient la consé(|uence de sa faut^
et de son caprice. » Dans son Journal du voijage, Porras dit en effet qu'il ne com-
prend pus la cause de cet arrêt à la Jamaïque.

(2) T. III, p 279.
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A présent, tous les lieux étaient indiderents pour Colomb et il

était content do n.sler à la Jamaïque jusqu'à ce que ses amis eussent

pu arranger ses aiïaires à la cour et obtenir son rappel. Quant à

Mendez et à Fieschi, ils avaient été envoyés par Colomb en Es-

pagne pour ses intérêts personnels, et non pas à Ilispaniola pour

y demander un vaisseau. Autrement, pourquoi ce vaisseau (|ui

devait les emmener n'arrivait-il pas? Pourquoi Fieschi ne reve-

nait-il pas comme il l'avait promis? En supposant même que les

canots eussent été réellement envoyés pour demander du secours,

le long espace de temps qui s'était écoulé depuis leur départ, sana

qu'on eût de leurs nouvelles, donnait lieu de croire que les mes-
sagers avaient péri en route. Dans ce cas, le seul parti qui leur res-

tait était de prendre les canots des Indiens et de s'eiïorcer de

gagner Ilispaniola(i). Mais il n'y avait point d'espoir de décider

l'amiral à une pareille entreprise; il était trop vieux, trop impo-

tent par suite de sa goutte, pour s'exposer aux fatigues d'un sem-
blable voyage. Devaient-ils donc toujours être sacrifiés ù ses inté-

rêts ou être les victimes de ses infirmités? Renoncer à leur unique

chance de salut et rester pour périr avec lui sur les débris de leurs

vaisseaux? S'ils réussissaient à gagner Hispaniola, ils n'en

seraient que mieux reçus pour avoir laissé l'amiral derrière eux.

Ovando était son ennemi secret ; il craignait qu'il n'obtint de nou-

veau le gouvernemei de l'île. A leur arrivée en Espagne, il3

pourraient compter sur l'appui de l'évêque Fonseca, dont l'animo-

sité contre Colomb était bien connue ; d'ailleurs, les frères Porras

avaient des parents et des amis puissants à la cour, qui seraient

prêts à réfuter tous les rapports que pourrait faire l'amiral, et ils'

citaient l'exemple de la sédition de Roldan pour prouver que les

préventions du public et de la cour seraient toujours contre lui.-

Ils allaient même plus loin ; ils insinuaient que Leurs Majestés

qui, dans cette occasion, lui avaient ôté une partie de ses dignités

et de ses privilèges, seraient bien aises d'avoir un prétexte pour
le dépouiller du reste. »

(I) Soit dans l'inlcntion de les iitilisor, soit pour empocher une attaque par mer
contre les caravelles, l'amiral s'était fait livrer les canols des Indiens.
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Il est évident que tout cela était habilement combine pour sé-

duire des esprits déjà aigris et tout (lis|)os(''s à se laisser tromper.

Aussi les F'orras eurent-ils bientôt giygné la plus grande partie des

équipages. Ils réussirent moins auprès des officiers; pa;mi ceux-

ci, les uns étaient dévoués h l'amiral, les autres étaient trop expé-

rimentés pour ne pas comprendre que la traversée en canot do la

Jamaïque à Ilispaniola était sinon impossible, au moins très dan-

gereuse; n'avaient-ils pas tous refusé de la tenter lorsque Colomb

avait dû faire appel au dévouement do Mendez? D'ailleurs l'amiral

lui-môme, qui avait eu connaissance, dans une certaine mesure,

du mécontentement grandissant des équipages, avait plusieurs

fois réuni les officiers en conseil pour voir ce qu'on pourrait faire

pour sortir de la situation critique où l'on se trouvait. 11 avait dé-

claré que, malgré le retard inexplicable du retour de Fieschi, il

restait convaincu que ses deux messagers avaient pu gagner His-

paniola, et qu'il fallait « attendre avec confiance et constance ».

Personne, pas même les frères Porras, n'avait combattu l'opinion

du grand marin ;
personne n'avait proposé de partir en masse sur

des canots indiens absolument insuffisants et tenant mal la mer.

Aussi les Porras n'avaient-ils pu attirer à leur parti que deux offi-

ciers, le pilote-major Sanchez, celui qui avait laissé échapper le ca-

cique Quibian, et Pedro de Ledesma, qui ne figuraient ni l'un ni

l'autre parmi les lumières de l'état-major.

Pour exécuter leur plan, les conjurés avaient besoin des canots

indiens et des armes et provisions nécessaires pour le voya<^e,

mais ils ne pouvaient guère espérer qu'on les leur remettrait Je

plein gré ; l'amiral, les officiers et les hommes restés fidèles ne

pouvaient se démunir complètement. Il faudrait donc engager une

lutte, devant laquelle bien des conjurés reculaient. Si Colomb,

malade, ne pouvait opposer une grande résistance, il lui restait

le prestige de l'autorité ; d'ailleurs, il avait avec lui des officiers

énergiques, et notamment l'adelantado. Dans cette situation, les

Porras eux-mêmes furent d'avis d'attendre ; Fieschi pouvait re-

venir avec des secours, et alors le salut était assuré ; on convint

donc de patienter jusqu'à la fin de l'année.

Le 2 janvier 1504, l'amiral était étendu sur son lit de douleur,
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'"iT'lm
"'"•'

?" !'""•* ^"*'" ^>^"*l"^-«' ••»". «I cabine,

compte puH rolnurnc.. ... (:«h1.u... et quHlo a ,v..,lu .1. nous iairo
pér».c. «(.«bnmqu.. .Kbui nurprit Colomb. . auhu.l .,.<*^ «i U^

nant qu. t rauc.^co ,lc leurras ne h., «cnùl pa^ p.nnin .1. lab.nler
ains H ,1 ne setail pas s«nU appuya et ro.up.vnaut la j^ravité cte
la Hauat.un. ,1 s. .-outiot «t. av.c une ^ran.lo m..l.ration, il «e cou-
tenta de ju.li(b.r sa ro.uJuite. li lui rappHa .,ue Ioum le. oCHcierH.
au conHe.l. avaient été darcord pour .cconaallre c,u'i] .'.tail in.poH-
aible de se rendre à Hispanioia sans un bàtinu-nt .t .|uil avail
envoyé Mendez et Fieschi pour en récla.uer un. Il lui lit ob«.>rver
qu ;l elait lu..m.Hno aussi déai-eux que pernonne de quitter l'Ile
attendu qu'il « répondait devant I>.eu et devant «e. souverain, do
la vie de tous ceux qui avaient été eonliésà sa r^^rde ». D'ailleurs
U n avait jamais rien fait ,,ue .l'accoi-a avec ses olficiera, et si Por^
ras avait trouve q„"lqu.' nouveau moyen de salut, il /-tait t..ut prêt
à reunir le conseil ,>our m délibtrer. Cotte modération ne calma
pas I. rancsco de Porras, qui n'y vit sans doute .,uun témoi^nao,.
de lin u.ssance où se trouvait l'amiral de résister à s.n exi-
gences. Il réjwndit insolemment que ce n'était plu. le moment do
délibérer et qu'il ne restait d'autre alternative que de s'embar-
quer immé,liatoment sur les canots ou de « rester à la i^vàcn do
Dieu ». Puis, tournant brusquement le dos à Colomb, et élevant
la voix de manière à être entendu de tous, il s'écria : « Quant à
mo. mon parti est pris; jo retourne en Castille, et ceux qui le
voudront peuvent me suivre. » Cet appel à la révolte trouva im-
médiatement de l'écho

; les matelots se pressaient autour de Porras
se déclarant prêts à le suivre; (juclques-uns même auraient prutéi-é
des menaces de mort contre Colomb. Celui-ci, en entendant ce tu-
multe, s était levé malgré ses sourFrances ; il voulait se présenter
aux séditieux dans l'espoir que sa présence mettrait fin aux dé-
«ordres Mais quelques-uns de ses lidèles, qui craignaient des vio-
lences de la part des ré^oltés, le forcèrent à rester dans sa cabine
dont ils protégèrent l'entrée. L'adelantado, loujours énergique'
avait pris une lance et voulait charger les rebelles; oa le décida'
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mm H;ins p<ùn«, à M rctiror prèn île mn ifëre. D'uutro part, on

r('|ir< H<iUa aux frères Porraiqu'iU devut«iit tu; tenir puur HatitifaîU

pui8i|(i on Itnir abandonnait U'a caml» ut l(;ur luiHMoit prendre ilun»

UiH ina^UHiHH les araicH. niunilionM ut pruvinionH dont il» avaient

besoin. S'ils»! ronmitltail iiuelque violence contre raniiral, iU on

Seraient regponMubleH et eu Heraient ailrenient punin en arrivant

eu Kupa^ne. Ix*» i'orras loruprirent; iU prirent \b» canot*, pillè-

rent les tuagaBina et partirent en jwuHsant île» crin de triomphe;

ils emmenaient avec eux dauH lea ranots (pjarante-huit hommes

des équipages et lea deux houI» ofllciers déjà gagn ';8, Sanchez et Le-

(touna; d'aulre» honnufS auraient voulu les Huivre qui «lurent

rester malade» à rinlirm<!iie cl cjui ae pluignaient tout haut, <li-

«ant qu'on les abandonnait. Il» ne tardèrent pas à se con>H)ler;

soi^'nés par l'amiral lui-même qui, lorsque la goutte le lui per-

mettait, le» pansait de ses propres mains, il» guérirent tous, sui-

vant la remarque de Fernand (kilomb.

Les révoltés suivirent la ménie route que Mendez précédem-

ment, pour se rendre à la [winle Aomaquiquc, d'où il» se dirif^fî-

raientsur llispaniola ; pour se procurer d(!s provisions, ils n'hési-

taient pas à piller les villages de la côte. lJès(iue le tenips leur {wrut

favorable, ils prirent la pleine mer, mais ils avaient à peine fait

quelques lieues que le vont devenait contraire; le» canot» indiens

tenaient mal la mer, d'autant qu'ils étaient trop chargés ; ils eurent

beaucoup de peine à regagner l'Ile, après avoir jeté à l'eau »ne

partie de leurs provisions, ne gardant «juc leurs armes et leurs

munitions. Deux autres tentatives ne lurent pas plus heureuses.

Renonçant alors à gagner Ilispaniola, ils parcoururent les villages

de la Jamaïque, vivant aux dépens des habitants et se livrant à de

nombreux excès (').

(1) Telle est la version do Portas, mais Fernand Colomb cl I^s Casas donnent sur

U première tenlalivc des révoUé» pour gagner Hispaniola des détails qu'lrving

résume ainsi : « Ils H'ét!ii(5i}t procuré qu?lf|ues Indiens comme rameurs.... A peine

ftTaient-ils fait qualrç.lietj^s, ([u'un vent contraire s'éleva et que les vagiii-s com-

mencèrent a s'enfle» ;*te eherchérenl aussitôt à regagner la terre. Le» caii Is cons-

truits légèrement, et dont la quille était presque romle, se renversaient f.uilement

et demandaient à être dans un équilibre parfait. Ils étaient très chargés et lorsque

la mer devint houleuse, elle y entrait souvent avec impétuosité. Les Espagnols
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Lw donjrert «urc.^.lai.-nt aux (Inn^t^rH. L'mninil .iviilt A peine
^hnpp(\ ,1 la ^.^volt« ,|«h Pornin qu'il voy,,it 1» c.loni.. monocle de
lu (munui. flonitiin il !o diMnit iiux n»is <iiuiH hii loiire et l« répétait
à DU^Ko MeiuU'/., riiicoiisliinr.« di-K |ii(ii,.|iH ii«' ^mettait pu» de
«•ompler «ur oux. IVn.hirit phisicupH niuis. il» rlai.'iit rrstj^s fl.Hoa

aux.'nKnK.'ni.-ntHpnH.ivwMemh'z;ilMHppruvisionr.iHPnlla.ul.,r.i«.

;lIupluHKn.n(l..r.'Kulurilihivuitpr.^Hi.l,'M;uxn.ardH'.8puiirn.lobj..l.

Miii8 ij.s Jiiiiretiti.iir «e \nm>r', l(îuriinpi'.'voyan<'f> «n lïiiiKunit du Ira-
Vîiil nw'Hsaire p..ur ré-juir et apporter l.-sproviHionH ; Irs IniKalcIIfle
dKurop.. iri.vni..nt plus lo iiu'-u,,, attrait pour (>ux ; peut-èln- aussi
8(î veuReaicnt-ilsHur U>h KHjiaKUolH n'st.'.H fl.K-lesà larniral, et dont
IIh croyaient navuir rieui'. craindre, de» violence» des compagnon»
des l»orra8. Toujours est-il que les provisions sn faisaient de phis
en plus rares et que Ion pouvait craindre la lamine.
gue faire pour parer à co Héau? Colomb ne pouvait Kuc'.ro

•onger à se procurer des vivres par une exp.'.<lition. Il navait (jue
peu d'hommes valides, et en supposant que rexpé.lition ait réussi,
elle n'aurait donm'. (piodes' provisions pour quelques jours. Heu-
reusement, ses connaissances astronomiques lui avaient appris
qu'une éclipse de lune était proche; il savait reiïet que produisent
ces phénomènes sur des peuples eidants qui en ignorent les causes
et y voient les plus terribles présages ; il résolut d'en profiter pour
garantir la subsistance de sa colonie.

' L'amiral, dit M. Roselly de Lorgnes (D, imagina d'utiliser ce
phénomène de manière à s'assurer des vivres et ti montrer aux

prirent I ninrmc et lArhèronl d'nll^Bor les rnnols on j.'lnnl h In mer tout co ,!ont ils
|.ouvftit.nt s,- passer, no KHr.lanl <,u,. I.Mirs armes et une partie de leurs provisions
Loiirnsan re.l....l,l,i ,|e violence et le danger devint plus pressant. Alors ils forcèrent
les In.liens à se jeter .lans la mer, ne «ardnnt que ceux qui étaient indispensables
pour mameuvrer les canots. Si ces malheureux hésitaient à obéir, ils les y nous-
«aient rudement avec la pointe de leurs épées. Les Indiens étaient excellent»
nageurs, mais la terre était trop éloignée pour qu'il leur fût possible de Tatleindre
Ils restèrent <lonc autour .les canots, s'y accrochant de temps en temps pour sereposer et reprendre haleine; mais comme leur poids dérangeait l'équilibre et
.ugmentait le danger, les Kspagnols leur abattaient les mains et les replongeaient
dans les Hots h grands coups d'épée. Quelques-uns moururent sous les coups de ce»hommes sans pitié; d'autres, épuisé» de fatigue, s'enfoncèrent dans les Hots: il enpent ainsi dix-huit de la manière la plus déplorable. •

(I) T. II, p. 301.
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Indigènei ta mip^orUé éi Mm tt(>H ••lir.-tii>tiii nur \-\in K<^niM.

Il envoya un intorprète ifllaltl du/ |, s . ari.|utt |M.iir |i>h Inviter

â un graïul Hpoeimi» qa» iUmmntwm Im «'IniiigvrK lo Hurl.MulH-

main. CotnrmïU lepr«^v..v lif. \U i.-.ouriiwil imJtMite. Alorn, il l«ur

reprocha hur nian.|u«.l.. loi .1 Mur .lurwli^. Il Uir nip|).la (|u'il

st» rouvail leur hoto par la vi>lont« dn !>U>u «m nialtr«. Il l.iir .lit

que m l)ieu, qui avait j)eraii.<« a sa* t'uvayé* tt'urrtvt*r iMsiiit^uw*-

niont 11 liuiti, avait au runtrain? souUtvû la m«r i^t r«ipou»«« 1,.^ t«n-

tativi'H iUm rvbelleft qui •élêimt «éparét de lui. Il ajouta qui* Di.u

«on HfiKnour savait leur proj«t d« faire pi^rir <l« faim le» étran-

Kor*. malgré les accord» arrêtés «'ntre eux p*)ur l'approvinionne-

nu'MtdoH caravr'llcs ; qii aa.min'm.«nt r#'hii qui r»ronq»miM' le» Itons

et punit les CMUpablrM »'lail irril»! ijc l.ur manfph'di'ltn »'t «lliuinu-

nltf. l'A pour It'ur prouver la suiK-riorilé th-» Horvitourn do son

Dieu sur leur« g'énie», il leur annon<.'a ce que Iouih gt^nien no

savaient pan : que le soir m»>me ('), au lever do la lune, iU verraient

bientôt l'astre rougir inal^'ré la swirénité du ciel, puis Holmcuroir «'l

leur refuser su lunii»'re. Là-dessus, i|ii('lqu«'»-un8 eurent peur :

mais les autres s'en allèrent en riant do moquerie,

» Lorscpie la nuit arriva, la couleur sanglante de la lune

<^lmuila 1rs plus fermes. r)»'»a qu'ils virent sa teinte s*o.,scureir, ils

poussèrent des hurlements de terreur et arrivèrent chargés do

provisions aux caravelles, suppliant l'amiral d'apaiwjr son Dieu

irrité, et promettant d'apporter désormais des vivres régulière-

ment. Sur leurs instances, l'amiral dit (ju'il allait parler à son

Dieu, et, en elTet, il se retira dans sa cabine.... Durant ce temps,

l'édipse devenait plus conq)lèle ainsi que la terreur do» Indiens

raaaomblés sur le rivage. lis suppliidfcnt les Espagîiols d'avoir

pitié d'eux.

» L'éclipsé parvenait à sa décroissance (juand l'amiral, ayant

achevé sa prière, sortit de au cabine et dit aux caciques qu'il avait

(1) La plupart des hisloricns disent que l'annonce fut faitu troi« jours à l'avancfi.

M. Hosclly (Je Longues n'aJini-t pas «;« iK'tai. • CUibnul», ilif-il, savait trop bien la

mobiliti! d'os|)rit di-s 8auvn(,'cs jwur leur annoncer l'éclipsc trois juins ii l'avanre. Il

ne lit su prédiction que le jour im^me et peu "heures avant raLtomplissemcnt de
ce phénomène. > C'est une divcFKence sans importauce.
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ptHé dViix ft Ml maltr»; qw mm flBtrMMt Irar prmiMMe ik»

Mta tolMtr It» fliréU<>nii. iIa kmp tppoHir ikw fwi>vUlnim. j»ii|«.

qi^ll»éttii«>nt <lun« lit) tris )w)ntiiii<«nU, mmmémm» --u r-i,.,i(. u^i-
«n «iiniil >fri.. Il U'w u,., . qtt« t^ j^liéliDfi* im . 'hf t ,|v^».)»

vanti) rlu»a ia pliip u i l. h
| .uptot MMMmi, aVlait lumil un pr«-

Mgv tiMfnuçtint pour U > t«ttra dti Ctirkii' >^ qu.- lM.-iir.4 la itiiH)

n'Blliiil pli.i .\|r« il un 1mu n>iH|«*tn, mai» rtpcniitro puiti et

hliimli.' 'oriiui.' a lonhuair»'. Le* eadque* iwntreièrnt ..minil

.>i -ivu .ilUivui iMUiinl Ir iMf'u de» chrétlMs. dont un tu jmi I.m.'hI

plun)uav«'i: un Kron.l i.-,,. .t. lte|>iiit lort. ili .•ii-.v.n-nf .'x.icte-

mmt .le» prov"«iiHii, qui .
' I8crup4i0iiioiii«iit|»,i\, a objet»

IVaprèn »!« n^lt d«» M. Hosclly (|« l^rjru.'H rotilorni' , luf qtld-
quMtiétuiU Mii.iM im|M)HMiuîe, à c.'lu: de» lii lui un [.réetHlMnlii, il

rtMM>rtque(:M|)tmt> h.» ^.rvit liMhil«ni«'nl «liiur • tlip§ei)uiii <»ffniyei'

le» Indien» et aHHunr "i iiiiiMiniiinr»' tir la colonie; c'était lii'ito

et penwnnfc ni' f«Mil U\.. .v.i sa conduit*. Il retj*.rt égiteaient quil
n'y a rinn eu là do guir .turel.

Tranquille j)our l.-s vvre», lk>lun)b «i» seraii encore vu meivneé
par une ( (inspiration; le médecin de l'expédition, H<rnil, auquel
l'amiral avait da mpn^her son i^noran^e et son incurie — on
l'acrusait d'avoir .té la ann^ de la mort d«deux malade», — au-
rait prulitc d« r«!xas|»f-ration *\m laquelle une attente do huit
mois, depuis le déjKirt do Mende;« et de Fir-sch.. .«vait jolô les Ks-
l^agnnls restés lldèles, jMJur ou-(!>r <i.\ nouveau complot; il devait,

avec mu compiler 3, mansacrer l'amira». ( ,. :«ver les canots do service

ol pjulir {X)ur Hi.>+paniola. Tout étar prêt sans <|ue Colond» se dou-
tât de rien, et l'oxécu'.' m devait avoir lieu d; la nuit, lor>*|uo

« Dieu remédia à ce pc^ril ». Dans la soirée nïémo une voile fut sl-

>,'nalée a l'horizon; c'était le seco,n-3tpii arrivait, tanlif ; lucom
plet, d'HIspnioia et (|ui dut'iit à tout arrêter (»).

Nous devons ici nnonir sur le voyage de Mondez et de Fieschi,

que nous avons laissés au moment où, prenant 1 1 haute mer, ils se

i >

il

li

(i) Tel .'«l le récU de Feinaml Colomb ikos sa Vit ,k l'amirtU el de Culomb luU
même dans une lettre à sou llls DiéRo «lu aa déeirnibre 1504. En fait, lea renseigne-
ments prévis font dé'"aiit sur cette conspiration avorté.'.
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dirigeaient sur Hispaniola. Le temps était favorable et les com-
mencements de ce iiardi voyage furent im^scz lieureux, mais bien-

tôt les rameurs indiens commencèrent à soulïrir de la chaleur,

qui était excessive, et surtout de la soif. Les Espagnols et les offl-

ciers eux-nômes durent parfois prendre les rames pour permettre
aux Indiens de se reposer. Dans la seconde journée, les souffrances

causées par la soif étaient devenues intolérables; deux petits barils

d'eau douce, mis en n sîrve par le prévoyant Mondez, avaient été

rapidement épuisés; les Indiens no pouvaient môme plus ramer.
Mcndez se sava't dans le voisinage d'une petite lie appelée Na-
vasa; il k cherchait vainement. La nuit était lue tout à fait

noire; il était à craindre qu'on ne passât près de 1 ile Navasa sans
la voir, car elle était petite et basse. Un des Indiens avait suc-

combé à la fatigue et à la soif; son corps avait été jeté à la mer;
les autres, épuisés, découragés, pou,, lient à peine ramer; la der-

nière goutte d'eau avait été bue et tous se demandaient s'ils pour-

raient jamais atteindre Hispaniola. Mendez avait les yeux fixés

sur l'horizon, qui s'éclaira'it peu à peu de cette pâle lueur qui pré-

cède le lever de la lune. Tout à coup celle-ci parut, et Mendez fut

frappé de cette circonstance qu'elle sortait de derrière une masse
noire qui s'élevait au-dessus de la surface de la mer. C'était l'Ile

cherchée. « Terre! terre! » s'écria Mendez, et cela suffit à rendre

leur vigueur aux rameurs épuisés. Oi. gagna l'Ile; elle était si

basse que, sans le lever de la lune, les Espagnols n'auraientjamais

pu l'apercevoir; il n'y avait pas d'arbre ni de fontaine, mais dans

des creux de rocher on trouva de l'eau de pluie. Les voyageurs

purent donc se désaltérer
; quelques-uns le firent avec une le

avidité qu'ils se rendirent malades.

Mendez était maintenant assuré de gagner Hispaniola, dont les

hautes montagnes apparaissaient dans le lointain. Après avoir

donn^ a ses rameurs un repos bien nécessaire, il reprit sa route et

aborda sur une côte fort éloignée des établissements espagnols; il

n'avait pas mis quatre jours pour faire cette traversée difficile.

Bien reçu par les naturels, qui lui donnèrent des provisions, il

prit six rameurs avec lesquels il partit pour Saint-Domingue, lon-

geant la côte. Le voyage était long et difficile ; Mendez avait appris
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que le gouverneur Ovando était dans le Xaragua; il n'hésita pas à

s'y rendre, accompagné seulement de quelques Indiens; c'était

une roule de cinquante lieues à travers les forêts et les montagnes.

Fieschi et les autres Espagnols continuèrent à se diriger sur

Saint-Domingue. Fieschi aurait voulu retourner immédiatement à

Santa-Gloria pour annoncer à Colomb l'heureuse issue de l'expé-

dition, mais il lui fut impossible de décider les rameurs indiens

à recommencer la terrible traversée qu'ils venaient de faire.

Lorsque le courageux Mendez rejoignit Ovando, il fut courtoi-

sement accueilli, mais il ne put obtenir de lui aucune promesse

formelle lorsqu'il lui demanda d'envoyer immédiatement des se-

cours à l'amiral. Le gouverneur lui objecta qu'il n'y avait dans

nie aucun navire assez grand pour ramener les cent trente

hommes restés avec Colomb. C'était vrai, mais Ovando aurait pu,

comme il se décida à le fiiire plus tard, envoyer dès lors un petit

navire aux naufragés. Ce témoignage de sympatliie leur aurait

prouvé qu'ils n'étaient pas oubliés, et ils auraient attendu plus

facilement les vaisseaux qui devaient les ramener à Hispaniola.

Non seulement Ovando n'y songea pas, mais il retint Mendez pen

dant plusieurs mois auprès de lui, comme pour le mettre dans

r.mpossibilité d'expédier lui-même des secours à Colomb.

Diverses explications ont été données de la conduite du gouver-

neur d'Hispaniola dans cette circonsta' :e, alors que tout lui fai-

sait un devoir de secourir au plus tôt Colomb. On a invoqué les

ordres d'Isabelle et de Ferdinand, qui interdisaient Hispaniola à

l'amiral ; mais il est clair que ces ordres n'avaient pas pu prévoir

le naufrage de Santa-Gloria. Ou a dit, et Colomb lui-même fait

allusion à ces bruits dans sa lettre de la Jamaïque aux rois, qu'il

était soupçonné de songer à translérer ses conquêtes à Gênes ou à

quelque autre puissance. Il semble difficile qu'Ovando ait été dupe

de bruits semblables. On a allégué son absence ; il était dans le

Xaragua et ne pouvait se rendre à Saint-Domingue. Seulement

pourquoi retenait-il auprès de lui Mendez, dont il n'ivait pas be-

soin, au lieu de le laisser libre d'aller préparer l'envoi d'un petit

Idtiment? Enfin, et cela paraît être la raison la plus sérieuse,

Ovando put craindre soit que l'amiral, une fois arrivé à Saint-

II'
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Dmningiie, ne se rappelât qu'il en était le vice-roi et ne vooldt
intervenir dans les affaires publiques, soit que sa présence, à
cause des n^^mbreux ennemis qu'il comptait encore dans la colonie,

ne fût une oc(;asion de troubles et de désordres. PeutHMi-e Ovando
se disait-il que l'andral ne courait aucun dang-er à Sanla-(iloria et

qu'il pouvait y attendre te moment où il serait possible de lui

fournir les moyens de revenir à Hispaniola eans inconvénient, ou
de retourner directement en Espagne. Quoiqu'il en soit de ces di-

verses explications, la conduite du gouverneur a été stivèrement

jugée par les historiens. i

Copendant Mendez »e cessait de rappeler à Ovando la nécessité

de secourir l'amiral; il finit, après plusieurs mois d'attente, par
obtenir la permission de se rendre à Saint-Domingue ; il partit

seul, fa^^ec quelques Indiens, et arriva sain et sauf. Il était décidé,
si le gouverneur ne faisait rien, à organiser lui-même une expédi-
tion, si réduite qu'elle pût être. Gela devait lui être d'autant plus fa-

cile qu'à Saint-Domingue l'opinion s'était émueen apprenant la triste

situation à laq.ielle était réduit le glorieux fondateur de la colonie.

Plusieurs habitants notable^, parmi lesquels Barthélémy Roldan,
ancien pilote de l'amiral, qu'il ne faut pas confondre avec le grand
juge, s'indignaient de l'inaction du gouverneur et se montraient
disposés à envoyer un bâtiment. De hauts fonctionnaires et les mis-
sionnaires franciscains ne cachaient pas leur désapprobation

Ovando s'émut de ces manifestations, et il se décida à envoyer un
petit brigantin qui porterait quelques provisions, annoncerait k
l'amiral l'envoi d'autres navires et prendrait ses commissions.

C'est ce brigantin qui était arrivé si opportunément pour arrêter

une conspiration prête à éclater. Mais, comme s'il avait voulu
multiplier les témoignages de sa mauvaise volonté à l'égard de
son illustre prédécesseur, le gouverneur d'Hispaniola avait fait son
envoi, trop tardif, dans les plus mauvaises conditions; il avait

confié le commandement du navire à un ennemi notoire de Co-
lomb, Diego de Escobar, un des Espagnols condamnés à mort lors

de la conspiration d'Adrien de Mogica ; il ne lui avait donné que
ses provisions insuffisantes, un baril de vin et une moitié de porc
dalé; il lui avait ordonné de ne point communiquer avec les gens
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de l'amiral, de n'avoir de rapports qu'avec celui-ci et de repartir

inimédiatoinent {)our llispaiiiolu.

Escobar exécuta de point en point les ordres qu'il avait reçu».

A son arrivée, il mouilla loin des caravelles: le lendemain, avec sa

chaloupe, il vint accoster la Capitane; il demanda une amarre, à

laquelle lurent attachés le L'oril de vin et le porc salé, qui lurent

hissés ù bord; il remit le mesoi^ie d'Ovando pour Colomb, puis il

se retira à quelque distance des caravelles. Alors, il denianda la-

niiral et, élevant la voix, il lui exprima les regrets du gouverneui'.

qui n'avait pas pu lui envoyer un navire assez grand pour le

prendre avec ses hommes, mais qui le lerait au plus tôt ; il lui an-

nonça qu'il devait repartir immédiatement et qu'il était prêt à se

charger d'un message pour Ovando. Étonné et même indigné du

choix de l'oflicier qui lui avait été envoyé, Colomb n'en fit cependant

rien paraître. Il parut accepter les raisons du gouverneur cl les

explications d'Escobar. Dans sa lettre à Ovando, il lui exposait les

dangers de sa position, encore augmentés par la révolte des l'or-

ras ; il lui disait qu'il avait pleine confiance dans sa promesse do

lui envoyer des secours dès qu'il le pourrait, promesse sur la loi

de laquelle il resterait patiemme ià bord des caravelles échouées ;

il lui recommandait Mendez c- r'ieschi et lui renouvelait l'assu-

rance qu'il les avait envoyés à Hispaniola uniquement pour l'aire

connaître sa situation et réclamer des secours. Dès q^u'il eut reçu

le message, Escobar regagna son brigantin et mit à la voile sur

Hispaniola sans avoir eu aucune communication avec une autre

personne que l'amiral. Il était impossible d'exécuter plus stricte-

ment les ordres rigoureux d'Ovando.

Le départ si prompt du brigantin avait attristé les naufragés

autant que son arrivée les avait réjouis; pour les empêcher de se

laisser de nouveau aller au découragement, l'amiral affecta de se

déclarer satisfait des explications qu'il avait reçues; il assura que

des vaisseaux ne tarderaient pas à arriver pour les prendre. Il

donna à entendre à ses compagnons d'infortune qu'il avait rel'usé

de partir avec Escobar parce que le brigantin étant trop petit pour

emmener tout le monde, il avait préféré partager leur sort. Si le

départ avait été si prompt, c'était pour hâter l'envoi des secours
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attendus. Ces assurnnccs, dont ils nVlaient peut-ôtre pas compîA-
tement dupos, contribuèrent à rassurer les Kpagnols; ils savaient,
du reste, qu'on connaissait leur situation à Saint-Domingue et pen-
saient qu'on ne les abandonnereit pas. Cola suffit ù faire renoncer
à toute idt'^e de conspiration.

La venue du brigantin, qui annonçait des secours, parut à Co-
lomb une occasion favorable pour négocier la soumission des re-

belles qui étaient avec les Porras ; il savait que plusieurs, qui s'étaient

laissé entraîner par l'espoir de retourner à Ilispaniola, étaient fa-

tigués de la vie qu'ils menaient et tout disposés par suite à ren-
trer dans la voie du devoir. Deux messages furent envoyés aux
rebelles pour leur faire savoir ce qui s'était passé et leur annoncer
l'arrivée prochaine des vaisseaux qui emmèneraient tout le monde;
s'ils voulaient se soumettre, Colomb leur promettait d'oublier le

passé et de les traiter avec bienveillance. Il leur envoyait en même
temps du vin et du porc salé pour leur bien prouver qu'un brigun-
tin était venu du port d'Hispaniola.

Se défiant de ses complices et craignant qu'ils no se laissassent

séduire par les promesses de l'amiral, Francisco de Porras reçut
seul les mer-*agers. Gomme il n'avait aucune intention de se sou-
mettre, il posa des conditions inacceptables. Sans retourner à bord
des caravelles, comme l'exigeait Colomb, ses hommes et lui con-
sentaient à ne rien faire désormais contre l'amiral, mais celui-ci,

de son côté, devait s'engager à leur donner un des vaisseaux, s'il

en arrivait deux, ou la moitié de celui qui viendrait s'il n'en arrivait

qu'un
; de plus, il partagerait avec eux les vivres et les provisions

qui restaient. Sur le refi-.s, des messagers d'accepter ces conditions,

François de Porras donna à entendre qu'il saurait au besoin recou-
rir à la force. Mais ses complices, malgré toutes ses précautions,

avaient eu connaissance de la venue du brigantin, de l'arrivée

prochaine de vaisseaux et de l'offre d'amnistie faite par l'amiral;

un certain nombre étaient disposés à accepter. Porras leur dit

alors qu'ils ne devaient avoir aucune confiance dans les promesses
de l'amiral, dont le caractère vindicatif était connu; il s'engageait

à les bien traiter et à tout oublier, mais il ne manquerait pas de'

sévir contre eux dès qu'il les tiendrait en son pouvoir. Si des navi-

I
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res venaient, on ne pourrait pas les empocher d'en profiter, et si

plus tard, en Espagne, on voulait les poursuivre, il se faisait fort,

grâce au crédit do son beau-frôre Morales, le trésorier royal, do les

protéger. Il aurait même, d'après Fernand Colomb, affirmé qu'au-
cune caravelle n'était arrivée de Saint-Domingue, que c'était sim-
plement un fantôme évoqué par les conjurations de l'amiral, qui
était profondément vorsé dans la nécromancie. Il aurait cité comme
preuve qu'on n'avait vu cette caravelle qu'à la brune, qu'elle n'a-

vait eu de communication qu'avec l'amiral et qu'elle avait disparu

tout à coup dans la nuit. Est-ce que, si c'eût été réellement un
vaisseau espagnol, les gens de l'équipage n'auraient pas parlé à

leurs compatriotes ? Est-ce que l'amiral, son fils et son frère au-

raient laissé échapper une occasion si favorable de retourner à

Saint-Domingue ?

Malgré ses explications, Porras comprenait que son influence

était ébranlée, au moins sur une partie de ses gens; de nouvelles

propositions pouvaient leur être laites qu'ils s'empresseraientd'ac-

cepter.Il résolutde brusquer les événements et d'attaquer l'amiral.

Il vint donc camper au village de Maima, qui était à un quart de

lieue des vaisseaux, avec l'intention de s'emparer des caravelles et

de faire Colomb prisonnier. Celui-ci, toujours retenu dans sa ca-

bine par la maladie, fut prévenu de ce danger; heureusement, il

avait avec lui l'adelantado, qu'il chargea d'ouvrir avec les rebelles

de nouvelles négociations. Homme d'action, Barthélémy partit avec

cinquante hommes armés, c'est-à-dire avec tous ceux qui étaient

en état de combattre; s'ils étaient épuisés par les maladies et les

privations, ils étaient pleins de courage et ils avaient à leur tête un
,
chef éprouvé.

Avant d'en venir aux mains, l'adelantado, se conformant aux
ordres de l'amiral, essaya encore de négocier; il envoya aux re-

belles les deux messagers qui leur avaient précédemment porté des

'ofl'res de pardon. Porras ne permit pas qu'ils fussent entendus et,

les menaçant de les faire tuer, il les força à bc retirer. Puis, avec

sa bande, il se précipita sur la troupe de l'adelantado. Comme ce-

lui-ci paraissait surtout redoutable aux rebelles, qui pensaient avoir

facilement raison des autres s'il succombait, six des plus braves
CBHISTOPHB COLOMB. 23
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parmi tes cornpapnona de rorru ..Vtuient promis do diriger leurs

coups contre lui. An premier ciioe, deux de ces six ichidies tom-
bèrent morlii, un troisième, Lodesm^ . fut grièvement i^less.' ; Fran-
cisco de Porras lut lait prisonnier par l'adelantado. < .ula décida du
sort du combat; les rovolf«'%, pii^é» de leur chef et de leurs plus

braves combattants, s'enfuirent; ils avaient perdu six hommes
tués ou blessés, pendant que les Es[)agnols fidèles n'avaieut que
deux blessés, parmi lesquels l'adelantado, légèrement atteint à la

muin. Celui-ci se demanda s'il poursuivrait les fugitifs, mais il

pensa (|u'il valait mieux les abandonner ù eux-mêmes, persuadé
qu'ils ne tai 'tîraient pas, après cette rude le(;on, à faire leur sou-

mission. D'ailleurs les Indiens étaient là qui assistaient en armes à

ce combat entre bi blancs et qui pouvaient être tentés d'en profiter

pour attaquei- à leur tour ceux qui jusque-là leur inspiraient une ter-

reur quasi superstitieuse. L'ad-liuitado retourna donc aux caravel-
les, emmenant captif le chef de la révolte, Francisco de Porras (0.

L'adelantado ne s'était pas trc é en comptant que les rebelles,

battus (!t sans cbel, léraiffnt leur soumission. Dès le lendemain,

20 mai, ils suppliaient l'amiral do les recevoir à composition, lui

promoltant la plus eoniplètc obéissance. Colomb pardonna, mais
Francisco de Porras fut formellement excepté de l'amnistie et resta

(1) Irving rnconte, d'iiprès Las Casas, un curieux incident qui se produisit après la
bataille. . Lorsque le combnl fut fini, les Indiens s'approchèrent du champ do ba-
taille, et se mirent h. examiner les cadavres de ces hommes (|u"ils avaicul d'.iliord
crus immoi:lcls. lis regardaient surtout avec brnucoup de curinsilr les ble^-ures
faites par les armes européennes. Au nombre des rtlielles blessés se trouvait l'edro
de Ledesnia, ce pilote qui avait si bravement plongé au milieu des brisants pour
gagner à la nnge Belen et rapporter des nouvelles de la colonie. C'était un liomme
d'une force prodigieuse, (pii avait une voix très forte. Pendant (|ue les Indiens, (|ui
le croyaient mort, examinaient les blessures dont il était lill ruieniont couvert, il

poussa tout à coup une exclamation avec sa grosse voix, dont le son épouvanta les
Indiens à tel point qu'ils s'enfuirent à toutes jambes, croyant avoir tous les morts h
leurs trousses. Cet homme, étant tombé dans un fossé, ne fut découvert par les

Espagnols que le lendemain au point du jour; il était resté tout ce temps sans
secours Le nombre et la gravité des blessures qu'il avait reijues (dix-neufj semblent
incroyables, mais les faits sont attestés et par Fernand Colomb, (|ui vil ks blessures
de ses propres yeux, et par Las Casas, qui tenait le récit <lu combat de la bouche de
Ledesma lui-même. Faute de remèdes convenables, ses blessures furent traitées de
la manière la plus sommaire; néanmoins, telle était la vigueur de sa consUtution
qu'il en guérit. »
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prisonnic. Qunnt aux rebelles, pour éviter tonfe querell.. il les
plaça 80U8 lo conimaudeii.ont dur. ôfliner et leur pio«crivit d.. res-
ter à terre après leur avoir donné (lU'jlques vivres.

Enfin, après une bien longue attente, C.)lonib vit paraître deux
caravelles; cette fois, c'était le secours attendu. L'an.iral allait
donc pouvoir avec tout son monde quitt.n- la baie de SanUi-Gloria
et guigner Hispaniola. Des deux caravelles, Tune avait été armée
par Diego Mendez, toujours fidèle .;! d,:vou.", qui,obligé par les or-
dres de Colomb dose rendre en Espagne, en aval! dunn.' le com-
mandement à Diego de Salccdo, lagent de l'amiral à Hispa-
niola (»)

;
la seconde avait été envoyée par Ovando. Gomment celui-

Cl 8'etait-il décidé? Colomb, son fils Fernand et Las Casas laccu-
aèrent de n'avoir agi qu'à contre-cœur. D'après eux, l'envoi du
briMantin commandé par Diego de Escobar n'avait, d'autre but
que défaire connaître la situation do l'amiral; l'ancien complice
de Koldan et de Mogica n'était qu'un « éclainnir envoyé à la dé-
couverte r> ou mémo un « espion chargé par le gouverneur de
reconnaître l'état de Colomb et de son équipage et de s'assurer
s'ils vivaient encore ». Les nouvelles apportées par Escobar étant
en somme, assez bonnes, et Mendez armant un bâtiment, Ovando
en aurait expédié un autre « pour se itiire un mérite de la déli-
vrance » <lésormais certaine do l'amiral. Il lui était d'autant plus
difficile d'agir autrement qu'il se voyait de plus en plus attaqué à

et en lu pciineltuiu de porter dans ses armes un canot, nui mnnclait son fumP..,tvoyage e la Ja.naï.ue à llispaniola. Sur son lit de n.ort ColL./a^a i om / ien-

drni,, 'f,f""-%:"«"'^^"
«" «^'"'f d'Hi^pauioia, lorsqu'il serait rcinléKré da„; sesdro. s, et D.ego Colomb devait remplir cet engagement à défaut de son père. Il ne se

rai. La pi uu fut donnée a don ilarthélemy par son neveu, cui promit à Mende/ unposte ecu.valonl. Celui-ci répondit que mieux eût valu lui donner la place prom se "tréserver un au.ro poste pour ludelantado. De fait, il n'obtint rien Duns son tstament date de Valladolid, le 19 juin 1530, et où les historiens ont largëmen puisépour rh.st^.ro du quatrième voyage de Colomb, Meude. demandait qu 1 récomt

enfant., et .1 redama.t pour l'ainé la place d'alguazil en chef de Saint-Domingue, etpour e second la l.eutenance de l'amiral dans la même ville. On ne dit pas 'ue lesenfants aient été plus hpurruv r...„ u. .,.s„„ ....: _ . , ^ '
"

! ^!,!^ ,., ,.. ,. ^ ,jm iiiyujui, presque aans ia iiiisi c.
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cause de sim peu (l'ernpreiwment à senourir Colomb. D'après Las

Cusas, un peu portc^, il enl vrai, aux exa^ératioriH, les prédicateur»

eux-mêmes ne craignaient pas de prononcer en ciiaire de violent»

discours contre le gouverneur.

Quoi qu'il en soit de ces accusations, Uîs df ux caravelles étaient

arrivées et elles suffisaient pour emmener tous les Espagnols. L'a-

miral s'embarqua le 28 juin avec tout son monde et il se dirigea^

sur Ilispaniola. De nouveau il rencontra des vents contraires et

une grosso mer, si bien qu'il mit plusieurs semaines ù faire la tra-

versée que Mendez avait exécutée en canot en quatre jours. Le

3 août, l'amiral arrivait à la presqu'île Beata, et il écrivait immé-

diatement à Ovando une lettre qu'il lui expodiait par la voie de

terre. Préoccupé de le rassurer au sujet de sa venue, il 'ui disaij

conjbienil était heureux de sa délivrance, qu'il lui devait en grande

partie, et il lui déclarait (ju'il pouvait être certain que son arrivée

dans la colonie ne produirait aucun désordre et qu'il ne le trouble-

rait nullement dans l'exer^cice de son pouvoir.

Le 18 août, les deux caravelles jetaient l'ancre dans le port do

Saint-Domingue; l'amiral fut reçu avec les plus grands honneurs;

ses infortunes avaient fait oublier môme à ses ennemis les griefs

qu'ils croyaient avoir contre lui; la double majesté du malheur et

de l'âge lui faisait comme une sorte d'auréole. Ovando eut le bon

goût de s'associera ces témoignages de sympathie et de respect;

avec les principaux fonctionnaires et habitants de la colonie, il alla

le recevoir au port et voulut qu'il logeât dans son propre palais;

mais l'accord ne devait pas durer longtemps entre les deux per-

sonnages, d'autant que Colomb ne tarda pas à laisser voir qu'il

n'approuvait pas la politique de son successeur.

Quoique cela ne semble pas rentrer dans l'histoire de Colomb,

il est nécessaire que nous résumions, au moins sommairement, les

actes principaux de l'administration d'Ovando.

Parmi les aventuriers qui accompagnaient nombreux le nou-

veau gouverneur à son départ d'Espagne et qui n'étaient pas tous

bien choisis, la plupart se rendaient aux Indes occidentales comme

chercheurs d'or. Dans leurs illusions quelque peu naïves, ils s'ima-

ginaient qu'ils n'auraient qu'à se baisser pour ramasser de l'or et
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pour faire en peu de tempH et snns [mine une belle lortuno. . lit
étaient ù peine débnrqu.^s, dit Lan Casas, (|ui laisuit pHiti.^ de lex-
pédition, qu'ils se préci[)itèrent t<«u8 vers les mines, (pii étaient h
environ huit lieues de distance; ils porluient tous sur les épiMiies
un havre-sac contenant du biscuit et des outils de mineur. Les
hidaiKos, (lui n'avaient pas de domestiques qu'ils pussent cluuxer
de leurs bagages, le portaient eux-mtHnes tur leur dos; heureux
celui qui avait un cheval pour le voyage; il |)ourrait rapporter une
plus grande chaige d'or. . Les malheureux partaient pleins d'ar-
deur, croyant arriver à la terre iu-omise; il. s'imaginaient que
«Torse reeueillait aussi promptement et avec autant <ie facilité
quedesiruits se cueillent ù l'arbre ». Quel désenchantement lors-
qu'ils se trouvèrent en présence de la réalité! Il fallait creuser pé-
niblement dans les entrailles de la terre, travail auquel la plupart
n'étaient pas habitués et tout particulièrement dur ù l'Furopéon
BOUS le climat énervant des tropiques ; les veines du précieux mé-
tal étaient difficiles à trouver; une grande expérience était néces-
•aire. Sans se laisser rebuter par ces difficultés, la plupart des
chercheurs d'or se mirent résolument au Aivail. Nouvelle désillu-
sion; ils ne trouvèr-ent pas cet or vainement cherché, et au bout
de peu de temps ils reprenaient tristement la route de Saint-Domin-
gue. Là, ils eurent bientôt épuisé leurs médiocres ressources; le
désespoir les prit et la plupart succombèrent aux maladies, tou-
jours dangereuses sous ce climat de si belle apparence. D'après
Las Casas, plus de mille Espagnols avaient ainsi succombé en
quelques mois.

Une semblable situation devait attirer l'attention d'Ovando, d'au-

tant que le travail des mines s'arrétant, il ne pourrait fournir aux
r .is les revenus qu'ils attendaient. Afin d'encourager les chercheurs
d'or, il réduisit la part de la couronne de la moitié au tiers, puis
au cinquième. Cela ne suffisait pas; il reprit alors, en le dévelop-
pant, le système des repartimientos, inauguré par Colomb. A son
départ d'Espagne, Ovando avait reçu d'Isabelle l'ordre de donner
leur pleine liberté aux Indiens; ceux-ci avaient naturellement
refusé de travailler aux mines. Le gouverneur écrivit à la reine
que tout travail devenait impossible et il en obtint des instructions
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qui lui pormHtnirnt .liiu|M,^..r „„ Iriivnil mmU^rf^ »\ix ttidiem el-
lui rrcuiunmuUuont .1.. |,.m n,i,„ i„mniim .lann h. loi .•hivlU.ni».
Alr.rn m» cl.^v..|(.pi,a, .Ihiih LmiI., na li-uour. .-.. nynU'uw .1.. ivj>artl-
niionlnH .lont I.'h timUm ..ntn».'. mi M..iiMi))I..Mii JliH,,,m,uhi .! ailUnin».
A d.ii.pio K«|>rt^nol il fut attril.m'. un .-«.rtnin iiomhm .riu.li,.nH: mi
outro rhaquo cacique m;ut lonlre .In inurmv uti noml)r.. .I.Hor-
mlnrt (lo tnivuillmirH qui «oniienf i.nyfd par .7 iix ,pii },., eni-
ploit.raù.nt ot irc«viMit.|it r.iiHfliKurnu-tit ivliRimix. MiiiH ..n uh I.'UI'

allouail qirun.' pnyn .l.m pli.M mu,liq,M.H..| on U-ur iinponmt .l'alkinl
SIX. puiH huit i.iois du ImvHil I.. pins p.-nil.li'. Us IiiHi.-nH k.- trou-
valent HOU vent s.'.par.'.H .lo UnivH ImmlU'H, ils iravai..|il .prun.« nour-
riture inHuflisanfo; ausw 8iiCconil.Hionl-ils..n n..nil)ifMraiilaut pluM
graïul .,..0 lour cniplcxioii ét^it phM luihU'. Oux <pii avoient
rt'-siutéilcoBhuitnioi» .lo travail Turcé n'étaient plus capable» .le

nmmov l.ui ,!.m„MUY,, pailbiM .Jij^taute ,ie quaranf.» et ni.^m..
soixante li.Hies.

« .r.-nai fr.)uv.''l)enu.'.jup cpil .'jlai.-ritél'en.luRmnrtH
sur la route, dit Las Casas ; .l'au très .pii .Huient tout halelanlsHoiis
deaarhrea; d'autres ..ii(lii «lui. dans les aniroiss.>s de I.. mort,
criaient .l'une voix faible : J'ai faim. J'ai faim. » Kt «ouv.-nf cvh
lualheurou.x uo retrouvaient m.^me plus ni leur .lemeuru ni leur
lamille, il no I.mu- . r.ïstait qu'tiattcn.lro la mort ».

Si .loue Ovan.lu pul obU^nir de MT08J.es quantit.'s d'or qu'il exp*!-
(iiait aux rois, ce ne fut qu.' pai- .l.'s m.nons qui devaient amen.T
à bi-..f délai la disparili.)!! totale .les m.ii.ms. Sa politi.pio à r,.,
garddt's eaei.piesne fut pas .Pune nieill.niro inspiration. H..heehio
le cacique du Xara^ua, Hait mon, rt sa sœur Ana.-oana lui avait
succédé. Longtemps favorable aux Espag-nols au point d'oublier la
mort de son mari Caonabo, elle s'était .l.Hacb.V d'eux en voyant les
ravag-esque le système des repartimientos faisait parmi ses suj.'ts.
Les autivs- caciques éfai' i .yrdement peu satisliuls; les Espa-
gnols no les traitaient guère mieux que les simples Imli.'us; s'ils
n'osaient les soum.^ttre au dur travail des mines, ils ne l.-ur p.'r-
mettaient pas la moin.lre observation ; tout essai .le résistan.-o à
une exigence injuste ôlail représenté au g-ouvorneur comme une
tentative de révolte.

En véritable Espagnol, Ovando était soupçonneux; tout porte à
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croire qu'il prit nu ni^rimix «m roritiiiudleii flAnoiiciutkm» et qu il

crut iiVlh'Mnait lu rojitnio niunucée. El (•cimiiiltiiit I» h hnliin!! né-
tiiirnt pliiM Mil état (l't'iiInnH'r iim» lultr contn nirn •pprtHHoiin*.

Coimii»' (oiiM U'n KHpa^ntiU, rf»miiu> Cdlomb h ihi^rnc. nir.lKnV wi

iinp»l»'riitinti, |»> ^fMivcriiniirsM'cruyiiil toiil pcrminniniio il -h puioiiM.

Il put <!t (lut m (iKuriT qu'il iivolt W' «Imit du MiV'vuiiir Ich hidicnH.

Oi'lti» convicUon urn'U'fO tliiiiM hou ('s[>ril, il nu pouvuit ùivd bien

< nipuhuix sur lo choix do» niuyoui».

C'«''luit Murtout la uudh 'Ui*eu»« Aiiaconiin quo visiiiiMit los dôiion*

ciatlons inti'TMHsnHH «pjo rpoovait Ovando; il lui lullait donc t'orn-

iiH'urcr par If Xara^ua r«»x»''CUtion do hhh plan. Il piY'vinl donc la

prinroMsiMpril idlait lui lïiiro uno visito d'airiiliô, pendant laqiifllt)

on pourrait pnîudre dtH arninp'rufnlH au sujet du pai(!tueul d««

tributH sur U'Hf(uelH on n'«''lail pan irai'cord. Kn sa qu dite do k<^hi-

vurneui-, il ut- p'-uvail mim'hor sans une brillaide escorto; il «e

(It doue acîeonqiaKfnr de trois conl« l'antaMsinH arnu^ d'épt'es, d'ar-

quebuse» et d'arbnièlos, et de soixaido-dix eavnliers armés do oui'

Fasses, de boucliers et do lances. Colomb n'en avait pas plus contre

toutes les l'orc«'s iiidicniies réunies au K'nmil condjat de la Vega Heal.

dépendant cet appareil militaire n'inspira aucun soup(;on à

Anacoana. Alln de faire liouneurà son illustn; visiteur, ello con-

voqua les caci(iue8 seconduiros ot sus principaux sujets. Il est ù

croire que celte réunion lut présentée h Ovando comme une preuve

des mauvais dessoins dm Imliens et le conlirma dans ses sinistres

proj(îts. Ovando et von escorte, qui constituait une véritable armée,

furent bien accueillis; Anacoana vint au-devant de lui; des fêtes

furent doiuu^es en son bonntsur sur lesquelles le? vieux historiens

esjja^nols, avec le\n's (ïxaKératioiis habituelles, donnent les dé-

tails les plus brillants. Il send)lo ipie tout cela aurait dû dissiper

les soupçons des Ks[)agiio!s; que pouvaient-ils craindre d'Indiens

nus et mal armés?

Ovando annonça à Anacoana qu'A son tour il lui donnerait une

fête; les cavaliers espagnols devaient faire une espèce de joute qui

aui-nit lieu le diîiianche. fin spectacle était une grande attniction

pour les Indiens, qui avaient pour les chevaux et les cavaliei-s

une profonde admiration mêlée do terreur. A l'heure dite, les In* ^ii!:
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tllerii «ttiif'iit .11 gnmd nomlTi' Hur In phici»; Al ca-
clquoiHe trouvaient r.^unb .h.„H un. Kn.n.l.. n.ni.un ; I.m.h ..(.i.ntwnH «rn.c». Leg cuvnli.rH cHpu^nulH par.iivnt !,.« p.rnn.iH ... hm
onlre; pul. vlnn-nl " ... .«.«!„«. <,ui h« n.nK^r..„t autour .1. la
plac-o; l,.H ui.H et I ,v„|,nt roru Icurn i„«lni.tianH et ii'ot-
U'n.iaw.nt .p.u,, si ur fon.Iro m.r ctlo inuKilu.l.. .Imirmée.
I) apivs I Inston-n u , , pour p,..'.v..nir tout «nup on .le lu p«rt
d.-. n.lh.ns. ()va,„lo.^»„l A jouer au pHet avec «es oftideitt. lor^.
que les cavuliorH . . „t hup la plaee. et len eari.p.es vinrent i.
prier de donner <le. ordre» pour que h, joule con.n.ennU; Anu-
conna aurait joint hvh instances à celles den cacique» ..

Alors nvan.lo se rendit sur la place; g'étant a««uré .pie tous ses
.onmH>s,'.tai..ntà leur poste, il donna le siKUal convenu; .1 après
I..S (..sas. Il .levait prendre une pièce dor susp.-ndue ù son cou;
dapre.s Cl.arlevoix, dont la version semble plus vraiseinMahle.
porter la niain à la croix d'AIcantara l.ro.l.'.e sur son l.aMt. Innné-
diatement le «.ni .l'une trompette se m enten.hv; la maison où 30
rouva.ent Anacoana et lus caci.pies fut c-ern.V ,K,r un .l..|a,-|,en.ent

•

fantassins et cavaliers se ruèrent sur la mull.lude sans .l/fense et
c massacre commença, yui pourrait dire le nombr,. <les victim.^s''
I^ion peu d-Ii.diens purent se.l.apper; ils se réfu^-ièrent .lans la
iH'lile Ile .le (Jiianabo, où ils furent poursuivis, et ils furent réduits
en esclava;<e.

Anacoana et l.js .-aciques avaient .Mé saisig .lès le éhtit .lu mas-
sacre; les caciques luivnl soumis ù .raiïreusrs tortures; on voulait
leur arracher l'aveu du pr,}l,.ndu complot; .juchpies-uns faiblirent
clans es soullrances et avouèrent ce qu'on voulut, à moins .nje
leurs bourreaux ne leur aient prêté .les déclarations .|u'ils n'avaient
pas faites. Les caciques furent ensuite enferm.:"8 dans la maison où
lis avaient été pris

; on y mit le feu et tous périrent dans les Itam-
in.)s; Ils étaient (juaronte d'après certains historiens, .luatre-vingts
d après Las Casas, quatre-vingt-quatre d'après Mendez. témoin
oculaire. Quant ù Anacoana. conduite à Saint-Domingue, elle fut
pendue après un simulacre de procès. Ainsi périt la poétique reine
que les Espagnols comme î^s Indiens avaient appelée la « Heur
d or », et dont les lettrés d'Europe avaient chanté les louanges



Projet de raonunuut comiuétiiorulif de la découverte de l'Amérique.



^^ CHRISTOPHE COLOMB.

Ovando ne borna pas son (puvre de destruelion à ce massacre;
les caciques qui avaient éciiappé et parmi )('S(iuels se trouvait le

neveu d'Anacoanc, Gunora, fui'cnttra(iués comme desbétes fauves,

prisai pendus. Pendant plusieurs mois des colonnes parcoururent
le pays, massacrant les naturels sur le moindre soupeon. i'uis,

tout glorieux de son iriomplie, le gouverneur fonda une ville qu'il

osa appeler Santa-Maria de la vordadera Paz, Sainte-Marie de la

véritable Paix. N'est-ce pas. le cas de rappeler ces paroles d'un
historien

: Ils font la solitude, et ils disent qu'ils ont fait la paixO.
Dos grands caciques <jui se partageaient le gouvernement d'Haïti

au moment de l'arrivée de Colomb, il ne restait que celui de l'IIi-

guey, Gotabanama
; c'était comme Caonabo un guerrier, et ses su-

jets étaient les plus belliqueux de l'ile ; aussi avait-il conservé une
espèce d n..H:pendance. Ovando ne cherchait qu'un prétexte pour
le soumettre: une représaille des Indiens le lui fournit. Un cacique
secondaire de l'IIiguey avait été étranglé par un chien qu'on avait
lancé contre lui

; ses sujets le vengèrent en surprenant et massa-
crant l'i-quipage d'une chaloupe espagnole. Immédiatement partit

une colonne de quatre cents hommes, à laquelle Gotabanama essaya
vainement de résister. Il dut demander la paix et acceptei- une
garnipon espagnole. Les excès des soldats amenèrent une r'.volte,

à la suite de laquelle les Indiens àe l'Higuey disparurent presque
complètement. Gotabanama, fait prisonnier, fut pendu comme
Anacoana, et la province ne lut plus, suivant l'expression de Las
Casas, qu'une « vasie solitude ».

Mais revenons à "olomb. Nous avons dit qu'il n'avait aucune
confiance dans Ovando, dont les démonstrations ne lui parai- aient
pas sincères. D'autre part, celui-ci n'avoitété nommé gouverneur

(1) Après le récit .le ces atrorités, on ^e dcm'inde comment 'les historiens, parmi
lesquels. Oviédo, ont pu parler de la justice rt mémo de la douceur d'Ovando. H
faut se rappeler que les Indiens ne comptaient guère pour les Espagnols : c'ctnien des
païens contre lesquels touliilait permis comme contre les Maures. 11 faut aussi faire
la part du patriotisme si exclusif des Espagnols; Ovando avait assuré la domination
espagnole à Haïti; cela sufllsait ii tout juslilicr. Est-ce que les Anglais n'ont pas
glorilic Clive le boucher, et acquitte Hastings le voleur, parce qu'ils avaient assuré
à l'Angleterre l'empire dus Indes? Nous devons - instater qu'Isabelle fut moins in-
dulgente à Ovando; elle ne lui pardonna pas le massacre de Xaragua, et sur son
lit de mort elle obtint de Ferdinand la promesse (ju'il serait rappelé.
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que pour doux an8i et,, iialurelloment méfiant, il pouvait se de-
mander si l'aniii-ai ne songeait pas à rf^prondro lo gouvernement
d'Haïti. Dans ccttr situntion,.dog ditlicull«-8 ne devaient pas larder
à ae produire e^itrc ces deu.v iiomme^i Un premier clioc eut lieu
aui sujet des sommes qui devaient revenir à '.'amiral. D'aprôs'
cehii-ci, elles s'élevaient à onze mille (îastillajis, et on prétendait
ne lui en remettre que quati-o mi' >. Puis sur.;nl un conflit de ju-
ridiction; Goiomb voulait faire juger FranciBco de Porras, qu'il
avait gardé prisonnier oi qui avait été formellement ewoplé de
l'amnistie accordée aux lehellos de Santn-Glloria. Ovando proten-
dait que la Jamaïque était dans la limite do son gouvernement et
que seul il avait lo droit de eonuaitro des faits (jui s'y étaient
passés. Gomme l'amiral invoquail lo pouvoir de juridiction qui lui

avait été donné sur tous ceux qui faisaient partie de son expédi-
tion, pouvoir sans lequel Tautorilé n'existerait pas, le gouverneur
lui répondait que, dans l'.-teaduG de son gouvernement, il n'y
avait pas d'autre juridiclin lue la sienne et qu'il no pouvait sacri*.

fier les droits du gou ern-mont, contre lesquels ceux de l'amirauté
ne sauraient prévaloir. Golomb dut céder; Francisco de Porras fut
remis à Ovando, qui cependant consentit à ne pas poursuivre le

procès, et renvoy.a l'u.laire au conseil des Indes. Pour le coupa;)lo,
fort appuyé à Séville par son beau-frère MoralèS', le trésorier
royal, c'était l'impunité assurée. 11 ne fut môme pas mis en cause.
Des difficultés plus graves encore provenaient de la situation

faite à Golomb. Dans cette île qu'il avait découverte et colonisée;
dont il se regardait encore comme le vice-roi, puisqu'il n'avait pas-
renoncé à ses titres et privilèges et qu'Ovando n'était que gouver-
neur intérimaire, il ^e trouvait sans pouvoir, sans autorité. Gela
lui était d'autant plus pénible qu'il blâmait la politique suivie. Il

ne pouvait voir sans douleur la destruction de ces Indiens qu'il
avait espéré convertir à la fei chrétienne, et peut-être ne' dissimu-
lait-il pas complètement ses mauvaises impressions. Dans une
lettre écrite au roi Ferdinand, après son retour en Espagne, il dit
notamment

: « Les Indiens d'Hispaniola étaient et sont encore la
véritable richesse d'Hispaniola, car ce sont eux qui cultivent la
terre et apprêtent le pain pour les chrétiens, qui creusent les mines



«Al
* CHRISTOPHE COLOMB.

|Bt qui supportent toutes les fatigues, travaillent tout à la fois et
comme des hommes et comme des bêtes de somme. J'apprends
jque, depuis que j'ai quitté l'Ile, il est mort les cinq sixièmes des
naturels, tous par suite de traitements barbares ou d'une froide
jinliumanité; les uns par l'épée, d'autres sous les coups, un grand
nombre de faim

; la plus grande partie ont péri dans les mon-
|tagncs ou les cavernes où ils s'étaient enfuis, faute de pouvoir sup-
porter les travaux qui leur étaient imposés. >, Et comme, pour dé-
|Clmer toute responsabilité dans ces terribles résultats, il ajoutait
que, « quant à lui, quoiqu'il eût envoyé beaucoup d'Indiens en
Espagne pour qu'ils y fussent vendus, c'était toujours dans l'in-
t tion qu'ils fussent instruits des vérités catholiques, qu'ils
apprissent les arts et les usages de l'Europe et qu'ils retournassent
ensuite dans leur île pour aider à civiliser leurs compatriotes .. La
justification n'est pas concluante; les Indiens « vendus . ne pou-
|Vaient guère retourner dans leur pays « pour aider à civiliser
leurs compatriotes, » et, avec les meilleures intentions du monde,
|Colomb avait posé des précé(^ents dont on devait singulièrement
abuser contre les Indiens. On doit dire à sa décharge qu'il agissait
d'après les idées de son temps et que jamais il n'aurait permis les
abus que tolérait Ovando dans les repartimientos, ni ordonné des
massacres comme celui de Xaragua.

L'amiral avait hûte de partir pour l'Espagne; une caravelle
aurait pu suffire pour lui et pour ceux qui lui avaient été fidèles à
Santa-Gloria; mais généreux jusqu'au bout, il voulut emmener
même les rebelles, auxquels il avait pardonné, et équiper un^
seconde caravelle. Le 12 septembre, les deux bâtiments mettaient
à la voile pour l'Espagne, commandés l'un par Colomb, l'autre par
l'adelantado. Au bout de deux jours, la caravelle de l'amiral était
désemparée; elle retc-rna à Saint-Domingue, mais Colorab, pas-
sant sur celle de l'adelan ado, continua sa route; il ne voulait pas
retourner à Li u-ioL et il avait hâte d'arriver en Espagne.
La trav rsée fut In ^^ et pénible; plusieurs tempêtes assaillirent
le batimeni, qui fut sauvé

i
ar l'habileté de l'amiral et de l'adelan-

tado; fufir !p 7 ne embre, Colomb entrait dans le port de San-
Lucar df vU^ian. ;da.



CHAPITRE VIII

LA MORT

SoMMAinF : Colomt) est retenu pnr l.i inaladie à Séville. — Nuccssité de sa
ppésence l la cour. — Ses réclamations pour ses équipages. —- Scî démar-
ches pour obtenir son riHablissciuent dans ses titres et privilèges. — Mort
do sape Jectrice la reine Isobelle. — Lettres de Colomb au roi Ferdinand.
— Embarras d'argent. — Visite d'Amerigo Vcspucei. — Colomb demande
que son fils Diego lui soit substitué. — Son arrivée à Ségovie. — Réception
par le roi Ferdinand. — Continuation des réclamations, l'arbitrage; le tri-

bunal des acquits. — Refus d'un licf et d'une pension. — Démarche do
l'-idelanlado auprès de la reine dona Juana et du roi Philippe. — Testament
de Colomb. — Le codicille relatif a Bcatrix Hcnriquez. — Mort de Colomb.

La carrière du grand na^ 'gateur se terminait avec son qua-
trième et si terrible voyage; nous n'avons p\m maintenant qu'à

enregistrer les incidents qui ont marqué ses derniers jours.

En quittant Hispaniola, Colomb avait le dessein de se rendre au
plus vite à la cour. Sa lettre de la Jamaïque, apportée par le fidèle

Mendez, avait dû arriver, mais il était nécessaire qu'il pût l'ap-

puyer. Son voyage n'avait en apparence rien produit; le détroit

cherché n'existait pas, et l'on ne pouvait encore juger de la ri-

chesse des mines d'or de Veraguas. Les adversaires de l'amiral

pouvaient contester ses déclarations. De plus^ les deux ans pen-
dant lesquels devait gouverner Ovando étaient écoulés, et Colomb
ne renonçait pas à l'espoir de reprendre sa vice-royauté. Enfin, il

y avait l'affaire des Porras oui devait le préoccuper à cause de

l'influence de leur bean-frère Morales.

Tout donc faisait désirer à Colomb de rejoindre la oour au plus

iSs-i
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t6t. et il partit imm^inteinent Uo San-Liicar do namuiie.la ; mais
Il se vit retenu à Séville par la laaia.lio. Il dut donc, en atten-
dant que m santé lui pennlt do ropr-ndie sa route, se borner à
('•crire. Il adressa de pivssantoH rr-'claniations au sujet de ses équi-
pages, auxqu.îls il était dû do forts arriérés de solde ; il n'excluait
pei-sonne, réclamant pour les nholtés comme pour les autres- il

leur avait pardonné et, conmie il le disait lui-même, ils avaient
taiit souffert. Toutefois il crut devoir faire connaître toutes les
circonstances de la révolte dos Porras et il en envoya une relation
a Morales lui-même, leur beau-frère, auprès (juquel il tenait à jus-
ticier sa coïKluile. En même temps, il demandait aux rois de le
rétablir, conformément à leurs engagem(mts, Oans ses titres et
privilèges, promettant mémo, avec un enthousiasme un peu su-
rabondant, de faire encore davantage dans l'avenir pour leur ser-
vice qu'il n'avait fait dans le passé.

Déjà fopt attristé de se voir immobilisé à Séville, alors que sa
présence à la cour aurait (Hé si nécessaire, Colomb le fut encore
bien plus lorsqu'il apprit que sa grande protectrice, la reine Isa-
belle, était dangereusement malade et qu'on désespérait de la cou
server. Mondez I ui aval

t
rendu compte do son entrevue avec l'au-uste

souveraine lorsqu'il lui avait remis la lettre de la Jamaïque Ml lui
avait dit qu'elle était toute disposée à lui rendre justice entière
Elle n avait pas dissimulé son mécontentement de la conduite
d'Uvando refusant de recevoir l'amiral et ne Je secourant que
tardivement, et de sa cruelle politique à l'égard des Indiens. Mais
SI la reine allait disparaître, pouvait-on compter sur Ferdinand'^

Les appréhensions de Colomb n'étaient que trop fondées •

Isa-
belle la Catholique était mortellement atteinte; elle mourut le
20 novembre loOi, laissant les regrets les plus justifiés et une
mémoire en vénération. L'histoire lui a confirmé son beau nom
d'Isabelle la Catholique. Il n'en a pas été de même pour Ferdi-
nand, auquel Colomb allait avoir affaire. L'amiral, du reste, com-
prit immédiatement l'étendue de la perte irréparable qu'il faisait-
Il écrivit so

, ;ils,Diégo, qu'il avait envoyé à la cour, une lettre
désolée, qui _ste un des titres de gloire de la reine.
Par suite même de la disparition de sa protectrice, I<* présence

r->^'
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de Colomb auprès du roi .levo,.m encoro plus nécessaire; il lui
fallait lui-rnùnio poursuivre ses réclamalions. N., pouvant sup-
porter les lati^^ues d'un voyage à cheval, il songea A se fair.- trans-
porter en litière. Il reste un ténioignage curieux de c. projet dana
une délibération du cons.il capitulaire de la catl.édrale de Séville.L amiral avait demandé qu'on lui prêtât la litière funèbre de l'ar-
Chevèquo Lo ci.apitre consentit, mais à condition que le Irosorier
gênerai do la marine, Franresco Pinelo, se portât caution de l'ami-
rai, dont la solvabilité n'inspirait pas une pleine confiance, et s'en-
gageât personnellement à faire rapporter la litière en bon état
Colomb était si malade qu'il ne put môme pas profiter de l'auto^
nsiition accordée par le chapitre.

Soucieux des intérêts de ses équipages, l'amiral n'en poursui-
,va.t pas moins ses réclamations en leur faveur; 11 ne cessait de
demander qu'on réglât aux matelots et aux officiers, qui avaient
subi avec lui de si dures épreuves, leur solde arriérée. Son fils
Diego, son frère l'adeiantado, recevaient do lui do pressantes ins-
tances à ce sujet; eux-mêmes s'employaient activement, sans obte-
nir une aussi prompt, satisfaction qu'ils l'auraient désiré. Suivant
les recommandations do Colomb, ils faisaient valoir le dénuement
de ces hon.. js, rappelaient leurs services; avec l'amiral, ils di-
saient que « jamais personne n'avait gagné de l'argent en essuyant
tant de souffrances et en s'exposant à de si grands dangers et
n avait rendu de si grands services ».

Pour SOS propres réclamations, Colomb écrivit par deux fois au
roi Fcrdmand, de qui tout dépendait depuis la mort d'Isabell.^ A
la première de ses lettres était joint un mémoire sur la situation
d'Hispaniola, assez dur pour 0-ando, dont il blâmait sévèrement
1 administration. La conclusion naturelle, c'était qu'on le rétablit
dans ses droits de vice-roi et de gouverneur pour tout remettra
dans l'ordre. Le roi fit bon accueil à Diego, qui lui remit la lettre
et le mémoire

;
il lui adressa des paroles flatteuses, mais ce n'é-

tait que ce qu'on appelle He l'eau bénite de cour. En fait, Ferdi-
nand évitait de répondre et de s'engager. Vainement Colomb
inquiet de ce silence, et craignant d'importuner le roi, écrivait

à'

son fils lettres sur lettres ; celui-ci n'obtenait rien.
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A SCS iipprtUiensions sur sos droits reconnus s'ajoutaient pour
l'amiral do réels embarras d'argent. Nous avons vu que sa solva-

bilité n'avait pas paru suffisante au chapitre de la cathédrale de
Sévillo. Il lui fallait tenir son rang, soutenir à la cour son fils et

l'adolantado, chargés de ses réclamations, et il ne recevait rien. Le
règlement do ses comptes ù Saint-Domingue n'avait pas été l'ait

dans do bonnes conditions. Il n'avait touché que le quart do co

qu'il croyait lui revenir. No pouvant attendra dans une situation

essentiellement fausse, il était jtarti et il avait dû encore supporter

les frais do l'équipement dos deux caravelles. Depuis son arrivée

en P^spagne, il ne recevait à peu près rien. Dans ses lettres, il se

plaint en termes très vifs des « friponneritîs » dont il était l'objet.

« On no vit jamais, écrit-il le 18 janvier i:)0:), pareille friponnerie

que celle par hKiuePe soixante mille pesos, laissés pour moi, ont

disparu. » Ce qui ajoutait h sa gène, c'est que ses fils, Diego et

Fernand, et son frère l'adelantado, auxquels il était dû do fortes

sommes, ne touchaient également rien ('). C'était une dure situa-

tion pour l'homme qui avait donné à l'Espagne les richesses du
nouveau monde.

Pendant qu'il était ainsi retenu à Séville, Colomb reçut la visite

d'Amerigo Vespucci, qu'il connaissait et estimait, car il le jugeait

« fort homme de bien ». Appelé à la cour, Vespucci venait se

mettre à la disposition de l'amiral pour le cas où il pourrait lui

être utile; ses offres de service furent acceptées avec empresse-
ment, et une lettre lui fut remise pour Diego (2).

Colomb se sentait perdu : il se demandait si le refus persistant

de Ferdinand de le rétablir dans son gouvernement ne visait (^ue

sa personne
; il voulut, avant de mourir, assurer, conformément à

son traité, sa succession à son fila Diego. En janvier 1505, il fit

(1) Diego réclamait 251,000 maravédis; l'adelantado, 260,000; Fer-and, 60,000;
ces deux derniers finirent par toucher 60,000 et 31,000 maravédis. On leur objecta
que, d'après les conditions passées avec l'amiral, la moitié de la solde des équipages
était à sa charge.

(2) Amerigo Vespucci a été fc-rl attaqué par certains historiens de Colomb comme
ayant usurpé la gloire de celui-ci en donnant son nom à l'Amérique; on sait main-
tenant que le navigateur florentin n'est nulleirent coupable de cette usurpation ; ce
n'est pas par lui que son nom a été donné à l'Amérique.

m-j"



ariresser por cohii-ci un mémoire au roi pour lui clem.n.lor .lo |„
nom.ner a la place de son père et de lonvoyer aux Indes comn.o
v.ce-ro. et gouverneur. Aucune réponse n'ayant été faite, lamiral
appuya la deman.le de son fih par une lettre qui neut pas plus de
succès. Il (Hait évident que Fer.linand n'entendait nullement exé-
cuter un traité qu'il considérait comme trop onéreux et comme
tout à fait contraire aux droits de la couronne.

Médaillon, repr.:-.enl«„t Christophe Colomb et Amerigo Vo.puccl.

Dans le but de faire une suprême tentative, l'amiral résolut de
80 rendre a la cour malgré l'état déplorable de sa santé. Incapable

^

une mule mais une semblable monture n'était permise qu'auxemmes et aux membres du clergé d). et il dut demand.r une au-
torisation qui lui fut gracieusement accordée, le 23 février mais
.1 ne put en profiter qu'au mois de mai. Lorsqu'il arriva à la' cour
qui et.it alors à Valladolid, Ferdinand l'accueillit avec une grande
aflabilile, mais de manière cependant à lui faire comprendre im-
in^iatement qu'il ne le rétablirait pas dans ses titres et Honneurs;
.1 ne e fit pas traiter en vice-roi et il évita de lui rien promettre.
Sans le mettre en demeure de se prononcer formellement, Colomb

dvZnr
'"' ""' "°"^«"« J^"'-«P«'- laquelle il lui demandait

d accomplir ses engagements. Ferdinand proposa de faire appel à

aorte .u'on n.vait paVp.: z::,:::x'':i;^^: ::;:z^''"
'-- ^^---^ ^«

.
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1» d^^ciHion .l'un arbitre; raininil nrcptn nt <l«''8ij,'na hou vifil ami,
lyuSgo (te De/», urchevrViue rie Sévill.-. Mal» .riu-.-or.l ei» apparence
powr accppler l'arbjtmj^e. !o roi «t Colomb no IVHiviont pas «m réa"

liW; pendant que Ia premier (uitcndait Hoiiiiicltro A l'urhitm 1»

question tout ontière, Muna en exempter le» .Iroits et privilèf^es

assnr«'H h l'amiral par «on tniit.', clui-ci ne voulait soumeUro à
l'ail. ili;ii4v (|U(' I.' chinVe de ce qui pouvait lui .^tre drt. Ouuità «e»

titres (If iximul amiral de In mernccane cl vie(!-r<»i des Indes, ainsi

qu'au gouvernement d'HiHpanioIa, il n'admettait pas qu'on piU le»

discuter. Dans ees conditions, un arbitrage était impossible, et

l'urehevi^que de Si^villo se n^cMJsa.

Colomb crut un moment «a^ner sa cause en s'en remettant ii la

pduérositédu roi; mais celui-ci, tout en faisant toujours k l'ami-

ral les plus ilatteuses d(^clarations, évita de s'engager; il donnait
bien ù enlendnMpi'il reconnaissait les grands services de Colomb
et qu'il les récompenserait nièm<^ avec « les biens propn's delà
couromie, » niai» il ne donnait pus à Diego la vice-royauté des
Indes et le gouvernement (l'Hispaniola, c'est-à-dire ce que Colomb
voulait par-dessus tout.

Dans cette situation, comme il s'agissait d'engagements pris

par la reine Isabelle, l'amiral s'adressa, do l'aveu de Ferdinand,
au conseil des acquits, tribunal institué pour veiller à l'exécution

des intentions et des obligations testamentaires des roisd'Kspagne.

Peut-être Colomb se llattait-il qu'Isabelle avait parlé de lui

dans son testament: il se trompait. Après bien des hésitations, la

cour des acquits évita de se prononcer. D'une part, elle ne pou-
vait méconnaître la réalité des engagiîments de la reine, mais
d'autre part, elle croyait que l'intérêt de l'État et les droits de la

couronne s'opposaient à la pleine exécution du traité du 17 avril

1492 ('). Le roi ilors fit oftrir à Colomb, en échange de ses droits,

de lui constituer un majorât compose du fief de Carrion de los Con-
des et d'une pension sur les tonds de la couronne. Celui-ci refusa ;

(1) Cette décision, ou plutôt ce refus de décision, a été violemment attaqué par la
plupart des historiens de Colomb; il faut <epcndi\nt recommitre qu'avec les idée»
du temps sur les droits de l'Ktat, la cour des /ici|ui(8 donnait une preuve de droi'
fure «n ne se prononçant pas contre GolonUi



Il mtkH IVxprniion piiro «t Muiph .1., h.)b UaiW. N'élilk» dm
H '•Utm.'r :i l;i [MiiirHiiilo il'iin» chiriitTu?

Sur .-.H ,.nfrot;.,te.s. ..mvèr.„l ,.„ K.p.K.w la roi.m ,looa Ju.na
et 80., M.nri Philip,». !.. H,.au. .p.i vv,..,..,.t ,>,vmir.. ponmmnu «lu
roynum« .le C,,Hlil|.,

; Colomb. ru, puuv.mt l..« voir lui-même, .har-
K^-ason fr^ro rn,l,.|«„UuJo ,lo Inire une .l..ma,Tho aupr.'.* deux
'-lu.-.., fut l)i«„ a.r..Hilli: on lui .luunu ,1e bonues pai-oLn. „.ai«
>l r, ol.t.i.l aii.„nt. p,.o.n..s»., (orn.eMe. Ce,.tai,.H l.i«tu..i..us .li«...tb
que I..8 j,.„„eH s.>„ve,.ain« avai.,«t pro.ais .!« fair., droit au.x d.-
n,anrleH.J.. Colomb; or. voici la phrane .rilcrrera sur la.|u..|l.. ilg
«;'Ppu,H,f

: « LeHroi» r.M;uiv,il j., i,,ttr« de Cobmbd., bonne >*ort«>
et dui.n.Te.it ..Hpérn„c« à Imlelantado de .hipitcher pron»plement
l.'llan-e ,1e l'amiial. . On peut v,.ir là «ne promesse do tern.inor
promptement rallaire. mais on y ,,he,-cli,Ta vain..ment celle de.vin-
tég'rer Colomb dans ses titres et p.'ivilèges ou de nommer .on (ils
à sa place.

Le ><rand hon.m,^ louchait, du reste, à sa dernière heure; le
10 mai V.m, il .-elaisait ou plut.H confirmait le h-stament ,p,e nous
avons ,l,'.jà lonj^ucmentanalys,:. et sur lecpiol il serait par ..onso-
quent sans inl,.,:,^t ,1e revenir. Aussi nous bornerons-nous à men-
tionner un co,li,.ilJe ,,ui a ôté l'objet ,1e vives controverses. Go co.
.beille.daté de 1506 d'ap,.ès la plupart des historiens, mais remoa-
tant a \:m d'après M. Roselly de Lor-gues. .•ecomman,iait
BéatnxKnrMqu,.s!non à son liisFei'nûnd.maisàson b,iau-aisDiéK«,
ce qui parait d,\ià un peu étrange. De plus. Colomb .lisait à Diego
qu'il devait n^pai-or ses torts envers B,'.atrix et il ajoutait : « Il n'est
pas convenabl,.' d'en ,:.^rii-e ici la raison. .. Cette allusion à ses torts
envers Béalrix lùiriquez et la phi-ase énigmalique par laquelle se
tei-mine le codicille ont été très commentées. De nombi-eux histo-
riens y ont vu un aveu implicite de l'illégitimité de la naissance de
Fernan,l. Il nous semble que le codicille comporte une autre intei--
prétation. Colomb, du moment où il eut commencé ses voyages de
découvertes, pa.-alt avoir complètement oublié celle qui avait a^réé
ses vœux et lui avait donné sa main alors qu'il était étranger et
dejî', âge

;
on ne la voit associée ni h ses triomphes ni à ses épreu-

ves; c'est au point que, sans le codicille, on pourrait croire la mère
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d« Fernan.l morte d^wii lonKtomp». L'tninl |Mnivalt no ivpro-

cher c«t oubli ot m'ommundor ti Diego de réparer »m tt»rti» luini

vouloir «n « «M-riro la rainon ». Cette affectation de inyuUrt' «^tait

aise/ daiiH sch ullur*;».

Lo Ituidfni.in, 20 mai, ftHe do l'Agconsion, ChrlMtoph.» Colomb
couronnait pur une mort chrétienne une vie dont li- l»ut princi^Mil

avait été d'ou\rir d« nctuvellc» coutr»'«'s A le propagation dn l'Èvon-

gWtt. On n'a (\m p(<u (!<• «létuil» sur sa mort; il giMublo (jue lu m."^me

obsnurit»^ «loive envdopiM'r \m cummonceni'nts et lu lin du ^'rond

bnnimo. Son tlls Ftrnand n'a lai»»*- qu'un récit trén soi mairo. On
•ait que Coloud) rw.'ul avec une «•nindi' piété les derniers marre-

menls, (piil avait n-vétu mn lial)it d<^ tertiaire de Saint-François

et que «es dernières paroles* lurent : « In manus tuas, notnino,

commeiido apirilum imum. » Le grand chrétien, si éprouvé dins

sa vie, pouvait romettr. avec confiance son ônn entre les mains
de son Sauveur. L'honune qui avait donné le nouveau monde à

rKspagno s'éteignait presque oublié dans une pauvre chambre
d'auberge i"! Vulladolid (')!

(1) Le» chnincs qu'avait porlt'o» ColomI) ii lliupaniola étaif>nl-«lles pendue* dans
celle chambre sous Ich >t'ux du mourant? Tous les historiens lo disent, d'aprôs
FiTiiand Colomb, doiil le ItMnoignagc .'si formol, .l (|ui ajoute que ces chaîne!
furent misi t dans son cerrueil. . Il craignait peul-tHrc, dit il ce sujet M. Roselly d«
Lornwes, «juo l'aspect de ces cholnos n'aigrit secrctemenl le cmur de »e» cnfanti
contre l'injustice de la cour, et pour effacer cette Image de l'ingratitude rowiie, il

ordonna i|uc ces fers descendissent avec lui dans le tombeau • Quelle qu'ait étA
ringralilude myale, ni Isabelle ni Ferdinand n'iitaient responsables do l'enchaine-
menl ordonné par Uobadilla, qu'ils blilnièrent, et il aurait t'té plus digne d«
Colomb d'oublier. Aussi doutons-nous du fait, malgré l'aflirmalioD du Feruund Co-
lumb.



CHAPITRE IX

niSTornr PogiiiiMi

«m.ral e gouvernour .IHi«pa„ioI.; «.,« .l,ril.n.lt.K «a mort. - Acvntati^
par don Lu., .lu AucMé d« Wm^ua.. ~ Voyage» p„.thum.M .1. r.ouL -
8orv.cn solon„d à H^vill.. - Transport cJoh re«t«« rîc l'amiral à ShhU-
Do,„..,gue. ™ Le« t;«png,.olH l..« n ..|„„- „t lor. de la r..«ior. do S«i„t-Dn.
jn.ngue aux Fmnçai-, .t |.,« ..n,port«„t à la Havane. - 0,.hli n.om.M.tan. donémcrede Colon..,, - Juntico lui e.t rouluo par d«. ..i«tori.M.« p,.o-

T"' 7 u"i '
"" '"" ^"'""""' - T.^"'«'KnagnH de la foi du chrétien.- Abonde M. lo con.tn rioHnlIy .le Lorgue*. - D-mand. de n.no..i.alion.- Le qualnèm,. centenaire do la découverte de lAmérique. - Lettre defl" Ha.nteté le pape Léon XIII.

Pour la plupart .les liommcs, leur histoirr. se termine à la mort •

presque «euln les saints font exceplion ; ils ont rinstoiro -le leur
culte Colomb est un dos rares personnages, en dehors .les saints
dont rinstoire ne se finit pas à la tombe; il a son . histoire pos-
thume, . que nous retracerons brièvement (i).

Cette histoire posthume peut se diviser en trois parli.^s • V des
cendance de Colomb; réclamations de ses héritiers nux rois d'Es-
pagne

;
2" les « voyages posthumes . de Colomb ;

3" honm.agos
rendus au grand homme après un trop long oubli.

Dès la mort de son père, Diego réclama la dignité de grêwt
amiral, la vice-royauté et le gouvernement des Indes, en vertu diï
traité de 1492 et du testament de l'amiral. Il se iieurta aux mêmes

(1) M. le comte RoselJy de Lorgue» y consacré tout un volume.
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résistances do la part f|o Ferdinand, auquel la mort d.' Pliilippo
le Beau et la folie de dona Juana avaient rendu le gouvernement de
la GastiUe. N'obtenant que des réponses dilatoires, il sadn'ssa aux
tribunaux, mais ceux-ci, comme la cour des acquits, l..ul en re-
connaissant les droits que lui donnait '<) traité de 1 i!»_'. no pou-
vaient trancher la question a Cause des droits primordiaux delà
couronne et de la raison d'État. 11 ne pouvait dune rien obtenir,
lorsque son mariage avec la nièce du duc d'Albe lui donna l'appui
de ce tout-puissant personnage. Il obtint alors le gouverneni.Mit
d'Hispaniola dans les mêmes conditions qu'Ovando, qui lut rap-
pelé. Ce n'était pas la reconnaissance de ses droits, car il n'était
.pas vice-roi ni môme gouverneur héréditaire O.

Gomme son père, Diego rencontra de vives oppositions dans.son
(gouvernement d'Hispaniola

; par deux fois il dut revenir en Es-
pagne pour se justifier; il parvint à prouver qu'il avait raison,
mais il mourut en 1526, dans son second voyage, laissant pour
héritier de ses titres et privilèges son fils aîné, don Luiz, âgé seu-
lement de six ans. Celui-ci obtint le titre d'amiral, mais non celui

de vice-roi
; plus tard il fit une courte apparition à Ilispaniola

comme gouverneur. Rebuté par l'opposition qu'il rencontrait, il

renonça aux bénéfices du traité de 1492 et reçut en éciiange le

duché de Veragui^s et une pension. Il ne laissa qu'une lille, qui
épousa son cousin germain ; avec eux s'éteignit la postérité mas-
culine de Colomb. Le duché de Veraguas passa à ia postérité iemi-
nine, qui le possède encore.

Au lendemain de la mort de l'amiral, un service modeste fut

célébré pour lui, par les soins des franciscains, dans la cathédrale

de Valladolid
; l'assistance était bien peu nombreuse

; quelques
amis seulement s'étaient joints aux parents [. v rendre les der-

niers devoirs au grand homme en disgrâce. Au bout de sept ans,

peut-être à cause du mariage de Diego avec la nièce du duc
t.^'Allje, Ferdinand se soutint de Colomb. Il ordonna qu'on fit en

grande pompe, à Sôville, un service funèbre en son honneur. Le

(1) Cependant les historiens conten^pomins donnent à Diego et à sa femme les

Utres de vice-roi et vice-reine, mais c'est piii- pure courtoisie; en fait Diego n'avait

ni le titre ni les pouvoirs d'un vice-roi.
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corps fut transporté dans cette ville et «près la cérémonie, qui «ut
des plus brillantes, il fut déposé chez los diartreux, à Sainte-Mario
des Grottes. En 152G, le co.-ps de Diego, qui venait de mourir, &it
déposé auprès de celui do son père.

Dans son testoment, Colomb avait demandé à reposer dans la
cathédrale de Saint-Donungue, dans cotte lie dlliapaniola qu'il
avait tant aimée. On finit par se souvenir de sOn désir, et en 1530,
les corps de l'amiral et de son fils furent transportés à Saint-
Doming-ue, où ils turent inhumés dans la cathédrale en grande
solennité. L'oubli se fit bientôt pour eux si,complet que, si l'on se
souvenait que Colomb était enterré dans la cathédrale, on ne savait
pas où il était. Ce fut un Français, Moreau de Suint-Merry, qui re-
trouva, en 1770, les restes de l'amiral.

iVing-t-cinq ans après, l'-Espagne cédait Saint4)omingi.e à la
France

;
les Espagnols, moins oublieux que par le passé, récla-

-mèrent les restes de Colomb, qu'ils voulaient emporter à la Havane,
dans cette île de Cuba qui leur restait et qui avait été également
•découverte par le grand navigateur. Actuellenient les restes du
grand homme, les « reliques, » disent de nombreux écrivains,
prévenant la décision de l'Église, sont dans la cathédrale de la
Havane (').

La mémoire du grand navigateur n passé par des vicissitudes
étranges, qui rappellent celles de sa vie si agitée. Au moment de
sa mort, l'oubli se fait si complet sur lui que l'événement n'est
môme pas mentionné. Pierre Martyr, dont nous avons eu occasion
de citer des phrases si enthousiastes, ne daigne pas parler de la

mort de l'amiral
; la ciironique de Valladolid, qui enregistre les

faits les plus insignifiants, la passe sous silence. Les historiens
espagnols, dans leurs récits sur l'Amérique, semblent chercher à
réduire de plus en plus le rôle de Colomb. On s'est demandé s'ils

n'obéissaient pas à un mot d'ordre reçu de Ferdinand d'abord, de

(1) Il y a cependant des cccicslalions; on p.'étend à Saint-Domingue que, tors du
,transport de 1795, on s'est trompé et qu'on a emporté les restes de Diego,. «lui por-
tait également le titre d'amiral, et non ceuxdt Christophe Colomb. Nous nous bor-
nons à mentionner cBtt-^ discussion; nous ajouterons «eulementque l'Académie
historique de Madrid s'est prononcée pour la Havane.
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Charles-Quint et de Philippe II ensuite, et qui aurait eu pour objet

de dissimuler l'ingratitude dont Colomb avait été l'objet. Mais
les rois d'Espagne, si étendu que fût leur pouvoir, n'auraient pu
imposer leur volonté qu'aux historiographes officiels; ils ne pou-

' valent rien sur les écrivains indépendants, dont souvent les

œuvres, restées manuscrites et tardivement publiées, leur étaient

inconnues. Pour notre part, nous ne croyons guère à une action

des princes qui se sont succédé à cette époque ; le patrioti'àrhe si

exclusif des Espagnols nous parait suffire à e.'ipliquer 'a part ré-

duite qu'ils font à Colomb dans l'histoire de la découverte et de la

conquête du nouveau monde. Quant aux historiens étrangers, qui

ne subissent certainement pas l'influence des rois d'Espagne, leur

silence relatif s'explique naturellement par ce fait que, pour les

événements du nouveau monde, ils se guident sur les Espa-
gnols!*).

L'heure de la justice vient pour Colomb, un peu tardivement;
des historiens de grand renom, Robertson, Irving, Humboldt, font

connaître les titi ;. du grand navigateur à l'admiration et à la re-

connaissance de l'humanité. Mais ces historiens sont protestants;

comment, en rendant justice au navigateur, pourraient-ils com-
prendre la foi ardente du catholique, dont le but principal était

d'étendre le royaume du Christ? Ce rôle de Colomb, d'une impor-
tance capitale, leur échappe ; toutefois Robertson et Irving, restés

chrétiens, savent, mieux que le sceptique Humboldt, reconnaître

que Colomb était profondément religieux.

Ce mouvement de réaction était commencé; il ne devait plus

s'arrêter. Colomb est partout honoré, glorifié; de nombreuses

villes se disputent l'honneur de lui avoir donné naissance; Gènes,

longtemps oublieuse, lui érige un monument.

Toutefois la justice était encore incomplète; il restait à montrer

le côté chrétien de la mission de Colomb. Des hiLtoriens l'ont fait,

au premier rang desquels il faui nommer M. le comte Roselly de

(1) C'est au moment de cet oubli presque général que le nouveau monde a reçu

le nom d'Amérique. Comme nous l'avons dit, Amerigo Vespucci n'est nullement
responsable de celte dénomination inventée par des géographes d'une petite ville

de Lorraine.

I
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Lorgue8, dont Tinfluence a été considérable. Pour lui, Colomb
n es pas seulement un chrétien, c'est un saint, ou plutôt c'est . le
saint », c est le . messager da Très-Haut .. le . contemplateur du
Verbe . le . révélateur du globe » ; il reçoit les encouragements
de Fie IX, le . premier pape qui ait vu l'Amérique C) ., «t il se
fait

1 avocat de la canonisation de Colomb, dont la vie et la mission
lu. apparaissent toutes surnaturelles. A là suite de la publication
.des travaux de M. Roselly de Lorgnes, le cardinal Donnet, arche,
.véque de Bordeaux, qui avait sous sa juridiction la Guadeloupe et
,Marie-Galande. deux des lies découvertes par Colomb, a adressé
au pape une demande formelle de canonisation qu'ont appuyée denombreux évéquos. On dit même qu'un postulatum devait être
présenté à cet effet au concile du Vatican, s'il n'avait été brusque-
ment suspendu après la proclamation du dogme de l'infaillibilité
pontificale.

On peut dire que M. Roselly de Lorgues a fait école, et nombreux
sont, en France et à l'étranger, les historiens qui ont pris la même
thèse que lui

; nous avons dit, au début de ce travail, pourquoi
nous nous tenons sur la réserve. Toutefois, au cours de ces pages
en présentant les événements, nous n'avons pas manqué de faire
connaître ceux auxquels on attribuait un caractère miraculeux
exposant en même temps les motifs qui nous empêchaient de nous
prononcer dans ce sens. A l'Église, seule compétente, il appartient
de décider.

Cette année, le quatrième centenaire de la découverte de l'Amé-
rique, a ramené l'attention sur l'auteur de cette découverte. Par-
tout des fêteé se célèbrent eu sont annoncées en l'honneur de Co-
lomb. La principale est à Chicago, où une exposition universelle
s ouvre le jour même du centenaire et où l'on doit élever un mo-
nument gigantesque.

A ces honneurs rendus au héros, au grand homme, au hardi
navigateur, l'Eglise, qui n'oublie jamais les" services que lui
ont rendus ses enfants, ne pouvait que s'associer ; Colomb n'a-t-il
cas été, avant tout, un grand chrétien, désireux d'étendro le

(1) Pie IX avait rempli dans sa jeunesse une mission au Chili.
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royaume du Chnist? La grande voix du vicaire de i«''su8-GUri8t

s'est fait enleiul-'e ; dans un niugiiiftque langage, il a glorifié Chris-

tophe Goluiub, f,t nous ne Hauriuna donner une meilleure couclu-

aion à ces page» que la lettre de sp Sainteté Léon XÏII ai-x arche-

vêques et evéques d'Espagne, d'Italie et des deux Amériques, ou
plutôt aux catholiques du monde entier ;

« A nos Vdniirables Frères let archevêques et dvéques d'Elague, d'Italie et des

deux Amérique»,

.. LÉON XIII, Papi.

» VénérableH tWires,

» Salut ni l)t5ii(5diotion uposloHquo.

» Lo quatriiiine siècle étant accompli depuis qu'un hommn de Ligurie a
abordé le premier, sous les auspices do Di(!u, aux plagps inconnues d'au delà
l'océan Atlantique, les hommes désirent céliébrer dans un souvenir reconnais-
sant la niéinnire do cet événement et en gh,rilier l'auteur. Et certes, on ne
trouverait pas faoilemont de motif plus.digno d.'excitor les esprits et d'enflam-

mer les ardeurs,. car il s'agit du, plus grand et du plus beui fait que le genre
humain ait jamais vu s'accomplir; et y-^'i d'hommes peuvent être comparés,
pour la grandeur d'àmo et le génie, h. celui qui l'a exécuté. Par lui, im nouveau
monde est sorti du sein inexploré de l'Océan ; des centaines de milliers d'ôtrea

humains, tirés do l'oubli etdos ténèbres, ont été rendus à la «ociétéet ramenés
de la barbarie 5. la civilisation et à l'humaîiité, et, ce qui importe bien plus

encore, rappelés, par la communication dos biens que-Jésus-Christ leur a acquis,

de la mort à la vie éternelle.

» L'Europe, surprise par la nouveauté et lo prodige de cet événement inat-

tendu, a appris peu à peu ce qu'elle devait h Colomb, loraqwo par la fondation

de colonies on Amérique, par les com^iunications incessantes d'un pays h l'au-

tre, la réciprocité des , services, les échanges commerciaux i)ar mer, elle fut

entrée intimement dans la connaissance du pays, dans l'oxploiLation des res-

sources générales et dos produits indigènes, et par là on même temps s'eccrut

d'une manière extraordinaire l'autorité du nom européen.

» Dans CCS multiples hommages et co concert do gratulations, il ne convient

pas que l'Église se taise entièrement. Elle qui, par son caractère et son insti-

titution mémo, aime à encourager.èt a'efTorce de propager tout ce qui est hon-

nâte et louable, elle réserve des honneurs particuliers, et les plus grands, aux
hommes las plus éminentsdans ce gc-ice de vertus qui se rapportent au salut

éternel des âmes. Elle ne méprise pas iiéamoins ni n'estime peu l'autre genre

de vertus; loin de là, elle a toujours grandement apprécié et honoré ceux qui

ont bien mérité de la société humaine et qui se sont rendus immortels dans
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I. po«Wrilé. Diou o„ ofTol. ont a.lmimbla d«a« «.« «„i,a„: mai. !o« „.,„.,,.

l An., n ont pa« d'aulro «ooroe .,uo Dieu lo Créataur.

» Ma.H
,1 y a u.m autro r.u.ou, «t colln-lù toute p«rlio.,li.Nr.>. qui nnu« onmre

oÏ rTT " ^"'^^'^'«"" ''° '" -"—au..,., i.,...n«rt.., ov.ln..,.:Twtopho Colomb nouH appartient : car pour pou que l'on reuh-rch.. quoih, ,ut che.

lan r";r "t '•" '° ''''"""" ^ •^""'"'^"^
-

'« -•"• '•^"•^i— «. «t

a^r rr ",";^«"^''-"^'>'*--o.. projet, on n., «aurait doJterqua la fo. .athohquo n'alt.eu la plus „ra„.Jo part ,ia,« la,ooucnption nt r..,Vu-
t.on

. .^
1
outropr.se, eu «ort. quù ce ture-l4 même le gonre huam.n do.t uu.gmudo rocoiiua.ssaiit.ià rÉh-iise.

..Ou co...pto bc^uoup dhorames «^urageux ot.oxportB qui, av«nl et apr,v,C.nstophe Colomb, se sont m.s uvecun zùlu obsli... , ,a L.nrcbe do torr."
et,dc uiors .noon.iuos. La,ronomm.5o hun.aiue. qui se «ouvioiU dn hurs «,rvi.ce.

0., ,,
,

e.I.brora toHi„u,.s l.ur mdmoiro. , ,.rce ,a'ils ont r^^^^^

gentra
.
et c«la non sans pe.no, mais aveoun ,.u«»aut offont do volo..tc etouvont au pnx dos plus gn.u.ls da..gors. Il y a c.po„da„t entre eux o .d i

ce ouV
'

"'"
r""° '"'""'*=^^- '" •^"' ^'''^''''^^-«"—entColomb,oest que.i parcourant les .mmensos espaces do iOcéan, il poursuivait un bu

,plus grand ot plus haut quo los autres.Co n'est pa. ,quil un mt .„u par le trr.

pas qu .1 mépr.sàt la gloi... dout losaiguillous mordeutdordÙKure plus .iv !m nt les grandesàmes, ni qu'il dédaignât cntiùrcnont sen avantagos person-
nels

;
ma.s sur toutes ces ccisidô.-ations humaines le motif do la rel^Hionde «es ancêtres l'emporta do beaucoup chez lui. ellequi, sans contredit, lui

i.H,..a l« pensùo et la volo.U; de l'exécution et lui donna, jusque .da.i8 «les
plus^grandos d-fllcultés, la persévérance avec la consolation. Car il est co.lsJ

chem.n a I Lva.ig.lo a tr^uors do nouvelles terres et de nouvelles, mers

toi, "
'"''"'' !"'" ^°"' ^''''"^''" invraiscnblable à ceux qui, concentmnttou s leurs pensées et tous leurs soins sur cette nature des ci.oses qui osZ "m

"'"' "'"""' "«PO-'ter. leurs regards vers des choses plusgra.K os. Ma.s, par contre, ou a presque toujours constaté .hez les plus grands
espr.ts qu ,Is préfùrent monter plus haut, car ils sont, mieux que perL.iedisposés à concevoir les in.Htincts et les soufflos de la loi divine

relidon"'!"; T ''."'""' ^.^'""^'^ "^'"' -'«^"^ ^'^'-^^ ^^ ^^ "-tu.; à celle de la

rroib,uï;
"' "'""' '"" '^'»«''««P-««iP-'Pui«^ à, une, foi catholique

rn"au?enrr°'' '1 f '' «"^ -'"P-- d'après renseignement astrono-mique et les monuments des anciens, qu^au delà des limites du,monde connu
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•Vtf r«l»i«^nt, mfimt à l'accidftnt, de gronda eiipac»'» dtt terrei f|u'»ucun homm»
ii"«vaitjftrimi« oxplori*u Jimcnio-là, il «« rcpréëenta uim grando multitude «ntourtSe

di! tf^iK'brfH IfttTifliiUblf'i, «riKng'^n «lun.i Afin rilm crwla nt doni dna Hiipi-rati-

tioiiHDii ihiiriiuiur dn dieux iiisfum^N. Il le» voyait vivant rnin(<rnt)lftrn«Mit dans
lu hérbftri<% avno de» moiupg crunll»!»; mamiuant plu* riiiM.Valih>fiiciil fiicore

do la notion doa chose» les plus gmndtis, ot plongés dans lignomncu du seul

vrai Diflu. Son fspri» faisant rédexion là-di^ssns, il d(<!*ira par-d(issns tout
étondni aven lo nom chrcUitm li^s bionfiuts do la charitti chnHionni) eu Occident,
ce que prouve abondamment toute l'histoire de son nntrflprisfl.

» En effet, quand pour la premitVe foi» il pria Ferdinand ot Isabelle, roi»

d'Kspagniî, do no pas hésitera ontroproiidre la chose, il pxposa l'alfiiiro h, plein,

disant (|ufl leur uloire grandirait justiu'à l'immortalité, «•i/o dilridaient dti porter

U nom et le» doctrine» de Jé»m-Chri»t dam de» contrée» »i lointaine*. Kt, se»

vœux ayant été bientôt accomplis, il atteste que ce qu'il demande à Dieu, c'ctt

que, par ton »ecour» divin et par sa ^rdce, le» roi» d'Espagne continuent à vouloir
pénétrer de l'Évangile de nouvelles contrée» et de nouveaux rivages.

» Au pape Alexandre VI il se hAte de demander des missionnaires, par une
lettre où se trouve cotte déclaration : « J'ai confiance que, Dieu aidant, ji pour-
rai un jour répandre aussi loin que possible le »aint nom de Jésus-Chrint et l'Évan

gile. » Kt nous pensons qu'il était rempli do joie quand, rovonu de l'Indo pour
la première fois à Olisipone. il écrivait h Baphaël Sanchez qu'il fallait rendre à
Dieu d'immortelles actions de grâces, pour la bonté avec laquelle il lui avait donné
des succès si favorables, qu'il fallait que Jésus-Christ se réjouisse et triomphe sur

la teire comme au ciel, en raison du salut prochain de peuples innombrables, qui
auparavant se ruaient à la perdition. Que s'il obtient de Ferdinand et d'Isabelle

qu'ils ne permettent qu'aux catholiques d'aller dans le nouveau monde et d'y

nouer des relations commerciales avec les indigènes, il en donne cette raison

que, par son entreprise et ses efforts, il n'a cherché rien autre chose que l'accroisse-

ment et l'honneur dr 'a religion chrétienne. Et cela était bien connu d'Isabelle,

qui, mieux que personne, avait pénétré dans l'àme de ce grand homme ; bien

plus, il est constant que c'est ce qui fut nettement proposé à cette femme si

pieuse, de si grand cœur et d'esprit si viril. Car, parlant de Colomb, elle avait

affirmé qu'il se jetterait avec ardeur dans l'immense Océan afin d'accomplir,

pour la gloire divine, une chose extraordinairement remarquable. Et à Colomb
lui-môme, revenu pour la seconde fois, elle écrit que les dépenses faites par elle

et celles qu'elle ferait encore pour les expéditions des Indes étaient excellemment

placées, la propagation de la religion catholique devant en être la conséquence.

» D'ailleurs, où donc, en dehors d'un motif supérieur aux roiisidérations

humaines, aurait-il pu puiser la constance et la force d'àmc m eessaires pour
supporter tout ce qu'il fut obligé de porter et de souffrir jusqu'au bout : con-

tradiction de la part des savants, rebuffades des princes, tempêtes de l'océan

en fureur, veilles assidues, qui, plus d'une fois, lui fireot r^-\re l'usage de J«
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vua? A f|uol il faul joindre le» combatt toiilm k'. barbareg, !« iiincl.<lit,H d«
Mt «mia et df un. ronipiiKnon«, le» corinpiration. ur.6iénU'H, \vn ,...r(l,lie«
d6t envieux, l«» calo.ni.ie. do» d.itnicleur», le» embûchei dro».éc» à mb
innocence. fj.;*»fV'»,»

» Il était Inévitâblo que cet homme nuccoii.bAt «ou» le poid» de tr.vuu« il
énorme» et «ou» de« attaque» «i .lombreusc», .il m sVtait «oulnnu l..i-m,^rne
par la conscience do la tiè» belle ontrbpri.edan» lo «uccùh de lu.|u«ll„ il entr^
voyait la gloire du non. chrétien et le «alut d'inlhiie» multitud.-H. Or le» oif.
conslanc.!» môme» du tcn.p» oh elle avait lieu achèvent de Kioriller merveil-
leusemont cette .-ntrcprise. Kn effet, Colomb découvrit lAm.'rique à l.^poque
où une grande tompiUe «liait bientôt «abattre Hur Ih-lglim.. Autant donc qu'il
est permiH à Ihommo dupprécier par la marche de» évc'nemont» le» .voie» d«
la divine Providence, c'cnt vraiment par un doHsciu do Dieu que «emble ôtre
né cet homme, gloire do la Ligurio, pour répar-r lo» dô-ftstre» qui seraient
Uilligt^» par IKurope au nom catholique.

» Appeler la race indienne k la religion chrétienne était asHurém-.nt la
charge et l'œuvre do l'iîglise. Cette charge, assumée par elle dô» lo comme.ico-
ment, ol!o a continué de Toxorcer par „.. perpétuel effort do charité et elle
continue 4 Ic^fairepuiequ'e.le s'è»t avancée, on ces dernier» temps, jusqu'à
1
extrême ^Patagonio. Cependant Colomb, certain de préparer et dasHurcr le»

voie» h l'Rvangilo, et profondément appliqué à cette pensée, y rapporta tout
son labeur, n'ayant pour ainsi dire rien entrepris sans prendre la religion pour
guide et la piété pour compagne.

.. Nous allons rappeler des , hoses biun connue», mais elle» .ont dignes de
remarque, pour faire connaître l'esprit et le cœur do Colomb. Lorsque, contraint
par les Lusitanien» et par les Génois de s'en aller sans avoir achevé l'onlro-
pnae. il se fut porté en Espagne, c'est dans les murs d'une maison religieuse
qu'avec le concert et sous l'inspiration d'un religieux, élève do François d'As-
sise, il réunit un grand consoil pour hâter la conquête méditée. Quaml - au
bout de sept ans, il va enlln entrer dans l'océan, il a soin, avant de semèttre
BOUS les armes, de faire tout ce qui doit puriOer son dme ; il prie la Heine do
ciel de présider à son entreprise ef de diriger sa course; il commando do ne
pas déployer les voiles avant qu'on ait invoqué la puissance de ruugnstc Tri-
nité. Bientôt, poussé au large, la mer sévissant ci lo pilote vocilérant il garde
constamment son âme tranquille, parce qu'il a mis son appui en Dieu Los
nouveaux noms qu'il donne aux îles nouvelles indiqu.nl eux-môn.es quel est
son projet; a-t-ii atteint l'une d'elles, il adore en suppliant le Dieu tout-puis-
sant, et il n'en prend possession qu'au nom du J,}$us-Christ. A quelque rivage
qu'il aborde, il n'a rien do plus à cœur que de p.anter sur lo bord l'image
de la sainte croix

;
le premier, il prononce dans les îles nouvelles le nom divin

du Rédempteur, que si souvent il avait cluinté à haute voix au son des flots en
murmure, et c'est pour cela qu'ayant ù bitir Hispaniola, il commence par



wlnUii ! « préind*
rédlfl.«l»mi drnti» 4kHm «t f|u'.l fkit

UaUs lia lui (mr nnr «v pu- tarro, «t jnnqu'iilon iMOMMibliM «l Intultn», maini
dont h, dvitiifiiieH .i i« „jmr««i! rtoiiMMVwi» aa^a, (to^m, ai rapi^*^
nif-Bt l« th.«r* iioiiaid4ritl>(t q MciKtiMinnnl «à noua la* wiyona Mi.)ntiH'Knfhi
Dan» tout c«l«, k gr«n<l«ir di< ImitMipi^w», rfmT)ort«n,i« m |» »,p,rtw dn* Mmii.».
Utim qm «Il oui r«t«iMa„ lont un .1. vmp ,|.i .-rtl.ibmraf. ^^nna li.iinmu avor UM
•oiiwiitr raooniuiMMii «t Uta» lor, ,, uKr.mi.'« p««Ml>ki» dliunanup; m«Éai
«vMti loul .1 r«ut r.'.-,ouimHwi «t aéviiMMiruB juatn mitoa.l'inauaiu!» ot I'iu>|M«»
ruUou lia b iMuiém dlaraalk d ta<|ii SI»l'U»v«uUmf dttuouvmu moud* a uitéi at
ervé au toute voionUt

.. A«n donc .fua lea Mfm do GhrhUipba ilolumb auiuut diKitamunt oi^Mbréa»
*»t onnftjPBidmiint à In vdriUI, il ooaviaai d'ajcnitar In, aaiataUl iJm lu r«li||liiii è
l'tScUt des m»l.nimt(!s civiles. l-Ji c'oHt pdiirquoi, du indma .juo, autrnioi», i\ I»

•

pr*wn»*pa nouvalla do râv*naro«ut, do publiquflj acttuiia da ^nUm luraot ron*.
dua», ituua lu prtmdenoa. du aouvamu» l'ontila, au Dieu immopta! af & la divin»,
l'mvidanca, rtiiiai oroyorr»-iiim« duvoir luiro oiinora pour la mimmiunomtiou da
cet hauraux (Wdnorneut En iiousdcjuimca, noua avoue ddotdd qua la 12 ncUilirav
ou la premier dimancbo suivant. H la c.invetianc» da rOrdiimire du lieu, dan» .

tnutoa la» éf^Hae» cathiidraJoB et collôgialea (iKtipagno, d'Italia et daa dnu*
Amériquea, aprè» lonica du jdtlr, uao inuaae aoleunullu da Sanctmima Trini-
taie serait céiùbr^j-!. Kt nous espérons qu on duhons du» uatiuiia oi-deaaua luiiii-

inâM, paroille ctiose aum lion dans les autres, sur l'iniMativo dus »ivéqu«!» : cnr
il oouviont quo ce qui a àlà utile & tous soit aussi céltJbré par loua pieusoiniHil,

et avec reconnaissance.

» En attendant, comme gage dos divines faveurs et eu témoignago (!

patamello bienveillance, Nous voun donnons airectuousemont dans Ij Se
à vous, vénérables frôr.i», à votre clergé et à, tout votre peuple, la b<^n4

«poatoiiqua.

» Donné à Home, près Saintr-Piorre, laXVI'joup de juillet de l'an MDCCCXjC
l'aa quiuzième de Notre pontillcat.

» Léun XIII, i>4j?£. a
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